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LETTRE DU PERE F AUQUE, 
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AU PlmE DE LA NEUVILLE. 

A Ouyapoc, Ie 20 septembre '736. 

MON RtvtREND P:ERE, je vous ai annonce dans plu­
sieurs de mes lettres Ie voyage que je projetois de faire 
chez les Palikoul's; mais des embarras imprevus, et de 
frequens acces d'une fievre bizarre et opiniatre, me 1'ont 
fait differer jusqu'au mois de septembre de l'annee 1735. 
Ce fut done Ie 5 de ee mois que je m'embarquai dans un 
petit couillara; c'est un trone d'arbrc creuse dont une 
extremite se termine en pointe. Je deseendis la riviere 
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d'Ouyapoc dans cette espece de canot, qui ne peut por­
ter que cinq a six personnes; ~t je profitai ensuite de la 
maf(~e pour entrer dans Ia riviere de Couripi, que nous 
remontamesjusqu'a ce que la mer fut a flot. Nous mouil­
lames alors, et comme les bords de cette riviere sont im­
praticables vel'S son embouchure, il me faUut prendre Ie 
repos de la nuit dans mon canol. Aussitot que la mer com­
menlia it monter, nous nons mimes en route, et vel'S les 
sept henres du matin, nous Iaissames a notre droite la ri­
"iere de Couripi, pour entrel: dans celIe d'Ouassa. Vers 
Ie midi, je trouvai I'embouchure du Roucaoua, que nous 
laissames aussi it la droite, me reservant d'y entrer a mon 
retour; et comme la maree ne se faisoit presque plus sen­
til', nous ne fumes plus obliges de mouiller; rnais la nuit 
nous ayant surpris avant que nous pussions gagner aucune 
habitation, il faUut la passel' encore dans notre petit ca­
not, avec des incomn;odites que vous pouvez assez ima­
glUeI'. 

Entre trois et quatre heures du matin, nous aper~umes 
du feu sur l'un des bords de la riviere. C'etoient quelques 
Indiens clui campoient lit, et qui revenoient de chez leurs 
parens, etablis pres d'une grande crique (petite ri viere ) 
qu'on nom me Tapamollroll, dont je parlerai plus bas. 
Apres un court enlretien que j'eus 'avec eux, je contilluai 
ma route, et je fus fort surpl'is de ne point trouver ce 
jour-Ia d'habitations de sauvages. Je savois neanlloins qu'il 
'y en avoit plusieurs repandnes de cote et d'autre; mais, 
outre que ceux qui m'accompagnoiel1t ignoroient Ie che­
min qui y conduit, iI m'auroit ete impossible d'y pene­
trer, parce que les marais qu'il faut traverser etoiellt pres­
qu'a sec. Comme la nuit approchoit, je craignois fort 
d'etre el1core oblige de la passer dans mon canot; mais 
heureusel1lent nous aperliumes deux Incliens qui eloient it 
la peche. Nous courumcs sur eux a force de rames; 
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et eux, qui nous prenoient pour des conreUrs de bois, 
fnyoient devant nous de tontes leurs forces, et nous eumes 
bien de la peine ales atteindre. Nous les joignimes enfin~ 
et iIs furent agreablement surpris de trouver dans llloi 
touie la tendresse d'un pere. Leur rencontre ne me fit 
pas moins de plaisir, surtout 10rsqu'iIs me dircnt que leur 
demelire n'etoit pas fort eloignee. lIs m'y conduisirent, et 
Ie lendemain, fete de l'ImmacuIee-Conception de Ia tres­
sainte Vierge, feus Ie bonheur d'y offrir Ie saint" sacrifice 
de la messe. ' ~ 

Des que l'aube du jour commen~a a paroitre, je dres­
sai mon all tel ) et je Ie pla~ili hors de la case, afin que 
de tous les cotes on put aisement me voir celebrer les saints 
mysteres. C'etoit une nouveaute pour ces peuples, surtout 
pour les femmes et les en fans , qui n'etoient jamais sortis 
de leur pays. Aussi se placercnt-ikde telre sorte qu'il ne 
leur echappa pas Ia moindr~ceremonie , et ils assisterent 
it cettesainte action avec une modestie et une attention 
qui me cha;merent. J e me rendis de Ia chez mon ba­
nare. C'est Ie nom qui se donne, parmi Ies Indiens, a ceux 
avec lesquels on contracte des liaisons d'amitie, qui s'en­
tretiennent par de petits presens qu'on se fait mulueIJe­
ment. Iln'omit rien pour me retenir'le reste du jour ; 
mais je ne pus lui donner cette satisfaction, parce que 
j'avois dessein de me rendre chez Ie capita file de tonte Ia 
nalion, anquel M. des Roses, chevalier de Saint-Louis, et 
commandant pour Ie roi dans ce poste, a donne, depuis 
environ deux ans, un breyet avec Ia Ca7l1le de commande­
ment. Celte canne est un jonc orne d'une pDmme d'argent, 
aux armes de France, qui se donne, de la part du roi, 
aux capitaines des sauvages. Youcara (c'est Ie nom de ce 
capitaine) est, je crois, Ie plus age de tous les Palikours. 
Comme je l'avois vu plusieurs fois a Ouyapoc) et que je 
lui avois souvent promis de raIler voir chez lui, il me 
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pa.rut-charme que je lui eusse tenu entin parole, et il n'ou­
blia rienpour me dedommager de toutes les fatigues que 
j'avois eues a essuyer les jours precedens. II me parut for~ 
empresse a donner sur cela ses ordl'es a ses poitos) c'est­
a-dire, a ceux de sa dependance, et surtout aux femmes, 
auxquelles appartient' Ie soin du menage. 

Apri~s les premiers coroplimens de part et d'autre, j'en­
trai d'abord en matiere serieuse, et je lui d.is que nous 
songions efficacement a nousetablir parmi eux, pour leur 
procurer Ie bonheur d'etre chretiens. Je lui exposai suc­
einctement les motifs, soit surnaturels, soit humains, qui 

. me pal'urent les plus propres a faire impression sur son 
esprit. Je n'oubliai pas la protection qu'ils auroient eontre 
les vexations -de ceux qui vont en traite; car je savois les 
sujets de meeontentement qu'il avoit sur cet article, et 
qui lui tenoient a ereur. Comme il n'entend pas trop bien. 
la langue galibi, dans laquelle je lui parlois, il me rep on.­
dit qa'a feroit veriir un interprete pour m'expliquer s~s 
'\(eritables sentimens. L'interprete arriva Ie lendemain 
matin, et, apres une courte repetition. que je fis de ce que 
je lui avois dit la veille, il me repoudit que sa nation. seroit 
charmee d'avoir des missionnaires, et qu'ils ne ,vien­
droient jamais aussit6t qu'elle Ie souhaitoit. Nous deIibe­
rames.alors sur l'endroit que nous choisirions pour y fixer 
Ia mission; mais comme je n'avois pa~ .encore parcourn 
les rivieres de Roucaolla et de Tapamouroll, je ne pou­
vois guere juger quel terrain meritoit lapreference. lVIain­
tcnant que je les ai parcourues, je crois qu'on De peut 
mieux faire que de s'etablir chez YOllcara, jusqu'ace 
qu'on trouve un endroit plus convenable. Sa demeure est 
prcsque tout-a.-fait ala sour'ce de l'Ollassa, d'ou ron peut 
en un jour entree dans Ie Cachipollr, pa,r la communica­
tion d'une petite criqlle. Je crois memequ'il y aura Iii. 
beaucoup moins de maques; c'est un insecte assez sem-

t 
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blabIe au cousin ,mais beancoup pIns gros, et dont l'ex .... 
tremite des pieds est blanche. Cela senl me rite , je vans 
assure, quelque attention; car vous ne sauriez vans im-a-

. I 

giner cO'lllbien cette espece'd'insecte est incommode en 
certaines saisons de l'annce. II y en a qllelquefois une 
si grande quantite, que pour prendre son repas il fant se 
retirer dans quelque coin, un peu a l'ecart; souvent 
meme on est oblige de manger en se promenant : c'est ce 
qui rend ce pays impraticable aux Europeens. Quelques 
Indiens, pour se garantir de ces importuns inseetes, se 
font des cases au milieu de reau dans, des marais fort 
eloignes de la terre, au ces petits animaux, ne trouvant ni 
arbres ni herbes aux environs pour se reposeI', ne pene­
trent guere, du mains en si grand nombre. La plupart 
dorment dans ce qu'ils appellent la tocaye; c'est une ease 
ecartee dans les bois, qui ressemble a une glaciere; rils ne 
s'y rendent que vers les huit heures du soir, et sans bruit, 
de crainte que ces insectes ne les sui vent; car leur ins­
tinct les porte a aller au il ya du feu, et ou'ils entendent 
dn bruit. Je n'ai j'lmais ase y coucher, de peur d'y etre 
etouff'e : vans jngez aisement queUe doit etre Ia chaleur 
d'une chambre fermee hermetiquement, au respirent, 
pendant toute nne nuit, trente au quarante Indiens. 

Je passai Ie jeudi et Ie vendredi chez Youcara. C'est nne 
cnriosite naturelle a nos Indiens de visiter les hardes des 
etrangers, s~ns cependant jamais y rien prendre. Notre 
capitaine, ayant visiie Ie panier Oll je portois man petit 
meuble, me demanda ce qne contenoit une fiole qui 
eloit remplie d'eau benite : je lui repondis que c'etoit une 
eau dont les chretiens se servoient pour chasser ]e demon, 
pour guerir les malades, etc. II me pria d'en mettre sur 
quelques enfans qui languissoient depuis long -,temps dans 
son carbet ; je les fis approcher, et je leur fis Ie signe de 
Ia croix sur Ie front avec cette caU. Dieu en fut glorifie; 
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car j'appris, peu de jours apres, qu'ils jouissoient d'une 
sante parfaite. Je trouvai dans ce capitaine des dispositions 
tres-favorables au christianisme, que je Ie pressois d'em­
brasser : en nous quittant, nous convinmes que, dans 
trois jours, il viendroit me joindre a l'embouchure du 
Tapamoul'ou, ou j'allois, et me confier deux jeunes In­
diens que j'avois choisis .chez lui pour les conduire a 
Koul'ou, et les meltre en apprentissage de chirurgie. Il ne 
manqua pas au rendez-vous; mais, comme je ne pus pas 
m'y rendre aussi exactementque lui, il planta une croix 
sur l'un des bords de la crique ~ pour me donner une 
preuve de son arrivee; apres quoi il revira de bord. Heu­
reusement les Indiens de rna suite ayant sonne du cor, il 
jugea que je n'etois pas loin, et il s'arr~ta pour m'attendre, 
Je vous avoue, mon reverend pere, que je fus e:xtr~me~ 
ment surpris lorsque je vis Ie sigp-e de notre redemption' 
ar,bore sur les bords de cette petite riviere, ou je n'avois 
rien aper~lU trois jours auparavant, et j'avois peine a me 
persuader que ce fut Ia l'ouvrage d'un sauvage. Il me dit 
qu'ill'avoit vu pratiquer ainsi autrefois a quelques Fran~ 
\!ois, dans Ies voyages qu'il avoit faits avec eux. J e Ie louai 
fort d'avoir Fetenn ot imite ce trait de leur piete. 

Pour revenir -au Tapamourou, je ne pus gagner les 
cases des Indiens que bien avant dans Ia nuit du samedi 
au dimanche, bien qu'on m'ellt fait esperer que j'y arri­
verois en plein jour. La p:rincipale cause de ce retarde­
ment fut que nous trouvames Ie lit de cette petite rivi,ere 
tout couvert d'herhes, et d'une espeee de l'oseaux sur les­
quels il faUut se pousser it force de tacare: c'est nne perche -
fourchue, dont on se sert en guise de harpon. Cette ma­
niere de naviguer est tres-fatigante, et demande beaucoup 
de temps. On est sujet a eet inconvenient dans Ies rivieres 
peu frequ~ntees, parce que les halliers des deux bords, 
venunt it Sf! joindre, font une espece de barriere qui af .. 
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r~te tout ce que l'eau entraine. Cela est quelquefois si con­
siderable, qu'on fait des lieues entieres ou il semble qu'on 
soit sur une prairie flottante, tandis qu'on a au-dessous 
de soi trois ou quatre brasses d'eau. Mon inquietude etoit 
de nous voir obliges de passer encore la nuit dans notre 
canot, ou nous n'aurions pas ete fort en surele contre les 
crocodiles dont nous etions environnes. Toutes ces ri­
vieres en foisonnent, et c'est ce clui contribue principale­
ment it former l'emharras dont je viens de parler; car ces 
al1imaux, extremement voraces, en poursuivant les petits 
poissons dont iis se nourrissent, arrachent beaucoup de 
jones qui suivel1t ensllite Ie conrant, , et qui, venant it 
s'accrocher les uns les aut res , cpuvrent toute la surface 
de l'eau.Dans l'emharras au je. me trouvai, je fis sonner 
de temps en temps du cor, afin d'avertir les SaUvages de 
venir au devant de nous; mais ils, ne portent pas jusque­
la leur politesse: tout ce qu'ils firent fut de nous apporter 
du feu a la descente de notre canot. Je benis Dieu de bon 
coeur de me voir enfin a terre; je n'etois pas pourtant au 
bout de mes peines. Apres avoir marche environ cent 
pas, nous trouva.mes un grand marais, qu'il faUut traver­
ser pour se rendre au carbet. Les Indiens mettent d'ordi­
naire sur ces especes d"~taDgs des trones d'arbres qui se 
joignent bout it bout, et qui forment une espece de pont, 

. sur lequel ils conrent comme des singes. Je voulns les imi­
tel', ala favem d'un tison de feu qu'on faisQit flamber de­
vant moi pour m'eclairer; rnais, soit que rna chaussure 
fUt moins flexible que les pieds de mon guide, so it que 
je n'eusse pas autant de dexterite que lui, je tombai au 
second pas que je fis, et j'ai peine a comprclldre comment 
je ne me brisai pas les cotes; Ie coup que je me donnai 
sur Ie cote gauche fut si violent, que j'en ressentis une 
vive douleurpendant plusieurs mois. Je pris alors Ie parti 
de marcher dans Ie marais m~me, au risque d'etre mordn 
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des serpens, et j'arrivai enfin au gite, sans autre accident 
que celui d'etre bien mouilIe. 

Je trouvai lit une grande et vaste case; comme elle etQit 
environnee de marais et de terres noyees , et que Ie temps 
des maqlles n'etoit pas encore passe, tous les habitans du 
lieu, et ceux meme de ma suile, m'abandonnerent pour 
aller coucher dans la tocaje. Je vous avoue, mon reve­
rend pere, que, pendaJit cette nuit OU je me voyois 'tout 
seul, j'eus bien des pen sees effray antes, malgre tous les 
motifs de confiance en Dieu que je ne cessois de I?-e rap­
peler it l'esprit. Si quelque sauvage, me disois-je, pour 
enlever Ie peu que tu as, venoit main tenant t'egorger! si 
quelque tigre ou quelque crocodile se jetoit sur toi pour 
te devorer! Car, queUes horreurs n'inspirent pas les te­
nebres d'une nuit obscure, surtout dans un pays ball'bare? 
Le lever de l'aurore vint enfin calmer mes inquietudes, 
et, apres avoir celebre Ie saint sacrifice de la messe, j'allai 
visiter quelques habitations du voisinage. J'entrai dans une 
vase haute, que nous appelons soura en Iangage galibi; 
m'entretenant avec ceux qui l'habitoient, j,e fus tout a coup 
saisi d'une odeur cadavereuse; et comme j'en temoignai 
ma surprise, on me dit qu'on venoit de deterrer les os­
semens d'un mort, qu'on devoit transporter dans une 

. l' • autre contree, et on me montra en meme temps une es-
pece d'urne qui renfermoit ce depot. Je me ressouvins 
alors que j'avois vu ici, il y a trois ou quatre ans, deux 
Palikours, lesquels ctoient venus chercher les os d'un de 
leurs parens qui y etoit mort. Comme je ne pensois pas 
alors it les queslionner sur cette pratique, je Ie fis en cette 
occasion, et ces sauvages me repondirent que l'usage de 
leur nation etoit de transporter les ossemens des morts 
dans Ie lieu de leur naissance, qu'ils regardent comme 
leur unique et veritable patrie. Cet usage est parfaitement 
conforme it la conduite que tint Joseph it l'egard de son 
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ph'e Jacob; et je dois vous dire, ~n pass ant , que nous re­
marquons parmi ces peuples tant de coutumes du pcuple 
juif, qu'on ne peut s'empecher de croire qu'ils en des­
cendent. 

En continuant meg excursions dans mon canOl, je 
trouvai deux cases de Carallariolls. Ce sont des Indiens 
qui poussent encore plus loin q~e les autres sauvages Ie 
denuement de toutes choses. lIs n'ont pas meme de plan­
tage; les graines des planles et des arbres, ou Ie poisson, 
font leur nourriture ordinaire. La cassave, qui est un 
gateau fait de la racine de manioc, et la boisson ordinaire 
des sauvages, qui se fait de Ia meme racine, sont pour eux 
Ie plus grand regal. Quand ils veulent se Ie procurer, ils 
font une peche abondante, et iis portent leurs poissons 

-chez_ les Palikours J qui leur donnent du manioc en 
echange. Les P alikollrs ont pris sur eux un tel ascen­
dant, qu'ils en font en quelque sorte leurs esclaves, c'est­
a -dire qu'ils s'en servent pour faire leurs abatis, leurs 
canols, leurs peches, etc.; .souvent meme iIs leur enle­
vent de force Ie peu de traite qu'ils font chez Ies Fran'tois, 
lorsqu'ils travailIent pour eux. Ceque cette nation a de 
singulier, _ c'est que presque tous ceux qui Ia composent, 
hommes et femmes, sont couverts d'nne espe~e de Zepre J 

c'est - a -dire que leur epider-me n'est qu'une dartre fari­
neuse, qui se Ieve comme par ecailles. Je vous avoue qu'on 
ne peut guere rien voir de plus affrenx ni de plus degou­
tant. On tronve parmi les PaZikoul's une autre nation 
de cette espece, qu'on nomme Mayets; nons serons pro­
bablement obliges de batir pour eux une eglise particn­
m~re, parce que leur Iepre, qui flne de temps en temps, 
repand une odeur si desagreable, qne les autres Indiens 
ne pourroient pas s'y accontumer. Ce sont pourtant des 
ames rachetees par Ie precieux sang de Jesus -Christ, (lui 
animent des corps si hideux, et qui par Ia meritent 
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to US nos soins. Prions Ie Seigneur qu'il remplisse de son 
esprit ceux qui seront employes a leur conversion. 

Je sortis Ie lundi du Tapamollrou, et je couchai dans 
un petit bosquet sur l'un des bords de I'Ouassa; il me 
faHut y coucher encore Ie lendemain, parce que, m' etant 
avance jusqu'au milieu d'une crique qui conduisoit a d'au:' 
tres habitations, l'eau qui y manquoit m'obNgea de re­
tourner sur mes pas. Le mercredi, j'arrivai chez un In­
dien nomme Coumarouma) qui m'avoit invite a l'aller 
voir, et qui m'avoit meme offert son emplacement pour 
y etablir une mission; mai.s il n'est pas, a beaucoup pres, 
si con venable, que Ie haut de l'Ouassa dont j'ai parle. 
Comme cet Indien etoit ve:q.u a Kourou;et avoiL ete ~e­
moin de Ia charit!~ des missionnaires pour leurs neophytes, 
nous nous entretinmes Iong- temps des mesures qu'on 
pourroit prendre pour faire chez eux un etablissement. 
Je lui dis, entre autres choses, que les pyayes, qui sont 
UBe espece d'enchanteurs et de magiciens, etoient entie­
rement bannis de Ia mission du pe!'e Lombard, et que je 
n'en connoissois qu'un seul q~i eut Ia reputation de l'etre. 
Je Ie lui nommai : ille connoissoit; et sachant qu'il etoit 
borgne : « Quoi! me dit- il en riant, un tel est pyaye? 
et comment peut- il voir Ie diahle, n'ayant qu'un ceil? )~ 

Cette plaisanterie de sa part me fit d'autant pIns de plaisir, 
qu'elle me con6rma ce que je savoisdeja, que Ies Falikours 
ne peuvent sou.fi'rir ces sOrles de jongleurs: aussi les ont-ils 
to us fait pe!'ir; et il n'y a pas Iong- temps qu'une troupe 
de femmes en tuerent un qui etoit de Ia nati9n des Cara-
7larious, parce qu'elles Ie soup90nnerent de vouloir exer­
cer sur elles son art magique, Le jeudi, j'allai coucher a 
l'embouchure du Roucaoua, dans l'esperance de gagner 
Ie lendemain de bonne heure quelques habitations de sau~ 
"ages; mon attente fut trompee, et il faUut coucher de-. 
hors cette nuit-Ia. Gependant,· ne pouvant me resoudre a 



ECRITES DE L'AMERIQUE (GUIANE).' I I 

-dormir dans Ie canot, nous mimes pied it terre, et nous 
suspendimes, comme nous pumes, nos hamaes (lits por­
tatifs) parmi les jones et les broussailles ; et Ie lendemain 
samedi, apres avoir navigue toute la matinee avec beau­
coup de peine et de fatigues, nous decouvrimes enfin des 
abatis de bois, ~t, peu de temps apres, des cases de sau­
vages. J'en connoissois plusieurs que j'avois vus au ~t, 
et ils me re~urent fort bien. Je dis la messe Ie lendemain, 
et ce fut un grand sujet de satisfaction, surtout pour 1es 
femmes, les jeunes gens et tous ceux qui n'avoient ja­
mais vu celebrer nos saints mysteres. Je leur en fis une' 
explication succincte, avec un petit discours sur la neces­
site d'embrasser la foi pour entrer dans la voie du salut. 
J'employai Ie reste de la journee et Ie lundi suivant it 
parcourir les carbets epars de cote et d'autre. J'y rencon­
trai un deserteur d'une des missions portugaises qui sont 
sur les bords du fIeuve des Amazones; il etoit venu s'eta­
hlir Iil avec toute sa famille. Ce bon hOlnme' me fit une 
politesse it laquelle je n'avois pas lieu de m'attendre, et 
qui me fit connoitre Ie soin qu'ont les Portugais de civi­
liser les sauvages qu'ils rassemblent : du phis loin qu'il 
m'apen;ut, il vint au devant de moi, tenant it Ia main 
une petite baguette dont il se servoit pour secouer la rosee 
des herbes qui bordoient Ie sentier par ou je passois , ne 
voulant pas, me dit-il ensuite, que p'uisque je prenois la 
peine de Ie visiter ,_mes habits en fussent endommages. 

Le mardi, je retournai.sur mes pas, et j'allai chez des 
sauvages queje n'avois pu voir en entrant dans la riviere 
de Roucaoua. Depuis que je suis dans ce pays, et que je 
frequente les sauvages, je n'en ai point vu de si sales' ni 
de si malproprement loges; anssi Ie lendemain, des que 
j'eus dit la messe, DOUS debarq~ames pour DOllS rendre it 
l'embouchure du Couripi. Quoiqu'il n'y ait point d'In-
4iens etablis sui' cette riviere ,j'aurois bien voulu avoil' Ie 
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temps de Ia remonter pour examiner Ie terpii"n, iIYant oui 
dire qu'it y avoit vel'S sa source nne va~te montague 
nommee Oucaillari, on une mission seroit tres-bien 
placee. Mais' les f~tes de Noel me rappeIoient a Ouyapoc. 
Les Palikours ont des coutumes assez singulieres, mais 
dont nous ne pouvons ~tre instruits que quand nous de­
meurerons avec eux. II y en a deux principalement qui me 
frapperent : la premiere est que les erifans males vont tout­
nus jusqu'a l'age de puberte : alors on leur donne Ia ca'­
misa; c'est une aune et demie de toile, qu'ils se passent 
entre les cuisses, et qu'ils hissent pendre devant et der­
riere, par Ie moyen d'nne corde qu'iIs ont a Ia ceinture. 
Avant que de recevoir la camisa, ils doivent passer par 
des epreuves un peu dures : on les fait jenner plusieurs 
jours, 011 les retient dans leur hamac, comme s'ils etoient I 

malades, et on les fouette frequemment; cela, disent-ils, 
sert a leur inspirer de la bravoure. Ces ceremonies ache­
vees, ils devieillnent hommes faits. L'antre coutume, qui 
me surprit bien davantage, c'est que lesperso7l71es du sexe 
y sont entierement decouvertes: eIles ne portent que jus­
qu'au temps de leur mariage une espece de tablier d'envi­
ron un pied en carre, fait d'un tissu de petits grains de 
verre, qu'on nomme rassade. Je ne sache point que d~ns 
tout ce cORtinent il y ait aucune autre nation OU regne une 
pareille indecence. J'espere qu'on aura peu de peine a 
leur faire quitter un usage si contraire it la raison et a la 
pndeur naturelle. Nous donnerous d'abord des jupes a 
toutes les femmes, et il y a lieu de croire qu'cHes s'yaccou­
tumeront, car j'en ai deja vn quelques -nnes en porter; 
elles seront bien plus honnetement couvertes qu'avec IeuI' 
tablier. Nous avons aux environs de ce foj?t une petite 
nation qui se nomme TocoYe7(es, ou les femmes sont 
beaucoup plus modestes. Peu a peu nous amc'merons nos 
chretiens a s'habiUeF totalement. Outre ta plus grande 



ECRITE5 DE L'AMERIQUE (GUIANE). 13 

decence, nous leur procurerons un autre avantage; c'est 
qu'en leur faisant naitre des besoins, ils en deviendront 
plus laborieux, et seront par III moins exposes aux tristes 
suites de l'oisivete. J'ai l'houneur d'etre avec bien du 
respect, etc. 

LETTRE DU PERE F AUQUE 

.AU PERE DE LA NEUVILLE. 

A Ouyapoc, Ie 20 aVrill?38. 

lYION REVEREND PERE, les lettres qui me sont venues 
d'Europe en differens temps, et de diverses personnes, 
me donnent lieu de croire qu'on n'y a pas une idee assez 
juste de cette mission, ni du genre de travaux' que de­
mande la COTlVerSiOll de TlOS sauvages. Quelques-uns s'ima­
ginent que nous parcourons les villes et les bourgades, 
it peu pres comme il se pratique en Europe, ou de zeles 
missionnaires, par de ferventes predications, s'efforcent 
de reveiller les pecheurs qui s'endorment dans. Ie vice, et 
d'affermir les justes dans les voies de la piete. D'autres, 
qui sont plus au fait de la situation de eeUe partie du 
monde., eroient qu'un missionnaire, sans se fixer dans' 
aucun endroit, court sans cesse dans les bois apres les in­
fideles, pour les instruire et leur donner Ie bapteme. Cette 
idee, comme vous Ie sav'ez, mon reverend pere, n'est rien 
moins que con forme it la verite. Etre missionnaire parmi 
ees'sauvages" c'est en rassembler Ie plus qu'il est possible 
pour en' former une espece de bourgade, afin qu'etant 
fi;'es dans un lieu, on puisse les former peu it peu aux 
devoirs de l'homme raisonnable et aux vertus de l'homme 
chretien. Airtsi, qua1lP un missionnaire songe it etablir une 
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peuplaqe, il s'informe d'ahord ou est Ie gros de la nation 
qui lui est echue en partage; il s'y transporte, et il tache 
de gagner l'affection des sauvages par des manieres affa­
hIes et insinuantes; il y joint des liberalites, en leur fai­
sant present de ccrtaine~ hagatelles qu'ils estiment; i1 ap­
prend leur langue, s'il ne la sait pas encore; et , apres les 
avoir prepares au bapteme par de frequentes instructions, 
il leur confere ce sacrement de notre regeneration spiri­
tuelle. II ne faut pas croire que tout soit fait alors, et 
qu'on puisse les abandonner pour quelque temps-; il y 
auroit lrop a craindre qu'ils ne retournassent bient6t a 
leur premiere infidelite : c'est la principale difference 
qu'il y a entre les missionnaires de ces con trees , et ceux 
qui travaillent aupres des peuples civilises; on peut 
compler sur la soJidite de ceux-ci, et s'en separer pour 
un temps, au moyen de quoi on entretient la piete dans 
des provinces entieres; au lieu qu'apres avoir rassemble 
Ie troupeau, si nous Ie perdions de vue, ne fut-ce que 
pour quelques IDois, nous risquerions de profaner Ie pre­
mier de nos sacremens, et de voir perir pendant ce temps­
la. tout Ie fruit de nos travaux. Qu'on ne me demande 
donc pas combien no us baptisons d'Indiens chaque annee, 
De ce que je viens de dire, ii est aise de conclure que 
quand une chretiente est deja. formee, on ne baptise plus 
guere que les cnfans qui y naissent, ou quelqucs neo­
pllytes qui, par leur negligence a se faire instruire, on 
par d'autres raisons, meritent de longues epreuves, 'pour 
ne se pas rendre tout-a.-fait indignes de ce sacrernent. 

Vous n'ignorez pas, mon reverend pere, ce que les 
missionnaires ont a. souffrir, surtout dans des commence­
mens si penibles: la disette des choses les plus necessai~es 
a. la vie, quelque desir qu'aient les superieurs de pourvoir 
a. leurs hesoins; les incommodites et les fatigues des fre­
quens voyages qu'ils sont obliges de faire pour reunir ces 
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barbares en un m,~me lieu; l'abandon general dans les 
maladies, et Ie defaut de secouI'S et de remedes! Ce n'est' 
lit neanmoins que Ia moindre partie de leurs croix. Que 
ne leuLen doit-il pas couter de se voir eloignes de tout 
commerce avec les Europeens, et,d'avoir a vivre ave~ des 
gens sans mceurs et sans education, c'est-a-dire, avec des 
gens indiscrets, importuns, legers el in cons tans , ingrats, 
dissimules, laches, faineans, malpropres, opiniatrement 
attaches it leurs folIes superstitions, et, pour tout dire en 
un mot, avec des sauvages! Que de violence ne faut-il pas 
se fa ire ! que d'ennuis, que de degollts it essuyer! que de 
complaisances forcces ne faut-il pas avoid combien ne 
doit-on pas etre J)1aitre de soi -m~me! Un missionnaire, 
pour se faire gouter de ses sauvages, 'doit en quelque sorte 
devenir sauvage lui-meme. 

n faut ponrtant l'avoner, on est amplement dedom­
mage de to utes ces peines, ilOn-seulement par la joie in­
terieure qu'on ressent de cooperer avec Dieu au salut de 
tant d'ames qui ont toutes coute Ie precieux sang de Jesus­
Christ, mais encore par la satisfaction que l'on a de voir 
plusieurs de ces infideles qui, ayant une fois embrasse la 
foi, ne se clementent jamais de Ia pratique exacte des de­
voirs du ehristianisme : en sorle qu'il arrive en cela, 
comme en bien d'autres choses, que les racines sont arne­
res et qne les fruits sont doux. C'est en suivant ce plan' 
que nous v'enons de faire, Ie pere Bessoll et moi, un assez 
long voyage chez les Indiens qui sont au haut des ri­
vieresd'Ol!ytipOC et de Camoppi) afin de les engager a se 
reunir et it se fixer dans une bourgade, ott l'on puisse fa­
cilement les instruire des verites de ]a religion. C'est un 
projet que j'avois forme il y'a long-temps, et que je n'ai 
pu executer plus tot, par.ce que les Palikours et les na­
tions plus voisines ont attire jusqu'ici toute mon attention. 
Maisdes personnes, a l'autoritedesquelles je dois deferer, 



LETTRES EDIFIANTES 

ont juge qu'il ne faUoit pas differer plus long- temps de 
travailler it la conversion des Ouens) des Cous~a71is et des 
Taroupis, qui sont rep~ndus Ie long/de ces deux rivieres. 
J'ai lieu de croire que Dieu benira cette entreprise. 

Je partis done Ie 3 novembre de l'annee derniere pour 
me renclre it ]a mission 'de Saint-Paul, ouje devois m'asso­
cier Ie pere Bessou. Je fus agreablement surpris de trou­
ver ce village beaucoup plus nombreux qu'il n'etoit la 
derniere fois que j'y allai; outre plusieurs familles de 
Piriolls,de Palanques et de il'Jacapas, qui s'y sont ren­
dues de nouveau, la nation des Caralles y est maintenant 
etablie lout entiere, et en fait un des plus beaux orne­
mens; car, de to utes ces nations barbares, c'est ceIIe ou. 
ron trouve plus de disposition a Ia vertu. lVlais ce qui me 
toucha infiniment, ce fut de voir l'empressement extraor­
dinaire de ces peuples a se faire instruire. Au premier 
coup de cloche qu'ils entendent, ils se rendent en foule it 
l'eglise, ou leur attention est extreme; Ie temps qu'on 
emploie matin et soil' it leur faire des catechismes regIes 
leur paroh toujours lrop court; il ne suffit pas meme it 
plusieurs : il faut que Ie missionnaire ait encore la pa­
tience de leur repeter en particulier ce qu'il leur a ex­
plique dans l'instruction publique. Dne si grande fel'veur, 
si peu conforme au genie et au caractere de ces nations, 
me fait croire que la chretiente de Saint-Panl deviendra 
un jour tres- florissante . 
. Apres avoir demeure trois jours dans la mission de 

Saint-Paul, no us nous mimes en route, Ie pere Bessou et 
moi ~ chacun dans notre canot. Des la premie.t:e journee, 
je trouvai un famenx pyaye, nomme Canori, qui s'est 
fort accredile parmi les sauvages, et avoit en l'audace, 
pendant une courle absence du pere Dayma, de venir 
dans sa mission de Saint-Paul, et de faire ses jongleries 
tout autour de la case qn'il avoit nouvellement construite 
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pour son logement. Je tachai de savoir queUes avoient ete 
ses intentions, mais ce fut inutilement: on ne tire jamais 
Ja verite de ces sorles de gens accoutumes de longue main 
it la perfidie et au mensonge. Ainsi, prenant Ie ton qui 
convenoit, je lui remis devant les yeux les impostures 
qu'il mettoit en reuvre pour abuser de la simplicite d'un 
peuple creduIe, en Ie mena~ant que s'il approchoitjatnais 
de la peuplade de Saint-Paul, il y trouveroit Ie chatiment 
que meritoient ses fourberies. Ce qui met en credit ces 
sortes de pyayes, c'est Ie talent qu'ils ont de persuader 
aux Indiens, surtout quand ils les voient attaques de 
quelque maladie, qu'ils sont les favoris d'un esprit beau­
coup superieur a celui qui tourmente Ie malade; qu'ils 
vont monter au ciel pour appeler cet esprit bienfaisant, 
afin qu'il chasse l'esprit malin, seul auteur des maux 
qu'il souffre; mais pour l'ordinaire ils se font payer leur 
voyage d'avance, et tres-cherement. Ainsi, que Ie ma­
lade vienne it mourir entre leurs mains, iIg sont toujours 
surs de leur salaire. 

Le I I du meme mois, nous entd.mes dans Ia riviere de 
Camoppi, environ sur Ies sept heures du matin, Iaissant 
la riviere d'Ouyapoc it notre gauche, et no us reservant it 
la monter a notre retour. Le Camoppi est une assez 
grande riviere, moins g;rande que l'OZVapoc, mais beau­
coup plus facile it naviguer. II y a pourtant des sauts en 
quantite ; nous en traversames un surtout; Ie 15, qui etoit 
fort long, et tres - dangereux quand les eaux sont hautes. 
Aussi ne s'avise-t-on guere de Ie franchir alors, princi­
paIement quand on a des marchandises ; on aime mieux 
faire des portages, queIque penibles qu'ils soien t, et c'est 
a quoi ne manquent jamais ceux qui vont chercher Ie 
cacao. J'aurois peine it vous exprimer Ie profond silence 
qui regne Ie long de ces rivieres ; on fait des journees en­
tieres sans presque voir ni entendre aucun oiseau. Ce-

7. 2 



L ETTRES EDIFIANTES 

pendant cette solitude, quelque afl'reusc qu'elle paroisse 

d'abord, a je ne sais quai dans lasuite qui dissipe l'en­

nui. La nature, qui s'y est peinte eUe-meme dans toute sa· 

simplicite, fournit a la vue mille objets qui la recn~enl. 

Tantot ce sont des arbres a haute futaie, que l'inegalite 

du terrain presenteen forme tl'amphitheatre, et qui char­

ment les yeux par la variete de leurs feuiIles et de leurs 

fleurs. Tantot ce sont de petits torrens au cascades, qui 

plaisent autant par la clarte de leurs caux que par leur 

agreable murmure. Je ne dissimulerai pas pourtant qu'un 

pays 5i desert inspire quelquefois je ne sais queUe horl'eur 

secrete, dont on n'est pas tout - it - fait Ie maitre, et qui 

donne lieu it bien des reflexions. Combien de fois me di .. 

sois-je, dans mes sombres reveries: Comment est-il pas" 

sible que la pensee ne vienne point it tant de familles in. 

digentes, qui souffrent en Europe toutes les rigueurs de 

la pauvrete, de venir peupler ces vastes terres, qui, par 

la douceur du climat et par leur fecondite, semblent ne 

demander que des habitans qui les cultivent? Un autre 

plaisir bien innocent que nom gouLames dans oe voyage, 

c'est que les eaux elant basses et fort claires, nous vimes 

souvent des poissons se jouer sur Ie sable, et s'offrir d'eux­

memes it la fleche de nos gens, qui ne nollS en laisserent 

pas manqueI'. 

Ce rut Ie 16 que nous nous trouvames aux premieres 

habitations des Ouells au Ouayes. Ces pauvres gens nous 

firent un tres-bon accueil ; toutes les demonstrations d'a­

mitie dont un sauvage est capable, ils nous les donnerent. 

Ils parurent charmes de la proposition que nous leur fi­

mes de \enir demeurer avec eux, POut' les instruire des 

verites chretiennes, et leur procurer Ie meme bonheur 

qu'aux Pirious. Jis se regardoient les uns les autres, et 

marquoient leur etonn0ment de ce que, loin de leur riea 

demander, nous leur faisions present de mille choses qui 
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en elles - memes e~oient qe peu de valeur, mais dont les 
sauvages sont fort curieux. II n'y eut aucun d'eux qui ne 
promit de venir defricher des terres dans l'endroit que 
nons avons choisi, c'est-a.-dire, dans cette langue de terre 
que forme Ie confluent des rivieres d'Quyapoc et de Ca­
moppi. J'avois deja. jete les yeux sur cet emplacement en 
l'annee 1729, Mais aujourd'hui que je l'ai examine de 
pres, je ne crols pas qu'on pnissc trouver un endroit plus 
commode, et plus propre it y etablir une peuplade. II plut 
egalement au pere Bessou, qui est destine a. gouverner 
cette peuplade quand les Indiens y seront rassembles. 
N ous nous arretames Ie 17 , pour nons reposer ce jour-Ia. , 
et pour .renouvcler nos petites provisions qui commen­
~oient a. nons manqueI'. Le lendemain matin nous repri­
mes notre route. Nous passames devant une petite riviere 
nornmee 'Tamouri, que nous laissarnes a. notre droite. II 
faut la remonter pendant trois jours, et marcher ensuite 
trois autres jours dans les ter1'e8, pour aller chez une na­
tion qu'on nomme Cai'COllcia71es, dont la langue approche 
assez du langage ga libi , et est la meme que celle des 
Armagatolls. Nous aurions bien voulu visiter ces pauvres 
infideles; mais les eaux etoient trop basses, et ce n'etoit 
pas la. Ie principal but de notre voyage. Nous no us con­
tentames de lever les mains au ciel, pour prier Ie perc 
des misericordes de benir les vues que nous avons de les 
reunir aux aut res nations que nous devons rassembler. 
J'ai lieu de croire qu'ils ne sont point eloignes du royaume 
de Dieu. Quelques-uns d'eux, ayant visite la peuplade de 
Saint-Paul, ont ete si con tens de ce qu'ils y ont VU, que 
je ne do ute pas qu'ils ne descendent bicnt6t a l'crnbouchure 
de leur riviere, pour se transporter au lieu ou l'on fixera 
la nouvellc mission, surtout si les Armagatous vClllent pa­
reillement y venir. Quelques - uns de la nation des Quens 
doivent aller leur rendre visite, et les y inviter de ma part. 
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Ce jour -la meme ,it une heure apres midi, nous ar,. 
l'ivttmes a l'habitation d'Ouakif'i, chef de toute Ie. nation 
des Ouens, qui souhaitoit avec ardeur de voir un mis­
sionnaire parmi ses poi'tos; c'est ainsi qu'on nomme les 
sujets d'un capitain-e indien. Nous eumes la douleur d'ap­
prendre qu'il y avoit quatre mois que Ia mort l'avoi{ enle­
've. II etoit enterre dans un spacieux taoout (espece de 
case) tout neuf, ou nous passttmes la nuit. Ce que j'y re­
marquai de singulier, c'est que la fosse etoit ronde, et non 
pas longue comme elles Ie sont d'ordip.aire, En ayant de~ 
mande la raison, on me repondit que l'usage de ces peu­
pIes etoit d'ihhumer les cadavres comme s'ils etoient ae­
cronpis.Peut-etre que la situation recourbee ou ils sont 
dans leurs hamacs courts et etroits, a introduit cette cou­
tume : pent-etrcaussi que la paresse y a bonne part; car 
il ne faut pas alors remuer tant de terre. Quoi ,qu'il ell 
sOlt, cIa nation des Ouells, et Ie missionnaire qui va tira­
vailler '3. leur conversion, ont fait une grande perte dans 

-la personne-d'Ouakiri. C'etoit un homme plein de feu, ami 
des Fran!;ois, aspirant au bonheur d'ecouter nos instrue, 
tions, etayant ,plus d?autorite surceux'de sa nation que 
11'e11 ont communement lescapitaines parmi les sauvages. 
Nous nous flattons neanmoins que-cette perte n'est pas ir· 
reparable; car nous nous sommes aper~us que ses enfans 
et son frerQ ont herite de lui les memes sentimens. Comme 
n'Otls ne conuoissions pas d'autre nation au-deB. du lieu 
oitnolls ~tions, il fan~t sOliger all fetour: nous descen~ 
dimes la I'iviel'e de Camoppi, et Ie 23 nous entrttmes 
dans eelle.(l'OI~apoc, quoique nos gens se fussent arretes 
quelques heures it chasseI' les cabiais, que les Piriolls nom: 
ment cabio71af'a. C'est uuanimal amphihie, qui ressemble 
it un -gros marcassin. On -en tuadeux,dans rean a coups 
(le fusil-et de fleche. Cettechasse pensa nous couter cher, 
Comme 011 ~aisoit hOllcaner cette viande pendant la-~"Iluit, 
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seIon l'usage des Indiens, dans les bois ou nous elions cou­
ches, nous fumes reveilles brusquement par les ~ris des 
tigres, qui ne sembloient pas etre eloignes: sans doute 
qu'ils etoient attires par l'odeur de la viande. Nous aUu ... 
mames it l'instant de grands feux, qui les ecarterent. :n 
s'en faut' bien que les eaux de-l'Ouyapoc soient aussi ra­
massees que celles du Camoppi. On trouve a tout moment 
dans l'Ouyapoc des banes de roches, des bouquets de 
hois, et des ilots qui forment comme autant de lahyrinthes ;­
aussi cette riviere n'est-elle pas, a beaucoup pres, si fre­
quentee que l'autre, et c'est, a ce que je crois, ce qui nons 
procura ]a satisfaction de voir it differentes fois deux ou: 
trois manipouris, qui traversoient la riviere en des en­
droits ou Ie chenal etoit plus decouvert. Le manipouri est 
une espece de mnlet sauvage. On tira sur un, mais on ne­
Ie tua pas; a moins que la halle on la fleche neperce les 
£lancs de cet animal, il s'echappe presque toujours, sur-­
tout s'il peut attraper l'eau, parce qu'alors il plonge, et 
va sortir au bord oppose du lieu ou il a re<{u Ia blessure 
que Ie chasseur lui a Faile. Cette viande est grossiere, et 
d'un gout desagre'able. 

Nons reconnumes Ie 25, a notre droite, une petIte ri­
vi ere nommee Yarouppi. C'estlaqu'on trollve la nation des 
Tarouppis. Les eaux thoient si basses qu'ilne uousfut pas 
possihle d'y entreI'. J'enfus d''abord afflige; m~is ce qui 
me consola un moment apres, c'est que j'ai lieu de eroire 
que l'impossibilite ou nOllS avons etc de les voir' n'ap­
portera aucun retardement a leur conversion. Nous avons 
vu plusieurs de ces Indicns chez les Ouens, avec qui ils 
sont en liaison; car ils se visitent sou vent , en traversant les 
terres qui separent l'Ouyapoc du Camoppi, et iIs m'ont 
bien promis de faire connoitre aux chefs de leur riation Ie 

, sujet de notre voyage, en m'assurant qu'ils en auroient de 
111 joie, et qu'ils entreroient aisement dans nos vues. Des: 



22 LETT RES EDIFIAl'ITES 

Ie lendemain.26, nous arrivames chez les Coussanis ~ un 
peu avant Ie coucher du soleil ; il ya apparence qu'ils n'e­
toient Ia que depuis peu de temps, car leurs cases n'etoient 
pas encore achevees. Us nous dirent que Ie principalca­
pitaine et Ie gros de Ia nation s'etoient enfonces dans les 
bois pour eviLer Ia rencontre des Portugais, lesquels ne 
manquent guere, chaque annee, de faire des excursions 
vel'S ]e haut des rivieres qui se dechargent dans Ie grand, 
fieuve des Amazones, soit pour ramasser du cacao, de Ia 
saIsepareiUe et du bois de crabe, qui est une espece de 
cannelle, soit pour faire des recrues de sauvages, et les ras­
. sembleI', comme nous [aisons, dans des peuplades ; mais 
l'exLreme eloigncment que ces Indiens ont des Portugais, 
fait justement soup90nner qu'ils en sont traites avec trop 
de durete. Nous passames la nuit dans cet endroit, et Ie 27 
nous allames visiter deux autres carbets assez eIoignes, 
et oil. il y avoit un bon nombre de ces Illdiens : c'est tout 
ce que nous trouvames de la nation des Coussanis. Leur 
accueil fut assez froid; j'attribue leur indifference au peu 
de communication qu'ils ont cue jusqu'ici avec les Fran­
~ois) et it Ia diseue extreme dans laquelle ils vi vent; j us­
que -Iii que je remarquai plusieurs femmes qui, faute de 
rassade, n'avoient pas meme Ie tablier ordinaire que les 
personnes du sexe ant coutume de porter. Leur misel'c 
excifa notre compassion; et comm.c nous etions au bout 
de notre course, n'y ayant point d'Indiens au-delil, nOU5 
]eur distribuames Iiberalement la plus grande partie de la 
traite qui nous restoit. Cette liberalite ne contl'ibuoit pas 
peu a gagner leul'confiance; iis nous parIerent avec ou­
verture de cceur, et se determinerent sans peine it se fixer 
dans Ie lieu que nous avons choisi pour y etablir une peu­
plade. Depuisce temps-la deux des plus considerables de 
cette nation sont veuus me voir 11 Ollyapoc,. plusieurs 
autres sont alles danser chez les Pirious. Lorsque, parmi 
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ees harbares, nne nation va dal)ser chez nne autre, 'c'est 
la plus forte preuve qu'eUe puisse donner de son amitie et 
de sa conhance. AillSi, cette demarche des Coussanis est 
un temoignage certain de l'estime qu'ils font des Piriolls) 
depuis qu'ils sont sous la conduite d'un missionnaire. 
Apresavoir ainsi confirme toutes ces nations dans ]a re­
solution 011 eIles paroissent etre d'embrasser Ie christia­
nisme, nous pensames a notre retour, et nons arrivames 
Ie 3 decembre a la mission de Saint-Paul. 

NOllS avons bien remercie Ie Seigneur des heureuses 
dispositions que nous avons trouvees dans ces nations sau­
vages; car c'est deja beaucoup gagner sur des esprits si: 
Iegers et si inconstans, que de vaincre l'inclination natu­
relIe qu'ils ont d'errer dans les fOrelS, de changer de de­
meure , et de se transporter chaque alll1ee d'un lieu a un 
autre. Voici comme se font parmi eux ces sOrles de trans­
migrations. Plnsieurs mois avant la saison propre it defri­
cher les terres , ils vont a une grande jonrnee de l'endroit 
ou ils sont ,i'pOlU y choisir un emplacement qui leU!' con­
vienne : ils abattent tous les bois que contient Ie terrain 
qn'ils veulent occuper, et ils "y mettent Ie feu. Quand Ie 
feu a tout consume, ils plantent des branches de manioc; 
car cette racine vielH de bouture. Lorsque Ie manioc est 
mur, c'est-a-clire, au hout cl'un an on de quinze mois, ils 
quittent leur premiere demeure et viennent camper dans 
ce nouvel emplacement: aussitot qu'ils s'y sont loges, ils 
vont abattre du hois a une journee plus loin pour l'annee 
suivante, brUlent Ie bois qu'ils ont ahattu, et pIau tent 
leur manioc a l'ordinaire. C'esf ainsi qu'ils vivent pendant 
des trente ou quarante an5. C'est ce qui rend leur vie fort 
courte : Ia plllpart llleurent assez jeunes, et l'on ne voit 
guere qu'ils aillent au~dela de qllarante-cil1q ou cinquante 
ans. Cependant, lllalgre toutes les incommodites ins.epa­
rabIes de ces frequens voyages, ils aimen t extrelllCment 
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cette vie vagabonde et errante dans les fori'lts. Comme l'ien 
ne les attache a l'endroit ou ils sont, et qu'ils n'ont pas 
grands meubles a porter, ils esperent toujours iltre mieux 
ailleurs. 

A mon retour a Ouyapoc, je fus bien console d'ap~ 
prendre, par une lettre du pere Lombard, que Ie pere \ 
Carallave avoit deja baptise la plus grande partie des 
Galibis repandus Ie long de Ia cote, depuis Kourou jus­
qu'a Sin1lamari, et qu'il se disposoit a faire un etablisse­
ment solide aux environs de cette riviere. ,D'autres lettres 
de Cayenne m'apprennent que Ie pere FOlll're va se con­
sacrer a la mission des Palikollrs. Cette nation merite 
d'autant plus nos soins, qu'etant peu eloignee de nous, 
elle est, pour ainsi dire, a la porte du ciel, sans qu'on ait 
pu jusqu'ici la leur ouvrir. Quant au pere Dalltillac J 

vous ne sauriez croire ce qu'il lui en coute de peines et 
de fatigues pour rassembler dans Ouanari les Indiens du 
voisinage, c'est-a-dire, les Tocoyennes, 1es Maourious' 
et les Maraones.1l faut avoir un zele aussi solide et_aussl 
ardent que Ie sien, pour ne s'i'ltre point rehute des di­
verses contradictions qu'il a eues a essuyer et auxquelles i1 
n'avoit pas lieu de s'attendre. Dieu l'a console par Ia do­
cilite de p1usieurs de ces infideles, et par l'ardeur que 
quelques-uns ont fait paroitre pour, ecouter ses instruc­
tions. Je ne vous en citerai qu'un trait qui vous edifiera. 
Un Indien, nomme Cayariollara J de la nation des M a­
raones J ne pouvant profiter de 1a plupart des instruc­
tions a cause de l'eloignement ou etoit sa parente, s'offrit 
au missionnaire pour etre Ie pecheur de sa bourgade. I 

Apres avoir passe toute 1a journee a 1a peche, il venoit 
la nuit trouver 1(1 pere pour Ie prier de l'instruire; et, 
apres avoir persevere pendant quatre mois dans ces. exer­
cices, il retourna chez lui et ihstruisit to us ses parens des 
verites de Ja religion; apres quoi il les amena a la luis. .. 
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sian, ou il a plante son manioc, et au il construit une 
case pour lui et pour tous ceux de sa famille. Le pere 
les trouva fort hi en instruits, et les dispose maintenant it 
recevoir Ie hapteme. Je suis, avec hien du respect, elc. 

LETTRE DU PERE FAUQUE 

AU pjmE ***. 

A Cayenne, Ie 27 decembre 1744. 

MON REVEREND pimE, je vaus fais part de la plus sen­
sible joie que j'aie golitee de rna vie, en vous apprenant 
l'occasion que je viens d'avoir de sauffrir quelque chose 
pour la gloire de Dieu. J'etois retourne it Ouyapoc Ie 
25 octohre dernier. Quelques jours apres , je re\?us chez 
moi Ie pere d'Autilhac qui s'6toit rendu it sa mission 
d'Oua7lari) et Ie pere d'Huberlant, qui reste au confluent 
des rivieres d'Ouyapoc et de Camoppi) ou il forme nne 
nouvelle chretiente. Nous nous trouvames donc trois mis­
sionnaires ensemhle, et nous golitions Ie plaisir d'une 
reunion si rare dans ces contrees, Iorsque Ia Providence 
divine permit, pour nous eprouver, un de ces evene­
mens imprevus qui detruisent dans nn jour Ie fruit des 
travaux de plusieurs annees. Voici Ie fait avec toutes ses 
circonstances. 

A peine Ia guerre a-t-eIle ete declaree en Europe e7ltre 
la Fra1lce et l'Anglclerre) que les Anglois sont partis de 
l'Amerique septentrionale pour venir croiser aux iles sous 
Ie vent de Cayenne. !Is resolurent de toucher ici dans 
l'esperance de prendre quelque vaisseau, de piller quel­
ques habitations, mais surtout pour tilcher d'avoir quel­
que connoissance d'uu scnau qui s'etoit perdu depuis peu 
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de temps auprcs de Ia rivjere de lUarolli. Ayant donne 
trap au sud, et manquant cl'ean, iIs s'approcherent 
d'Ouyapoc pour en faire. Nous aurions du naturellement 
en eire instruits, soit par les sauvages qui sortent fre­
quemment pour Ia peche ou pour ]a chasse, soit par un 
corps-de-garde que notre commandant a sagement place 
sur nne montagne a l'embouchure de la riviere, d'ou ron 
decouvre a trois ou quatre lieues au large: mais, d'un r 

coLe " les sauvages arOllas qui venoient de lJf ayacore a 
Ouyanari) ayant ete arl'etes par Ies Anglois, leur don­
ncrcnt connoissance de la peti te colonie d'Ouyapoc qu'ils 
ignol'oient, et sur laquelle iIs n'avoient nulle ,'ue en par­
tant de leur pays; et d'autre part les gens qui eloient 
en faction, et qui devoient nous gardel', leur servirent eux­
memes de conducteurs pour nous surprendre. Ainsi tout 
COllcourut a nous faire tomber entre les mains de ces cor­
saires. Leur chef etoit Ie sieur Simeon Potte!', creole de la 
Nouvelle-Angleterre, arme en guerre avec commission dLl 
sieur ,Villiams Gueene, gouverneur de Rodelam, et'com­
mandant du baliment Ie prillce Charles de Lorraille) de 
dix pieces de canon, douze pierriers et soixante et un 
hommes d'ecluipage. Ils mouillerent Ie 6 novembre, et 
firent de I'eau it Ia montagne d'Argent. (Gest ainsi qU'Qn 
Jlomme dans ce pays la pointe illterieure de Ia baie de Ia 
riviere d'Ouyapoc.) Le '7, leU!' chaloupe, revenant a bard, 
"per\?ut un callot de saUV<1ges qui venoient du cap d'O­
range. (C'est Ie cap qui forme l'autre pointe de la baie. ) 
Les Anglois vont a eux, intimident les Indiens par un 
t:Oup de pienieI', les art'etent et les conduisent au vais­
scan. Le lendemain, ayant vu Ju feu pendant la uuit sur 
nne autre montagne qu'on nomme la montagne it Lucas, 
iis y allcrent et prirent deux jeunes gar\?ons qui y eloient 
I'll scutinelle, et qui auroient ell Ie temps de venir' nous 
<lvertir, mais dont l'un, traltrea sa patrie, ne le voulut pas. 
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Apres avoir appris, par leur moyen, la situation, la 

force, et gelleralemcnt tout j::e qui regardoi tie poslC d'Ouya­
poe] ils se determinerent a Ie surprendre : ils tcnterent 
meme l'entreprise la nuit du 9 au 10. Mais, craignant que 
Ie jour ne survint avant leur arrivee, ils rebrousserent che­
min, et se tiurent caches toute la journee du IO. La nuit 
suivante, ils prirent mieux leurs mesures; ils arriverent 
peu apres Ie coucher de la lune, et, guides par les deux 
jeunes Fran\iois, ils mirent a terre environ it cinquante· 
toises du poste d'Ollyapoe. La sentinelle crut d'abord que 
c'etoient des Indiens ou des negres domestiques, qui vont 
et viennent assez souvent pendant la nuit. II cria : on ne 
repondit point ,et il jugea des -lors que c'etoient des en­
nemis. Chacun s'eveilla en sursaut; mais ils furent dans la 
place avant qU'Oll eut seulement Ie temps de se reconnoitre. 
Pour moi, qui logeois hoI'S du fort, et qui m'etois leve au 
premier cri du factionnaire, ayant entr'ouvert ma porte, 
je les vis defiler en grande hate devalll moi, sans en etre 
apercu, et aussitot je courus eveiller nos peres. Dne sur­
prise si iuopimie au milieu d'une nuit obscure, la foi­
blesse du poste, le peu de soldats qu'il y avoit pour Ie gar­
del' (car ils n'etoient pas pour lors plus de dix ou douze 
hommes), les cris effroyables d'une mulLitude qu'on croit 
et qu'on doit naturellement croire plus nombreuse qu'elle 
n'est, Ie feu vif ct terrible qu'ils firent de leurs fusils et 
de leurs pistolets a l'entree de la place; tout cela obligea 
chacun, par un premier mouvement dont on n'est pas 
maitre, a prendre la fuite, et a se cacheI' dans les bois 
dont nous somme's environnes. Notre commandant tira 
pourtant, et blessa au bras gauche Ie eapitaille a Ilglo is > 

jeune homme d'environ trente ans. Ce qu'il y a de singu­
lier, c'est que ce capitaine fut Ie senl de sa troupe et de la 
notre qui fut blesse. 

Cependant les deux missionnaires, qui n'avoient point 
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charge d'ames dans ce poste, et dont run, par zele et par 
ami tie , vouloit rester it rna place, presses par mes sollici­
lations, s'enfoncerent dans Ie bois avec quelques Indiens 
de leur suite et tous nos domestiques. Pour moi, je restai 
dans rna maison, qui etoit eloignee du f01't d'une cinquan­
taine de toises, resoln d'aller premierement it l'eglise pour 
consumer les hosties con sa crees , et ensuite de donner les' 
secours spirituels aux Fran90is, suppose qu'il y en eut de 
blesses, comme je Ie craignois, presumant avec raison, 
apres avoir entendu tirer tant de coups, que nos gens 
avoient fait quelque resistance. Je sortois deja pour exe­
cuter Ie premier de ces projets, lorsqu'un negre domes­
tique, qui, par bon camr et par fidelite (qualites rares 
parmi les esclaves), etoit reste avec moi, me representa 
qu'on me decouvriroit infailliblement, et qu'on ne man­
queroit pas de tirer sur moi dans cette premiere chaleur 
du combat. J'entrai dans ses raisons, et, comme je n'etois 
reste que pour rendre ames onailles tous les services qui 
dependoient de mon ministere, je me fis scrupule de 
m'exposer inutilement, et je me determinai a attendre I~ 
pointe du jour pour paroitre. Vons pouvez aisement con­
jecturer quelle fut la variete des mouvemens qui m'agi­
terent pendant Ie reste de la nuit. L'ail' retentissoit conti­
DucIlement de cris, de lruees, de hurlemens, de coup'" de 
fusil ou de pistolet. Tantot j'entendois enfonce!' les portes, 
les fenetres, renverser avec fracas les meubles des mai­
sons; et, comme j'etois assez pres ponr distil1guer par­
faitement Ie bruit qu'on faisoit dans l'egIise, je fus saisl 
tout a coup d'une horreur secrete, dans la crainte que Ie 
sain t - sacrement ne fut profane. J'anrois voulu donner· 
mille vies pour empecher ce sacrilege, mais iI' n'titoit plus 
temps. Pour. y obvier neanmoins par la seule voie qui 
me restoit, je m'adressai interieurement it Jesus-Christ, 
et je Ie suppliai instamment de garantir son saCl'ement 
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adorable des profanations que j'apprehendois; ce qu'il fit 
d'une maniere si surprenante, qu'elle peut etre regardee 
avec raison comme une merveille. Pendant tout ce tu­
multc, mon uegre, qui sentoit parfaitement Ie danger 
que nous courions ,et qui R'avoit pas les memes raisons 
que moi de s'y exposer, me proposa plusieurs fois de 
prendre 1a fuite ; mais je n'avois garde de Ie faire : je con­
noissois trop les obligations de mon emploi ,et je n'atten­
dois que Ie moment o~\ je pourrois aller au fort pour voir 
en quel etat etoit Ie detachement fran~ois, dont je croyois 
nne bonne partie morts ou hlesses. Je dis done a l'esclave 
que, dans cette occasion, il etoit son mal.t~'e; que je De 
pouvois pas Ie forcer de rester avec moi, qu'il roe ferait 
neanmoins plaisir de ne pas m'abandonner. J'ajoutai que, 
s'il avoit quelque peche grave sur la conscience, il ferait 
fort bien de se confesser pour etre pret a tout evenement; 
que d'ailleurs il n'etoit pas sur qu'on nous otat la vie. 
Ce discours fit impression sur lui; il reprit creur, et tint 

ferme. 
Des que Ie jour parut, je courus it l'egZise, en me glis­

.sant dans les taillis; et, quoiqu'il y eut des sentinelles et 
des maraudeurs de tous cotes, j'eus Ie bonheur de n'etre 
pas aper~u. A l'entree de la sacristie, que je trouvai ou­
verte, les lal'mes me vim'ent aux yeux, quand je vis l'ar­
moire des ornemens et du linge, et celle 01.\ je tenois Ie 
calice et autres vases sac res , enfoncees, brisees, et plu­
sieurs ornemens epars ~a et la. J'entre dans Ie chamr de 
l'eglise : je vois l'autel a moitie decouvert, les nappes ra­
massees en tas : je regarde Ie tabernacle ,et, n'apercevant 
pas un peu de coton que j'avois coutume de mettre a l'en­
tree de la serrure, pour empecher les ravers (espece de 
130m) d'y penetrer, je crus que la porte etoit aussi enfon­
cee; mais, y ayant porte Ia main, je trouvai qu'on n'y avoit 
pas touche. Saisi d'admiration, de joie et de reconnois-
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sance, je prends Ia clef que les heretiques avoient cue 
sous leurs mains, j'ouvre respectueusement, et je commu­
nie en viatique, tres-incertain si j'aurois ce bonheur une 
autre fois; car que ne doit pas craindre un homme de notre 
etat de la part des corsaires, et des corsaires anglois? Apres 
que j'eus communie, je me mis a genoux pour faire mon ' 
action de graces, et je dis au negre d'aller en attendant 
dans rna chambre, qui n'boit pas fort eloignee. II y alia; 
rna is , cn revenant, il fut aper<;u et arrete par un matelot. 
L'esclave demanda grace, et I'Anglois ne lui fit aucun mal. 
Je parus alor'S a Ia porte de Ia sacristie, et aussitot je me 
vis coucher en joue. II falltH bien se rendre : je m'appro­
chai, et nous primes ensemble Ie chemin du fort. Quand 
nous entrames dans Ia place, je vis une grande joie repan­
due sur to us les visages, cbacun s'applaudissant d'avoir 
fait cilpture d'un religieux. Le premier qui m'aborda fut 
Ie capitaine lui-meme. C'eloi! un homme de petite taille, 
ne differanten rien des autres pour I'habillement. II avoit 
Ie bras gauche en echarpe, un sabre a Ia main droite, et 
deux pistolets a sa ceinture. Comme il sait quelques mots 
de fran<;ois, il me dit que j\~tois Ie bienvenu, que je ne 
devois rien craindre, et qu'olln'attenteroit pas it rna vie. 
Sur ces entrefaites, M. de Lage de La Landeric, ecrivain 
du roi et notre garde-magasin, ayant paru, jc lui de­
mandai en quel etat etoieut nos gens, et s'il y en avoit 
beaucoup de tues ou de blesses. II me repondit que non, 
qu'il n'avoit. vu de notre troupe que Ie sergent et une sen­
tiuelle) et qu'il n'y avoi t de blesse de part et d'autre que Ie 
seul capitaine allglois qui nous tenoit en sa disposition. Je 
fus {;harme d'apprendre clue notre commandant, l'officier 
et leurs soldats cussent eu assez de loisir pour echapper; 
et, comme par 1a les raisons qui m'avoient engage a demeu­
reI' ne subsistoiellL plus, et clue mon ministere n'etoit 11(~­
cessaire a per sonne , j'aurois bien voulu etl'e en liberte; 
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et avoir pris plus tot Ie parti de la 1'etraite; mais il ne falloi t 
plus y songer, et, 'dans ce moment-B. meme, deux dc nos 
soldats, qui s'etoient tenm caches, furent saisis et aug­
mentel'ent Ie nombre des prisonniers. 

Ccpendant Ie temps du diner arriva. J'y fus invite; 
mais je n'avois assurement point envie dc milnger. Je 
savois que mon t1'oupean et Ies deux peres 111issionnai1'es 
etoient au milieu des bois, sans hardes, sans vivres, sans 
secours : je n'avois ni ne pouvois avoir de leurs nouvelles. 
Cetle reflexion m'aGcabloit ; il faHut pourtilnt se rcndrc it 
des invitations reiterees, et qui me paroissoient sinceres. 
A peine Ie rep as etoit-il commence, que je vis arriver les 
premices du pillage qui se faisoit chez moi. n etoit naturel 
que j'en fusse emu. Je Ie parus en effet, et Ie capiLaine me 
dit en s'excusant que c'etoit Ie roi de France qui avoit 
declare Ie premier la guerre au roi d'Angleterre, et qu'en 
consequence les Franctois avoient deja pris , pille et brule 
un poste anglois nomme Campo) aup1'es du cap Breton. Ii 
ajouta meme, en forme de plainte , qu'il y avoit eu quel­
ques personnes et surtout des enfans etouffes dans I'in­
cendie. Je lui repondis que, sans vouloir entrer dans Ie 
detail des afI'aires de l'Europe, nos rois respectifs ctant 
aujOlird'hui en guerre, je ne trouvois pilS mauvais, mais 
sculement j'etois surpris qu'il flIt venu attaquer Ouyapoc) 
qui n'en valoit pas la peine. II mc repliqua qu'il se repcn­
toit fort d'y eIre venu, parce que ce retardement lui faisoi t 
manquer deux vaisseaux marchands richement charges, 
qui etoient sur Ie point de faire voile de la rade de Cayenne. 
Je lui dis alars que puisqu'il voyoit par Ini-meme C0111-

bien ce poste etoit peu considerable, et qu'il u'y avoit 
presque rien it gagner pour lui, je Ie priois d'accepter nile 
rmU;071 convenable pour mon eglisc, pour moi, pour 
mon neg;re, el pour tout ce qui m'appartenoit. Cctte pro­
position etoit raisonnable, elJe fut cepcndant rejetee. n 
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vouloit que je traitasse avec lui pour Ie fort et toutes ses 
dependances. Mais je lui fis remarquer que ce n'etoit pas 
Ia une proposition it faire it un simple religieux; que 
d'ailleurs la cour de France se soudoit tres-peu de ce 
poste, et que des nouvelles recentes venues de Paris nous. 
avoient appris qu'on devoit l'abandonner au plus t6t. « Eh 
bien, dit-il alors avec depit, puisque vous ne voulez pas 
entendre it ma proposition, on va continuer it. faire Ie 
degat et user de represailles pour tout ce que les Fran· 
~ois ont deja fait contre nolls.)) On continua dOilC en effet 
it transporter de nos maisons meubles, hardes, provi­
sions, Ie tout avec un desordre et une confusion surpre­
Dante. Ce qui me penetra de douleur, ce fut de voir les 
vases sacres entre des mains profanes et sacrileges. Je me 
recueillis un moment , et, ranimant tout mon zele , je leur 
dis ce que la raison, Ia foi et Ia religion m'inspirerent de 
plus fort. Aux paroles de persuasion, je melois les motifs 
de crainte pour une si criminelle profanation. L'exemple 
de Balthazar ne fut pas oublie, et je puis vous dire avec 
verite, mon reverend pere, que j'en vis plusieurs ebranIes 
et disposes a me les rendre; mais la cupidite et l'avarice 
prevalurent: toute cette argenterie fut enfermee et pOltee 
it bord Ie jour meme. 

Le capitaine, plus susceptible de sentimens que tous 
les autres, it ce qu'il m'a toujours paru, me dit qu'il me 
cedoit volontiers ce qui pouvoit lui en revenir, mais qu'il 
n'etoit pas Ie maitre de la volonte des autres; que tout 
l'equipage ayant sa part dans Ie butin, il ne pouvoit, lui 
capitaine, disposer que de la sienne; qu'il feroit pourtant 
ce qui dependroit de lui pour les porter tous a condes­
cendre it ce que je proposois : c'etoit de leur faire compteI' 
it Cayenne ou ~ Surinam (colonie hollandoise qui n'est 
pas eloignee , et OU iIs_me disoient qu'ils vouloient aller ), 
Oll meme en Europe par lettres de change, autant d'ar-
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gent qne pesoient les vases sacres; mais il ue put rien 
obtenir .. Quel<J.ue temps apres, Ie premier lieutenant me 
fit demander; par interprete, ce qui avoit pu m'engager 
a me rendre moi-m~me a eux. Je lui I'epoudis que la per­
suasion ou j'etois qu'il y avoit de nos soldats de blesses, 
m'avoit determine a rester pour les secourir : « Et n'appre­
hendiez-vous pas d'~tre tue? ajouta-t-il. ~ Oui, sallS donte, 
lui dis- je ; mais Ia crainte de la mort n'est pas capable 
d'arreter un ministre de Usus-Christ, quand il s'agit de 
son devoir. Tout veritable chretien est oblige de sacri­
fier sa vie plut6t que de commettre un p'eche; or, j'au­
rois cru en faire un tr{~s~grand, si, ayant charge d'ames 
dans ma paroisse , je l'avois totalemenl abandonnee dans 
Ie besoin. Vous savez bien, continuai -je , vous aut res pro­
testans, qui YOUS piquez beaucoup de lire l'Ecriture, qu'il 
n'y a que Ie pasteur mercenaire qui fuie devant Ie loup , 
quand il attaque ses brebis.» A ce discours, iis se regar­
doient les uns les autres, et me paroissoient fort etonnes : 
cette morale est sans doute un peu differente de celle 
de leur pretendue reforme. Pour moi, j'etois toujours in­
certain de mon sort, et je voyois bien que j'avois tout a 
apprehenderde pareilles gens. Je m'adressai done aux 
saints anges gardiens, et je commen~ai une neuvaine en 
lellr honneur, ne doutant pas qu'ils ue fissent tourner 
toutc chos~ a mon avantage. Je les priaide l1l'assister dans 
Ia conjoncture difficile ou je me trouvois ; et je dois dire 
ici, pour autoriser de plus en plus cette devotion si con­
nue et si fort en usage dans l'Eglise', que fai re~u en mon 
particuliel' et que je re<;:ois chaque jour des bienfails tres­
signales de Dieu , pal' l'intercession de ces esprits celestes. 

Cependant, des que la nuit approcha, c'est-a-dire, vel'S 
les sixheures ( carc'est Ie temps ou Ie soleil se couche ici 
durant tonte l'annee), Ie tambour anglois commen<;:a it 
rappeler. On se rassemhla sur let place, et on posa de tous 

7. 3 



34 LETTRES EDIFIA NTES 

cotes des sentinelles : cela fait, Ie reste de l'equipage, tant 
que la nuit dura, ne discontinua pas de manger et de boire. 
Pour moi, fetois sans cesse visite dans mon hamac)' ils. 
craignoient sans doute que je ne tRchasse de m'evader. lIs 
se trompoient : deux choses me retenoient; la premiere, 
c'est que je leur avais donne ma parole qu'encore que je 
me fusse constitue moi-meme leur prisonnier, fe ne sor­
tirois de leurs mains que par les voies ordinaires d'ckhange 
ou de ran90n; la seconde, c'est qu'en restant avec eux, 
j'avois toujours quelque Iueur d'esperance de recouvrer 
les vases sacrc~s, ou du moins les ornemens et aut res meu­
bles de moll, eglise. D'abord qu'il fut jour, Ie pillage re-' 
commen<;;a avec la meme confusion et Ie me me desordre 
qne Ia veille. Chacun apportoit au fort ce qui lui etoit 
tombe sous Ies mains et Ie jetoit en tas. L'un arrivoit re­
vetu d'une mauvaise soutane, l'autre avec un panier de 
femme; un troisieme avoit un bonnet carre sur la tete. n 
en ctoit de meme de ceux qui gardoient Ie butin; iis fouil­
Ioient dans ce monceau de hardes, et quand ils Irouvoient 
quelque chose qui leur faisoit plaisir, comme une per­
ruque, nn chapeau borde, un habit, ils s'en revetoient 
aussitot, faisoient trois au quatre tours de chambr,e avec 
complaisance, apres quoi ils reprehoient leurs haillons 
goudronnes. Getoit comme une bande de singes, comme 
des sauvages qui ne seroient jamais sorti5 dn centre des 
forets. Un parasol, un miroir, Ie m.oindre meuble un peu 
propre, excitoient leur admiratio~; ce qui ne m'a pas sur­
pris, quand j'ai su qu'ils n'avoient presque aucune com­
munication avec l'Europe, et que RodeZall etoit une espece 
de petite republique, qui ne paie aucun tri\:Jut au roi 
d'Angleterre, qui fait elle-memc son gouverneur chaque 
annee, et ou iln'y a pas meme d'argent monnoye, maia 
senlement des billets pour Ie commerce de la vie: cal' c'est 
la l'idee que j'cn ai C0119ue sur tout ce qu'ils m'ont dil. 
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Sur Ie soil', Ie lieutenant s'informa de tout ce qui re­

garde les habitations fran90ises Ie long de la riviere : com­
bien il y en avoit; it quelles distances eUes etoient; combien 
chacune avoit d'habitans, etc; ensuite il prit avec lui une 
dixaine d'hommes et un des jeun~ Fran90is qui lear avoient 
deji servi de guide pour nous surprendre; et, apres avoil' 
fait tous les preparatifs necessaires, ils parlirent et iIs 
remonterent la riviere. Mais its ne trouverent r~en, ou 
fort peu de chose, parce que les colons, ayant ete averlis 
par nos fuyard:5, avoient mis it couvert tous leurs efiets j 

et surtout leurs negres, qui etoient ce qui piquoit Ie pluE 
l'avidite angloise. Se voyant done frustres de leur e~pe­
rance, ils dechargerent leur colere sur les maisons qu'ils 
brulerent, sans nuire pourtant aux plantations; ce qui 
nous a fait soup90nner qu"ils avoien-t quelque intention de 
revenir. Pour nous, qui etions dans Ie fort, nous passa­
mes cette nuit a peu pres comm!! la precedente; memes agi­
tations, memes "exces de la part de nos ennemis, ct meme 
inquietude de la mienne. Le second lieutenant, qui etoit 
reste pour commander, ne me perdit point de vue, ap­
pl'ehendant sans doute que je ne voulusse profiter de l'ab­
sence du capitaine et du premier lieutenant, pour m'e­
chapper; car j'avois beau faire pour les rassurer a eet 
egard, je ne pouvois en venir it bout. Ces sortes de gens, 
accoutumes a juger des autres par eux - memes, ne pou­
voient pas s'imaginer qu'un honnete hom:ine, qu'un prCtl'e, 
put et dut tenir sa parole en pareil cas. Le jour venn, 
il parut un peu moins inquiet sur mon compte. Vel'S les 
huit heures, ils se mirent tous a table, et, apres un assez 
mauvais repas, l'un deux voulut entrer en controverse 
avec moi; et me fit plusieurs questions sur la confession? 
sur le culte que nons rendons aux croix, aux images, etc. 
« Confessez-vous vos paroissiens? me dit-il d'abord. --Oni, 
lui repondis - je) lorsqn'ils viennent it moi ; ce qu'ils ne 
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font pas auss} sonvent qn'ils Ie de~roient, et que je Ie 
souhaiterois par: lezele que j'ai pour Ie saInt de leurs 
ames. -Et croy~z-vous bien veritablement, ajouta-t-il, que 
leurs peches lenr soient .remis d'abord qn'ils vons les ont 
declares? - Non ,assurement, lui dis-je; l~ne accusation 
simple ne snffit pas pour cela ; il fant qu~elle soit aCCOlli:­
pagn,ee d'une veritable doul~ur du passe etd'une sincere 
resolution pour l'avenir, sans quoi la .confession auricu­
Iairene serviroit de rien pour effacer les .peches. - Et.quant 
aux images et .aux croix, reprit-il, pensez - vous que 1a 

. priere ne soit pas aussi bonne sans cela qu'avec eet exte­
rieur de .religion? - La p.riere est bonne, sans doute, lui 
repondis - je; mais permettez - moi de vans demander a 
vous - meme pourquoi dans les familles on conserve les 
portraits d'un pere, d'une mel'e, de ses aleux? N'est - ce 
pas principalement pour exciter sa propre reconnoissance, 
ell songeant aux services qu'on en a re.9llS., et pOllr s'ani­
mer a suivre leurs bons exemples? car ce n'est pas pre­
cisement ce tableau que l'on honore, mais on rapporte 
tout a ceux qu'il represente j de meme il ne faut p~s vons 
imaginer que nous autres, catholiques romains, nous 
adorions Ie bois ni Ie cnivre; mais nous nous en servons 
pour nOllerir ~ pour aillSi dire, notre devotion : car 
comment un homme raisonnahle ponrroit - il n'etre pas 
attendri en voyant lafigure d'un Dieu, mort sur une 
croix pour son amour? Quel effet ne produit pas sur res­
prit et SUI' Ie coeur l'image d~un martyr qui a donne sa vie 
pour Jesus-Christ? - Oh! je ne l'entendois pas ainsi1 » me 
dit l'Anglois. Et je connus bien a son air que leurs mi­
nistres les trompent, en leur faisant . entendre que Ies 
papistes) comme iis nous appellent, honorent supersti­
tieusement et ado rent les croix et les images prises eu 
clles-memes. 

Yattcndois avec empressement Ie retour de ceux qui 
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avoient e'te visiter les habitations, Iorsqu'on vinlme 'dire 
qu'il faUoit aller aboI'd du vaisseau, parce clue Ie capi­
taine Potter vouloit me voir et me parler. J'eus heau pri'er, 
solliciter, representer Ie plus vivement que je pus touLes 
les raisons que j'avois de ne pas m'emharquer sitol: je ne' 
pus rien gagner, et il faUtH oheir malgre moi. Lc chef de 
La troupe, qui, dans l'absence des autres , etoiL Ie second 
lieutenant, ainsi clue je viens de Ie dire, prenant sa lan­
gue d'une main, et de i'autre faisant scmblant de la perecr 
ou de ia couper, me donna a enlendre que, si je parlois 
davantage, je devois'm'attendre a de mauvais trailemens. 
J'ai lieu de croire qu'il eloit pi(Itl(~ des discours forLs et 
pathetiques que je faisois sur Ia profanation des ornemens 
de I'eglise et des vases qaeres. Nous no us mImes donc vcr's 
les trois heures apres midi dans un canot; et quoique Ie 
vaisseau ne fUt guere qu'a trois Iieues de Ia (Ie capilaine 
rayant deja fait entre I' en rivierc), nous n'y al'ri~ames 
pourtant qu'environ sur les huit heures, par la la,cucte des 
nageurs, qui ne discontinuoient pas de hoire. Du plus 
loin qu'a Ia Iueur de Ia lune je decouvris Ie corps du hali­
ment, il me parut tout en rail': il eloit, en cffet, echoue 
sur Ie cote, et n'avoit pas trois pieds d'eau sons lui. Ce fut 
un grand sujet d'alarmes pour moi; car je m'imaginois 
qu'il y avoit en cela de la faute de mon negre , qu'on avoit 
choisi pour un des pilotes ; et je cl'oyois que Ie capitaine 
m'avoit envoye chercher pour me faire porter la peine que 
meritoit l'esclave, ou tout au moins afin que je perisse 
avec les autres, si Ie navire venoit it s'ouvrir. Ce qui me 
confirm a pendant quelclue temps dans eetLe triste idee, fut 
Ie peu d'a,ccueil qu'on me fit; mais j'ai ctppris depuis qu'il 
n'y avoit eu en cela aucune affectation, et (lue la mau­
valse reception qui m'alarmct venoit uniqucment de ce 
que tout Ie monde etoit oceupe a manc.euvrer, pour se 
tirf!l' au plus vite de ce mauvais pas. 
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r D'abord que notre canot eut aborde, je vis' descendre 
et venir a moi un jeune homme qui estropioit un peu 
]e francois, et qui, me prenant la main, la balsa, en rne 
disant qu'il etoit lrlalldois de 71ati~71, et catholiqlle romain; 
il fit IDeme Ie signe de la croix, tant bien que mal et 
m'ajouta qu'en qualite de second canonuler, il avoit une 
cabane, qu'il vouloit me la donner, et que, 8i quelqu'un 
s'avisoit de me faire la moindre insulte, il sauroitbien 
la venger. Ce debut, quoique partant d'uu homme qui 
me paroissoit fort i vre, ne laissa pas de me tranquilliser 
un peu. II me donna lui - meme la main pour m'aider a 
grimper sur Ie pont par Ie moyen des cordages. A peine 
fus~je monte, que j'apen;ms mon negre. Je lui demandai 
aussitot ce qui avoh aillSi fait echouer Ie vai.sseau, et je 
fus rassure lorsqu'il m'eut dit que c'etoit par la faute du 
capitaine, qui s'elait opiniatre a tenir Ie larg.e de la ri­
viere, quoiqu'on lui eut dit plusieurs fOls que Ie chenal 

etoit tout proche de terre. Le capitaine parut en meme 
temps sur Ie gaillard. et me dit assez froidement d'entrer 
dans Ia chambre; apres quoi il aUa continuer de vaquer 
a la manoouvre. Cependant mon Irlandois ne me quittoit 
pas, et, s'etant assis a Ia porte, il me renouvela ses protes~ 
tati.ons de bienveillance, me disant toujours qu'it etoit ca­
tholique romain, qu'il vouloit meme 5e confesser avant 
que je sortisse de leur bard, qu'il avail communie autre­
fois, etc. : et comme dans tous ses discours il meloit tou­
jO~lrs quelques invectives contre la nation angloise, on Ie 
fit.retirer. avec defense de me parler dans la suite, sow, 
peine de chittiment; ce qu'il re<;:ut de fort mauvaise grace, 
jurant, tempetant, et protestant qu'il me parleroit, malgnl 
qu'on 1'el1 eutempeche.lls'en alla pourta~t; mais a peine fut­
il parti, qu'il en vint un autre, aussi ivre que lui, et Irlan­
dois comme lui. Getoit Ie chirurgien, qui me dil d'abord 
quelques mots latins: Pater, misereo/'~ Je voulus lui l'e~ 
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pondre en latin, mais je compris bientot qu'il n'y cnlcn­
cloit ricn du tout; et comme il n'eloit pas plus habiIe 
en fral)l{ois, nous ne pumes pas lier convcrsation ~n­
semble. 

Cependant il se faisoit lard, et j e sentois Ie sommeil qui 
me pressoit, n'ayant guere dormi les nuits precedentes. 
Je ne savois pourtant ou me mettre pour prendre un peu 
de repos. Le vaisseau eloit si penche, qu'il faHoit etre 
continuellement cramponne pour ne pas rouler. J'aurois 
bien voulu me jeter sur une des trois eabanes; mais je 

_ n'osois, de peur que quelqu'un ne m'cn fit retirer promp­
temcnt. Le capitaine s'aperyut de mon cmbarras, et, tou­
che de Ia manvaise figure que nous faisions sur des coffres, 
Ie garde - milgasin et moi, il nous dit que nous pouvions 
nous loger dans la cabane du fond de Ia chambre. Ilajouta 
me me poliment qu'il etoit fache de ne pouvoir pas en 
donner une a chacun , mais que son vaisseau eloit trop 
petit pour cela. J'acceplai bien volontiers ses offres, et 
nous nous arrangeames de notre mieux sur ce tas de 
haillons. Malgre toutes Ies incommodit~s de rna situation, 
je m'assoupis de lassitude, et pendant Ia nuit, moitie en­
dormi, moitie eveille, je m'aperyus que Ie biltiment COID­
menyoit a remuer. II vint insensiblement a flot, et pour 
empecher qu'i! ne se couoMlt dans la suite, on enfonyoit 
deux vergues dans Ia vase, une de chaque cote, lesquelles 
lenoient Ie corps du vaisseau en equilibre. Lorsqu'il fut 
jour, et qu'il faHut prendre quelque nounilure, ce fut un 
nouveau tourment pour moi : car reau eloit si pttante, 
(pi'il n'y avoit pas moyen d'en gOlller; teBement que les 
Indiens et les negres, qui assurement ne sont pas cleli­
cats ;aimoient mieux boire de l'eau de la riviere, quel­
que bourbeuse et quelque saumatre qu'elle HIt. Je deman­
dai alors au capitaille pourquoi il n'en faisoit pas d'autre, 
puisque tout proche de Ia il y en avoit une source ou 
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j'avois coutume d'envoyer chercher l'eau dont fusois au 
fort. II ne me repondit rien, croyant peut - etre que je 
yap-lois Ie faire donner dans quelque embuscade. Mais, 
apres avoir bien questionne les Fran90is, les negres et les 
Il1diens qu'il avoit faits prisonniers, il se dthermina a eo­
voyer sa chaloupea terre avec mon domestiqlle. On fit 

. plusieurs voyages ee jour-Ia et les jours sui vans , en sorte 
que nous [{tIDeS to us dans la joie d'avoir de bOTlne eau, 
quai que plusieurs n'en usassent guere, aimant mieux Ie 
yin et Ie tafia, qui etoit sur Ie pont a discretion. Je dois 
pourtant dire a Ia louange du capitaine, qu'il etoit tres-· 
sobre. II m'a meme souvent temoigne sa peine sur les ex­
ces de son equipage, a qui; suivant l'usage des corsaires, 
il est oblige de lais6cr beaucoup de liberte. II me fi t ensuite 
une confidence assez plaisante. « Monsieur, me dit-il, sa­
vez - vous que demain, 5 du present mois de llovembre, 
suivaut notre maniere de compteI' ( car no us aufres Fran-
90is nous comptions Ie 15), les Anglois font une tres­
grande fete? - Et queUe fi'~te? lui dis-je. - NallS bru­
lOllS Ie pape, me repondit-il en riant. - Expliquez-moi, 
l'epris -je, ce que c'est que cette ceremonie. - On ha:­
bille burlesquement, me diL-il, une espece de statue ridicule, 
qu'on appelle Ie pape, et qu'on brule ensuite en chantant 
des vaudevilles, et tout cela en memoire du jour OU la 
COUI' de Rome separa l'Angleterre de sa communion. De­
main, continua-t-iI, nos gens qui sont a terre feront la 
ceremonie au fort. » Apres quoi il fit hisser sa flamme et 
son pavillon. Les matelots monterent sur les hauts-bancs, 
Ie tambour battit, on lira Ie canon, et 1'on cria cinq fois 
vive le roil Cela fait, il appeJa un de ses matelots, qui, 
au grand plaisir de ceux qui cntendoient sa langue, chanta 
une fort longue chanson, que je jugeai etre Ie recit de 
toute cette inc1igne histoire. Voila un trait, mon reve­
rend pere, qui confirme bien ce que tout Ie mond~ sait 
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deja, que l'heresie. pousse toujours aux derniers exd~s 
son anilllosite contre Ie chef visible de l'EglTse. 

Sur Ie soir, nous villles venir un grand canot a force de 
rames. Le capitaine, qui se tenoit toujours sur ses gardes 
et qui ne pouvoit pas s'oter de l'esprit que nos gens cher­
choient a Ie surprendre, fit faire aussitot bra71le-bas; on 
tira sur.:.le-champ un coup de pienier, et la pirogue 
ayant fait son signal, tout fut tranquille. C'etoit Ie lieute­
nant qui etoit aIle faire Ie degat sur les habitations Ie 
long de la riviere. II rapporta qu'il n'avoit visiLe que deux 
ou trois plantations, ou il n'avoit trouve personne; il 
ajouta qu'il aUoit remonter pOUl' mettl'e Ie feu partout. 
En ciTet, apres avoir soupe et avoir amplemellt confere 
avec les principaux, il repartit. Je demandai d'aller avec 
lui jusqu'au fort pour chercher mes papiers, mais je fus 
refuse; et pour m'adoucir un peu Ia peiueque me faisoit 
ce refus, M. Potter me dit qu'il m'y meneroit lui - nH':me. 
Je pris done patience, et je tachai de reparer, par un peu 
de sommeil, la perte des nuits prececienles; mais ce fut 
inutilement : Ie bruit, Ie fracas et la mauvaise odenr, ne 
me permirent pas de fermer l'ceil. Le dimanche malin, je 
m'attendois it voir quelque exercice de religion; car jusque­
lit je n'avois aper9u aueune marque de ehristianisme : mais 
tout fuf it l'ordinaire, en sorte que je ne pus pas m'em­
pecher de temoigner rna surprise. Le capitaine me dit 
que dans leur secte ehacull servoit Dieu a sa mode; qu'il 
y a voit parmi eux, comme ailleurs, des bons ct des 
mauvais, et que qui bien faisoit) bien trouveroil. II .tira 
en meme temps de son coffre un livre de devotion, et je 
lll'aper9us qu'il y jeta quelquefois les yeux dans Ie cours 
de la j'ournee, et Ie dimanehe suivant. Comme il m'a tou­
jours paru plein de raison, j'avois soin de jeter de temps 
en temps dans la conversation quelques mots de COl1-
troverse et de morale qu'il recevoit fOl~t bien, 5e faisant 
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expliquer par des interpretes ce qu'il n'entendoit pas.n 
me dit meme un jour qu'il ne vouloit plus fairele metier 
de corsaire ; que Dieu lui donnoit aujourd'hlli du bien qui 
peut-etrelui seroit bientot enleve par d'autres; qu'il n'igno­
roit pas qu'il n'emporteroit rien en mourant; que du reste 
je ne devois pas m'attendre a trouver plus de piete dans un 
corsaire fran~ois, ~u meme espagnol, que je n'en voyois 
dans son vaisseau, parce que ces sortes d'armemens ne sont. 
guere compatibles avec les exercices de devotion. Je vons 
avoue que j\itois elonne de voir de tels sentirilCns dans la· 
Louche d'un huguenot americain; car tout Ie monde sait 
combien celie partie du monde est eloignee du royaume 
de Dieu et de tout ce qui y conduit. Je l'ai exhorte plusieurs 
[ois it demander au Seigileur de l'eclairer et de ne pas Ie 
laisser mourir daus les teuehres de l'heresie, oll il a eu Ie 
malheur de naitre et d'etre cleve. 

Comme les canots alloient .et venoiellt incessamment de 
terre a hord et de hord it terre pour transporter Ie pillage, 
i\ en vint un ce soir-la meme, qui cOl1duisoit Ull Fran~ois. 
avec cil1q Il1diens. C'ctoit un de nos soldats qui depuis une 
quinzaine de joms etoit alle chercher des sauvages pour 
les faire travailler, et qui, ne sachant pas que les Anglois 
etoient maitres du fort, s'etoit jete entre leurs mains. Je 
repn;sentai au sieur Potter que Ies Indiens etant libres 
parmi nous, il ne devoit ni ne pouvoit les prendre pri­
sOl1l1iers, surtout n'ayant pas ete trouves les armesa Ia 
main; mais il me repondit que ces sortes de gens etoient 
esclaves a Rodelall> et f[u'illes y conduiroit malgre tout 
ce que je pourrois lui dire. It les a emmenes en eifet avec 
les Arouas qu'il avoit d'abord pris dans Ia haie d'Ouyapoc:. 
pent-etre a-t-il envie de revenir dans ce pays, et de Be 

serv j r de ces miserables pour faire des des centes sur les. 
cotes; peut-etre allssiles Iaissera-t-il it Surinam. Je Ie 
sommai cependant Ie lundi matiu de laparole qu'il m'avoit 
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donnee de me mener it. terre j mais il n'y cut pas moyen 
de rien obtenir, et il faUut se con ten tel' de belies pro­
messes; en sorte que je desesperois de revoir jamais mon 
ancienne demeure, lorsqu'il vint lui - meme a moi, Ie 
mardi, me dire que si je voulois aller au fort, il m'y feroit 
conduire. J'acceptai bien volontiers son afIre; mais, avant 
que je m'embarquasse, il me recommanda fort de ne pas 
fuir, (( parce qu'on ne manqueroit pas, dit-il, de vous ar­
reter avec un coup de fusil. » Je Ie rassurai la-dessus, et 
nous parlimes. Celui qui commandoit Ie canol etoit Ie 
second lieutenant, celui-Ia meme qui m'avoit menace de 
me couper la langue; et comme je m'en elois plaint au 
capitaine, qui lui en avoit sans doute parle, it s'excusa 
fort Ia - dessus en chemin et me fit mille politesses. 

Nous arrivames insensiblement au terme, et aussit6t 
je vis tous ceux qui gardoient Ie fort venir au debarque­
ment les uns avec des fusils, les autres avec des sabres 
pour me recevoir. Peu acooutumes peut-e~re a la bonne 
foi, ils craignoient toujours que je ne leur echappasse, 

\ malgre tout ce que je pouvois leur dire pour les tranquil­
liser sur mon compte. Apres que nous fUmes un peu repo­
ses, je demandai d'aller chez moi, et l'on m'y conduisit. 
so us une bonne escorte. Je commen9ai d'abord par visiter 
l'eglise, afin de voir pour la derniere fois dans quel etat 
elle etoit ; et comme je ne pus retenir mes larmes et mes 
soupirs, en voyant les autels renveJ.'ses, les tableaux de­
chi res , les pierres saerees mises en pieces et eparses de 
cote et d'autre, les deux principaux de la bande me dirent 
qu'ils etoient bien faches de tout ce desordre, que cela, 
s'etoit fait, malgre leurs intentions, par les matelot.s, les 
l)egres' et les Indiens dans la fureur du pillage et dans I'al'­
deur de l'ivresse, et qu'ils m'en faisoient leurs excuses. Je 
leur repondis que c'c:itoit a Dietl principalement, et pre­
mierement, 'qu'ils devoient demander pardo,n d'nne telle 
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profanation dans son temple; qu'iI eroir tres a craindre' 
pour euxqu'il ne se vengeat et qn'il ne les chaliat comme' 
ils Ie meritoient. Je me jetai ensuite a genonx et je fis une 
espece d'amende honorable it Dieu, a la sainte Vierge 
et a' saint Joseph, a l'honncur desquels j'avois dresse 
des autels, pour exciter la devotion de mes paroissiens; 
apres quai je me levai, et no us primes Ie chemin de rna 
mai'son. ]'avois antour de moi cinq a six personnes qui 
observoient scrupul~usemeri[ toutes mes demarches ,. tous 
mes mouvemens, et surtout les coups d'reil que je jetois. 
Je ne voyois pas pourqnoi tant d'aLtention de leur part" 
mais je Ie sus dans la suite. Ces honnes gens, avides au 
dernier point, s'imaginoient que j'avois de l'argent cache, 
et que., 'lorsque j'avois temoigne tmit d'empressement de 
l'evenir a terre, c'etoit pour voir s10n n'avoit pas decou­
vert man tresor. Nous errtrames donc tons ensemhle dans 
]a maison, 'et ce fut un vrai chagrin pour moi, je vous 
l'avoue, de voir l'affveux desordt'e ou eUe etoit. 

II y a pres de dix-sept am que j'allai pour ]a premiere 
fois a Ouyapoe, et que je comment;:ai d'y amasser ce qui 
cst necessaire pour la fonda Lion des missions indieunes, 
prevoyant que ce quarlier abondant en sauvages fourni-

I roit une vaste carriere a notre zelc, et que Ja cure d'Ouya­
poe seroit comme l'cntrep6L de tous les autres etaLlisse-' 
mens. Je n'avois cesse depuis ce temps-Ia de me [ournir 
toujours de mieux en mieux par les soins charitables d'l:m 
de nos peres, qui vouJoit bien eIre mOIl correspondant a 
Cayenne. Dieu a permis qU'UIl seul jour absorbat Ie fruit 
de tant de peines et de tant d'alllHies : que sou sajnt nom 
soit belli.Ce qui me fache le plus, c'est de savoir les trois 
.missiol1naires qui res tent dans ce quartier ~ Iii. denues de 
tout, sans que.ie puisse pour Ie present leu~' procurer 
memc Ie pur necessaire, malgre toute la liberalite et lei 
LOHnes intentions de nos superieurs. Enfin, apres aVOlf 
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parcouru rapidement tous les petits apparlemens qui ser­
voient de logement it nos peres, quand ils venoienl me 
voir, j'entrai dans mon cabinet: je trouvai tous mes livres 
et ,rapiers par terre, disperses, confondus et it moitie de­
chires. Je pris ee que je pus, et comme on me pressoit 
de finir, il fallut m'ell reloumer au fort. Peu d'heures 
apres arri v.erent ceux qui etoient aIles ravager les habita­
tions; et, s'elant un peu rafraichis, iIs continuerent leur 
route jusqu'au vaisseau, emportant avec enx ce qu'ils 
avoient pille, qui, de leur aveu, et a leur grand regret, 
n'etoit pas fort considerable. Le lendemain, toute la mati­
nee se passa it achever de faire des ballots, a casser les 
meubles qui restoient dans les diiferentes 111aiso11s, a ar­
racher les serrures, les gonds des portes, surtout ce qui 
.etoit de cuivre ; et enfin~ vel'S midi, on mit Ie feu aux 
maisollS des habitans, lesquelles furent bient6t redui tes 
en cendres, n'etant couvertes que de paille, suivant l'll­
sage du pays. Comme je voyois bien que la mienne alloit 
avoir Ie metne sort, je pressai beaucoup pour qu'on m'y 
conduisit, afin de recueillir Ie plus de IiVl'es et de papiers 
que je pourrois. 

Le second lieutenant, qui etoit Ie chef, affecta alors 
de decharger devant moi un pistolet qu'il portoit en ban­
douliere, et Hie rechargea tout de suite, ayant grand ooin 
de me Ie faire remarquer. J'ai con~u depuis d'Olt venoit. 
cette affectation de sa part. Ensuite il me fit dire que si je 
voulois alIer chez mOl, il m'y conduiroit. Elant arrive, 
je me mis a chercher encore quelques papiers, et·comme 
il ne restoit avec moi qu'un matelot qui parloit fran~ois, 
tous Ies autres s'etant un peu ecartes', a dessein sans dOlHe, 
ceIui-ci me dit: « Mon pere, tous nos gens sont loin; sau­
vez-vous si vous voulez. )) Je compris bien qu'il vouloit me 
tenter, et je lui n~pondis froidement que des hommes de 
notre etat ne savent ce que c'est que de manquer a leur· 
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parole. J'ajoutai que si j'avois voulu prendre la fuile, iI y 
avoit 10Bg:-temps que je l'aurois fait, en ayant plusieurs 
fois trouve l'occasion favorable, pendant qu'ils s'amusoient 
it piller ou Ii hoire. Enfin, apres avoir bien foui11e partout, 
et ne trouvant plus rien, je declarai que j'avois fini, et que 
nous nous en irions quand illeur plairoit. AIors Ie lieute­
nant s'approcha avec un air grave et mena9ant, et me fit dire 
par l'interprete que j'eusse it leur m,ontrer l'endroit ou 
j'avois cache mOll argent, sinon qu'il m'arriveroit mal­
heur. Je repondis avec cette assurance que donne la ve~ 
rite, que je n'avois point cache d'argent, que si j'avois 
pense it mettre quelque chose en surete; j'aurois commen­
ce par ce qui servoit a l'alltel,. « Vous avez beau nier Ie fait; 
me repondit pour lars l'interprete par l'ordre de l'officier, 
nous sommes certains, it n'en pouvoir douter:, que vous 
avez beaucoup d'argent; car les soldats qui sont aboI'd 
prisor,ll1iers nous rant dit, et cependant nous n'en avow; 
trouve que fort peu dans votre armoire; il faut done que 
vous l'ayez cache, et si vous ne Ie donnez au plus vite, 
prenez gar de a vous; vous savez que man pistolet n'est pas 
mal charge. » Je me jetai pour lors a genoux, en disant 
qu'ils etoientles ma'itres de m'oter la vie, puisque j'etois entre 
leurs mains et a leur discretion; que cependant, s'ils vou­
loient en venir 1a, je les suppliois de me donner un mo­
ment pour faire rna priere; que du reste, je n'avois pas 
d'autre argent que celui qu'ils avoient deja pris. Enfin, 
apres m'avoill laisse quelque temps dans cette situation, 
en se regardant run l'autre, ils me dirent de me lever et 
deles suivre. 

Ils me menerent so us la galerie de la maison qui don­
noit sur un petit plantage de cacaoyers, que j'avois fait 
en forme de verger; m'ayant fait asseoir, Ie lieutenant 
se mit aussi sur' une chaise'; apres quoi, prenant un air 
gai, il me fit dire que je ne devois pas avail' peur, 
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qu'il ne pretendoit me faire aueun mal, mais qu'il eloit 
impossible que je n'cusse rien cache, puisque j'en avois 
ell Ie temps, 1es ayant vus passer devant ma porte, 101'5-
qu'ils alloientprendre Ie fort. Je lui repelai ce que j'avois 
deja dit-si 50uvent, que la fl'ayeur llousavoit si fort sai­
sis au bruit qu'ils 'firent dans la nui t par leurs huees, par 
leurs cris, et par la quantite de coups (In'ils tirerent, que 
nous n'avions songe d'abord qu'it nons mettre a couvert de 
la mort par nne prompte faite, d'autant plus que nous 
nous imaginions qu'ils se repandoient en meme temps dans 
toutes les maisons. (( lUais entin, repliqua -t-il, les Fran90is 
prisonniers connoissent bien vos facuItes: pourquoi no us 
auroient-ils avertis que vous aviez beau coup d'argent, si 
eela n'etoit pas vrai? - Ne voyez-volls pas, lui dis-je, qu'ils 
ont voulu vous flatter, et vous faire leur cour it mes de­
pens? -Non, non, coniinua-t-il, c'est que vous ne voulez 
pas vous dessaisir de votle tresor. Je vous assure pour­
tant, etje vous donne rna parole d'holllleul', que vous au­
rez votre Jiberte_, et que nous vous laisserons ici sans bru­
leI' vos maisons, si vous voulez enfin decouvrir votre tresor. 
_ C'e~t bien inutilement, lui repondis-j e, ennuye de tous 
.sea discours, que vous-me faites de S1 vives instances. Encore 
nne fois, je n'ai pas autre chose a vous dire que ce (lue 
je vous ai deja si souvent repele. » n parla alors au matelot 
qui servoit d'interprete, et qui n'avoit pas cesse de me re­
garder pendant tout cet en-tretien, pour voir de quel cote 
je jetois Ies yeux; apl'es quoi, celui - ci alIa visiter tous 
mes cacaoyel's. Je me rappelai pour lors un petit entretien 
que j'avois eu avec Ie capitaine, quelques jours aupara­
vapt. Je lui disois que, si les sentinelles avoient fait leur 
devoir, et qn'elIes nous eussent avertis de l'ani vee de l'en-_ 
Ilemi; nous aurions cache nos meillenl's eifets. «( Dans quel 
endroit, me dit-il, auriez-vous mis tout cela? L'auricz-vous 
enfoui dans 1a terre? - Non, repondis-je, nous nons se-
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rions contentes de transporter tout dans Ie bois et de Ie 
couvrir de feuiIlages.» C'est donc Ia-dessus que ces ruses 
corsaires, qui pesoient et combinoient toutes nos paroles, 
s'imaginant que je n'avois pas eu Ie temps de porter bien 
loin ce que j'avois de precieux, voulurent, par un der­
nier effet de leur cupidite et de leur defiance, parcourir 

, Ie dessous des arbres de mon jardin. Mais il cloit im­
possible qu'ils y trouvassent ce qui n'y avoit pas etc mis ; , 
au~si Ie matelot s'ennnya-t-il bient6t de chercher; et, 
elant revenu, nous primes tous ensemble Ie chemin du 
fort, eux sans aucun hutin, moi avec Ie peu,de papiers que 
j'a vois ramasses. 

Alors iIs confel'erent ensemble pendant quelque temps, 
et, vel'S les trois heures, iis aHeren t meUre Ie fell chez 
moi. Jo les priai d'epargner au moins l'iglise, et iIs 
me Ie promirent. Elle brulil pourtant; et comme je m'en 
plaignois, iis me dirent que Ie vent, qui etoit ce jour-lit 
tres-grand, avoit emporte sans doute, quelques et~ncelles 
qui l'avoient embrasee. II faHut se contenter de cette re­
ponse, et laisser a Dieu Ie temps, Ie soin et Ia manicre 
de venger l'insulte [aite a sa maison. Pour moi, voyant les 
flammes s'elever jusqu'aux nues, et ayant Ie creur perce 
de Ia plus vive douleur, je me mis a reciter Ie psaume 78 , 
Dells, Ve71erll71t gentes) etc. Enfill , loI'sqtie tout fut trans­
porte aux canots, nous nous embarquames nous-memes. 
II cloit un peu plus de cinq heures i les matelots, qui 
devoient nous suivre dans deux petits canots, acheverent 
d'incendier toules les maisons du fort; ensuite, s'etant re­
tires un peu au large dans Ia riviere, et se laissant deriver 
tout doucement au courant, ils crierent plusieurs fois : 
HOZlra) qui est leur vive le roi! et leur cri de joie. lls 
n'avoient pas neanmoins grand sujet de s'applaudir de 
leur expedition! qui no leur etoit ni glorieuse, puisque 
sans la noire trahi80n qui nous avoit livre entre leurs 
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mains, e1le ne leur eut jamais reussi; ni utile, puisqu'en 
nous faisant, a la verite, beaucoup de tort, ils en tiroient 
tres-peu de profit. Je m'attendois a trouver Ie vaisseau,Oll 
je l'avois Iaisse, mais il avoi t deja pris, Ie large; en sorte 
que nous n'y arrivames que bien avant dans la nnit, ce 
qui fit qu'on ne dechargea Ie butin que Ie Iendemain ma­
tin 19 du mois. On n'a van<;a guere de tonte celte journee, 
quoiqu'on se servit d'avirons, ne pouvant pas faire voile 
faute de vent. Cette lenteut' m'inquietoit bcaucoup , parce 
que j'aurois voulu sa voir au plus tot cluel seroit mon sort. 
Me laisseront -ils a Cayenne? me disois-je en moi-meme; 
me mEmeront-ils a Surinam? me conduiront-ils ala Bar­
bade, ou me me jusqu'a la Nouvelle-Angleterre? Et comme 
je m'entretenois dans ces pensees, couche dans ma cabane, 
que je ne pouvois quitter a cause de mon extreme foi­
blesse, et du mal de mer qui m'incommodoit infiniment, 
quelqu'un me vint dire qu'on avoit envoye a terre trois de 
nos soldats avec une vieille 111die1111e prise dans Ie canot 
d'Arouas dont j'ai deja parle. J'en fus un peu surpris; 
et en ayant demande la raison au capitaine, il me dit que 
c'etoient autant de bouches inutiles de moins. « Et pour­
quoi, lui dis-je, ne faites-vous pas de meme envers tous 
les autres prisonniers ? - C'est que j'attends une bonne 
ran<;on de vous autres, » repliqua-t-il. II auroit accuse plus 
juste s'il eut dit que, voulant faire des descentes a Cayenne, 
il apprehendoit que quelqu:un des siens n'y fut pris, et 
qu'en ce cas il vonioit avoir de quoi {aire un ccbange; ce 
qui est arrive en eifet, comme on Ie vena dans la suite. 

Le vent ayant un peu fra1.chi sur Ie soil', nons fimes 
route toute Ia nuit; et des avant midi, 011 DOUg aper<;ut 
de Cayeill1e, it Ia hauteur d'un gros rocher, qu'on nomme 
Connetable, et qui est a cinq ou six lieues au large. On y 
etoit instruit deja du desastre arrive a Ouyapoc) soit par 
Ul} billet qu'avoit ecrit un jenne sauvage, soit par quel-

7. 4 
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ques habitaliS d'Aproakac, qui etoien!:- venus se refugier 
a Cayenne ; mais on en ignoroit to utes les circonstances; 
et Ie public, comille il arrive ordinairement en pareil cas, 
faisoit courir plusieurs bruits plus facheux les uns que les . 
autres : les uns disoient que tout avoit ete massacre a 
Ouyapoc} et que moi, en particulier, j'avois souffert mille 
cruautes. Les autr;js publioient qu'il y avoit plusieul's vais­
seaux, et que Cayenne pounoit bien avoil' Ie meme sort. 
Ce qui paroissoit un peu accrediter cette derniere nou­
velle, c'est que Ie navire qui nOllS avoit prls emmenoit 
avec lui trois canots qui, avec ,sa chaloupe, faisoient cinq 
batimens, Iesquels, ayant des voiles et elant bien au large, 
ne laissoient pas de paroitre quelque chose de considerable 
a ceux qui etoient a terre. Pour moi, dans Ia persuasion 
ou j'etois que nos peres, que j'avois laisses dans Ie bois, 
ou quelques-uns des Fran90is qui avoient fui, n'avoient 
pas manque d'aller au plus vile a Cayen7le, donner par 
eux-memes des nouvelles sures de notre triste sort, on 
t,out au moins d'y envoyer d'amples instructions Ia-des­
sus, je m'imaginois qu'on enverroit qneIqu'nn pour me 
reclamer; mais je me trompois , et 1'on ignoroit parfaite­
ment t0nt ce qui m'etoit arrive. Cependant Ie vendredi se 
passa, et Ie lendemain nons mouilIames tout proche de 
l'Elifallt-Perdu : c'est un ecueil eloigne de terre de six 
mille treize toises ; ce qui a ete· exactement mesure par 
M. de La Condamine, mem:Qre de l'Academie royale des 
Sciences, it son retour du PerDU. 

Vers les neuf heures du matin, apd:s de grands mou­
vemens dans Ie navire j je vis demarrer deux grands ca­
nots qui alloient a une petite riviere nommee Macouria, 

.pour y ravager specialement l'habitation d'une certaine 
dame, en revanche, disoieIlt- ils, de quelques sujets de 
meconten~emens qu'elle avoit clonnes autrefois it des An­
glois qui u..voient. ete chez eUe prendre des sirops : car 
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vous savez, mon reverend pere, qu'en temps de pail( 
cette nation commerce ici, principalement pour fourulr 
des chevaux aux sucreries. Comme je ne remarquai CplC 

tl'eize hommes dans chaque pi rogue, y compris deux Fran­
~oisqui devoient leurservir do guides, je commew?ai des­
lors it concevoir quelque esperance de ma liberte, parce 
je m'imaginois bien que Ie temps etant fort serein , on s'a­
percevroit it terre de celte manoeuvre, et qu'on 11e man­
queroit pas de courir sus. Je m'entretenois ainsi dans cette 
douce pen see , lorsqu'on vint me dire Cjue ces canols de­
voient aller premierement it Couron, qui n'est eloigne de 
Macoul'ia que d'environ \Cjuatre lieues, pour y prendre, 
s'ils pouvoient, Ie pere Lombard, ce missiollnaire Cjui 
travaille avec tanl de succes et depuis si long-temps dans 
la Guiane a Ia cOllversion des sauvages, afiu d'exiger de 
lui une ran~on convenable a son age et it son merite. Je 
vous laisse a penser quel coup de foudre ce fut pour moi 
qu'une nouvelle de cette nature i car je voyois par moi­
meme que si ce digne missionnaire etoit conduit it notre 
bord, il succomberoit infailliblement a Ia fatigue. Mais 
la Providence, qui ne vouloit pas affiiger jusqu'a ce point 
nos missions, deconcerta leur pl'ojet. Ils echouerent en 
chemin, et furent obliges de s'en tenir it leur premier 
dessein, qui etoit d'insult(tr seulement M acouria. Ils y 
entre rent , en eifet, Ie dimanche matin; ils piUerent et 
ravagerent, pendant tout Ie jour et toute 1a uuit, l'ha­
hitation qui etoitl'objet de leur haine; et, apres avoir mis 
Ie feu flUX maisons Ie Iundi matin, ils retournerent a bord, 
sans que personne fit la moindre opposition: les negres 
etoient si fort effrayes qu'ils n'osoien t paroitre, et 1es 
Fran'tois qu'on avoit envoyes de Cayenne, des Ie dimanche 
malin, n'avoient pu encore arriver. 

Pendant ceUe expedition, ceux qui etoient restes avec· 
moi dans Ie vciissean, raiS(mllOient chacun suivant ses de-
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sirs ou ses craintes. Les uus apprehendoient unheureux 
sucd~s de cette entrepl'ise, et Ies autres Ie desiroient: en­
fin, comme chaclln se repaissoit ainsi de ses propres idees, 
je vip encore sur notre hord une grande agitation vel'S Ies 
trois heures apres midi; c'e,toit Ie maitre de l'equipage, 
homme vif, hardi et determine, qui, a Ia tete de neuf 
hommes seulement., alloit dans Ia chaloupe tenter une des­
cente a Ia cote, tout proche de Cayenne, se faisant con­
duil'e par UIl l1egre qui connoit Ie pays, parce qu'il est 
creole. Peut - etre aussi que Ie sieur Potter vouloit faire 
diversion, et empecher par 13. qu'on n'envoyat de Cayenne 
apres ceux de ses gens qui alloient a JJlacouria. Quoi qu'il 
en soit, Iorsque je fus averti du depart de Ia chaloupe, je 
ne doutai plus que Ie Seigneur ne voulut me tirer de 
mon esclavage, persuade que j'etois que si Ia premiere 
troupe n'etoit pas attaquee, Ia seconde Ie seroit infailli­
blement : ce que je pdivoyois arriva en eifel. I,es dix An­
glois, apres avoir pille une de nos habitations, furent 
rencontres par une troupe fraJl(?oise et entierement de­
faits. Trois resterent sur Ia place, et sept {urent faIts pri­
sonniers : de notre cote il n'y cut qu'un so1dat de biesse a 
l'epaule d'un coup de fusil. Pour monpauvre llegre, il 
est surprenant que dans ce combat il u'ait pas meme ete 
blesse. Le Seigneur a sans donte voulu le recompenser de 
sa fidelite en vel'S son maitre: ce fut par lui qu'on apprit 
enfin it Cayenne tout Ie detail de Ia prise d'Ouyapoc, et 
tout ce qui me regardoit personnellemenl. 

Nous etions sur notre bord, fort impatiens de savoie 
queUe reussite auroient tontes ces expeditions; mais rien 
ne venoit ni de Ia cote ni de LWacouria. Enfin, Iorsque 
Ie solei! commen<;:a aparoitre, et qu'il fit assez clair pour 
pouvoir d(kouvrir au .large, c'etoit un flux et reflux, de 
.matelots qui montoient 5uccessivement a la lwne, et qui 
'K'apportoient toujours qu'ils ne vOJoient rien; mais, vel'S 
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les neuf heures, lesieut Potter vint me dire lui -meme 
qll'il a voit aper~ll trois chaloupes qui, partant de Cayenne, 
prenoient Ie chemin de ilfacouria et alloient sans dotHe 
trouver sC?s gens. Pour Ie tranquilliser un peu, je lui re··· 
pondis que ce pouvoient etre des canots d'habitans qui, 
apres avoir entendu la messe, retournoient a leurs habi­
tations. « Non, non, repliqua-t-il, ce sont des chaloupes 
ou il y a beaucoup de man de; j e les decouvre parfaitemen t 
bien avec ma lunette a longue vue.-Vas gens, aj<)Utai-je, 
seront peut-etre sortis de la riviere avant que les nOtres 
y arrivent, et des-lor~ il n'y aura point de choc. - Tout cela 
ne m'inquiete point, me repondit-il; mon monde est bien 
arme et plein de courage: Ie sort de la guerre en decidera, 
~i les deux troupes en viennent aux mains. - ]vIais,­
que pensez-vous de votre chaloupe? lui demandai-je. -J e 
la crois prise, medit - il. -Aussi , soufrrez que je vous re .. 
presente, ajoutai-je, qu'il y a un peu de temerite en vans 
d'avoir hasarde une descente avec si peu de man de. Vous 
imaginiez-vous done que Cayenne etoit un Ouya pac? - Ce 
n't~toit pas non plus man sentiment, me repol1dit-il; mais 
c'estla trap grande ardeur etl'excessive vivacite ela maitre 
de l'equipage qui en estla cause; tant pis pour lui, s'illui 
est arrive quelque malheur. J'en serais pourtant fache, 
continua - t- il; car je l'estime beaucoup, et il m'est tres­
necessaire. 11 aura sans doute passe mes orelres; car je lui 
avois recommande de ne pas mettre a terre, mais seule­

'menL d'examiner de pres l'enelroit Ie plus comnwcle pour 
debarquer. II Apres nons etre ainsi entrelenn5 un pen de 
temps; il fit lever l'ancre, et s'approcha Ie plus qu'il put 
de terre et de J.lf acollria) tant pour couper chernin a nos 
chaloupes, que pour couvrir ses gens et lenr abregcr Ie 
retour. 

Cependant tout Ie elimanche se passa dans de grandes 
inquietudes. Nos ennemis eLoient avertis.qu'il y avoit troif. 
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vaisseaux 6n rade, parce que les canots aUaut a JJfacQurz'a 
s'etoient aasez approches duport pour Ies decouvrir, et 
qu'ils avoient fait les signau~convenus avec Ie capitaine 
Potter. Or, quelqu~s-uns eraignoient que ces navires ne 
vinssent attaquer Ie vaisseau pendant Ia nuit. Aussi, vers 
les sept heures du soir l mirent~ils deux pierrjers aux fe­
netres -de Ia chambre, outre les douzequi etoient sur Ie 
bord, Ie long du batiment. Mais Ie capitaine etoit fort tran­
quille ; il me dit que, bien loin d'appreqender qu'on vint 
l'attaquer, il Ie ~ouhaitoit au contraire, esperant de se 
rendre maitre de ceux qui 08eroient l'approcher. Il etoit 
eJIectivement bien arme en corsaire ; sabres, pistolets, fu. 
sils, lances, grenades, houlets garnis de goudron ct de 
soufre, mitretille, tien ne manquoit. Je erois que per­
sonne ne dormit cette nuit~la; rien pourtant ne parrit, ni 
de 111 acouria ])i de Cayenne, ce qui nous inquietoit tou~ 
11:\6 niment. Enfin, vel'S les huit. heures du matin" Ie ea pi_ 
taine viut me dire qu'on decouvroit beaucoup de fumee du 
cote de Macouria, et que c'etoient ses gens sans doute (lui 
avoient mis Ie feu aux maisons de madame Gis.let (c'est Ie 
nom de Ia dame a l'habitation de laquelle les Anglois en 
vouloieut singulierement). « J'en suis fache, ajouta - t- il; 
car j'avois defendu expressement de den bruleI'. l) Peu apres. 
on aper9ut du haut de Ia hune cinq canats ou chalonpes 
en m~, qui paroissoient se poursuivre les uns les autres ; 
c'etoient nos Franvois qui donnoient la chasse aux All.., 
glois. Le sieur Potter ,en homme fait au metier, Ie connut 
bient6t, et agit en consequ.ence,; car illeva l'ancre, fit en.., 
core un petit lTIouvement pour s'approcher, et ordonna ~ 
tout son mOl1<ie de prendre les armes, ayant fait descendre 
en meme temps dans la cale tous les prisonniers, soit 
Fran~ois, soit Indiens. Je voulus y aller moi-meme; mais 
il me dit que je pouvois rester dans la chambre et qu'il , , 
m'avertiroit quand il en seroit temps. PeIldant tonte celte 
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i'lgitation, un des canots; qui etoit alle it lUacoZll'ia, s'ap­
prochoit de nous a force d'e rames; et, pour s'assu1'er' que 
c'etoient des Anglois , on a1'bora la flilmme et Ie pavilIon, 
et ron tira un coup de canon, auquel Ie canot ayant re­
pondu par un coup de mousquet, signal dont ils etoient 
convenus, Ia tranquillite succeda a ce premier mouve­
ment de crainte. Mais il restoit encore un canot en a1'­
riere, qui venoit fort doucement avec Ia pas-axe (espece 
de pelle au d'aviron dont Ies sauvages se servent pour ti­
reI' it la rame leurs canots), et ron apprehendoit qu'ilne 
m.t pris par nos clJaloupes. Aussi, a peine l'officier qui 
avoit conduit Ie premier eut-il fait decharger a la hate Ie 
peu qu'il avoit apporte, qu'il coumt au devant pour Ie 
convoyer, et, l'ayant enfin conduit a bon port, et tout Ie 
petit butin elant embarque dans Ie vaisseau, chacun pensa 
it se delasser de son mieux des fatigues ae la maraude. Le 
punch, la limonade, Ie yin, l'eau-dc-vie, Ie sucre, rieD. 
n'etoit epargne. Ainsi se passa Ie reste du jour et 1a nuit 
du lundi au mardi. 

Parmi taus ces succes, qui, qnelque pen considerables 
qu'iIs fussent en eux, etoient pour eux autant de sujets de 
triomphe, illeur restoit un grand chagrin; c'etoit la prise 
de leur chaloupe et des dix hommes qui l'avoient conduite 
a terre. II fa lInt done penseI' serieusement aux moyens de 
les ravoir; c'est pourquoi, des Ie mardi matin, apres 
a voir confere entre eux, et tenu conseil sur conseiI, ils 
"inrent me trouver, et me dire que, Ie vaisseau chassant 
considerablement, soit it cause des courans, qui sont en 
eiIet tres-forts dans ces parages, soit parce qu'il ne leur 
restoit plus qu\me petite ancre, ils ne pouvoient plus te­
nil' 1a mer, et qu'ils songeoient a aner a Surinam, colonie 
hollandoise, it quatre-vingts lieues ou environ de Cayenne; 
qu'ils voudroient pourtant Lien auparavant avoir des nou­
velles de leur chaloupe et de leurs gens qui etoient alMs. 
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a terre Ie samedi. Je leur repondis que cela etoit, tres .. aise ; 
qu'ils n'avoient pour cela qu'a armer un des canots qu'ils 
nous avoient pris, et l'envoyer a. Cayenne proposer un 
cchange de prisonniers. « Mais voudra-t-on nous recevoir? 
me dirent-ils; ne nous fera-t-on aucun mal? nous se­
ra-t-il permis de revenir? etc. » II me fut aise de resoudre 
des doules si mal fondes, en leur disant, comme il est 
vrai, que Ie droit des gens est de toutes les nations; que 
les Fran~ois ne se piquent pas moins que les Anglois 
de l'observer; qu'il n'y avoit rien de si ordinaire parmi 
les peuples civilises que de voir des gene raux s'envoyer 
mutuellement des herauts -d'armes, trornpettes ou tam­
bours, porter des paroles d'accommodement, et qu'ainsi 
ils n'avoient rien a craindre pour ceux de leur equipage 
qu'ils enverroient it terre. Apres de nouveaux entretiens 
qu'ils eurente~tre eux, ils commencerent it faire let;rs 
propositions, clont je trouvai quelques-unes tout-a.-fait 
deraisonnables : par exemple, ils vouloient qu'on leur 
renclit leur chaloupe avec toutes les armes, et qu'onleur 
re]achat tous leurs prisonnicrs, en quelque Jlombre qu'ils 
fussent, pour quatre Frangois seulernent que no us etions. 
Je leur repondis que je ne croyois pas qu'on leur passat 
l'article des armes ; que, pour ce qui est des hommes, l'u­
sage est de changer tE~te pour tete. «( Mais vous seuI, ne va­
lez - vous pas trente malelots? me dit un de l'assemblee. 
-Non certainernent, lui dis-je: un homme de mon etat en­
faitde guerre ne doit etre compte pour rien. - Tout cela 
est bon pour la raillerie, dit Ie capitaine, et, puisque 
vous Ie prenez sur ce ton, je m'en vais rnettre it la voile; 
je puis fort aisement me passer de dix hommes. n me resle 
encore assez d'e,quipage pour continuer ma course. » SUl'­
Ie - champ it sort de la chamhre, donne des ordres; on 
commence it manoouvrer, etc. ]vIais, it travers tout ce, 
manege, je m'apercevois hien que ce n'etoit que feinte de 



ECItITES DE L'AMERIQUE (GUlANE). 57 
leur part pour m'intimider et pour m'engager it leur offrir 
deux mille piastres qu'ils m'avoient deja demandees pOUI' 

ma ran90n. 
Cependant comme j'avois grande envie de me tirer de 

leurs mains, quoique je ne Ie fisse point paroitre it l'ex­
terieur, je fis appeler Ie sieur Potter, etje lui dis qu'il ne 
devoit pas s'en tenir it mon sentiment; qu'il ponvoit tou­
jours envoyerun canot it Cayenne faire Ies propositions qu'il 
jugeroit it propos, sauf it monsieur Ie command,mt de les ac­
cepter ou de les rejeter. II prit ce parti et me pria de dicter 
moi-meme Ia lettre qa'il vouloit ecrire, ce que je fis en sui­
vant exactement ce qu'il me faisoit dire par son secretaire. 
J'ecrivis moi-meme un mot it.lYl. d'Orvilliers et aupere de 
J7illecoTlte, notre superieur-general, priant Ie premier 
de stipuler dans les articles de la negociation, si elle avoit 
lieu, qu'on me rendroit tout ce qni avoit appartenn a mOll 
eglise, m'offrant it payer autant d'argent pes ant que pesoit 
l'argenterie, et une certaine somme dont nous etions con­
venus pour les menbles, ornemens et linges; je priois en 
meme temps nos peres, sil'aifaire reussissoit, de m'envoyer 
de l'argent et des balances par Ie retour du canot, it 
l'endroit oll devoit se faire l'echange des prisonniers, c'est­
it -dire en pleine mer, it mi-chemin du vaisseau et de la 
terre. Toutes ces Iettres etant finies, Ie canot fut cxpedie, 
et on y mit pour porter les paquets un sergent fait pri­
sonnier it Ouyapoc. II avoit ordre de faire beaucoup de 
diligence, et comme c'etoit un homme expeditif, nous 
aurions en une reponse prompte ; mais Ie vent et Ie cou­
rant etoient si conlraires, qu'il ne put gagner Cayenne. 
Nous en fiimes tous extremement faches : les Anglois, parce 
qu'ils commen90ient it manquer d'eau, et que leur vais­
sean derivoit encore considerablement, n'ayant plus, 
comme je l'ai dit, qu'une forl petite ancre, qu'ils etoicl1 t 
obliges de mouiller avrc un grapin ; et nOlls autres Fran-
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90is, parce que nous sOllhaitions d'etre libres. II falllit 
pourtant prendre patience, et se resigner a Ia voionte de 
Dieu jusqu'a ce qu'ilnous fit naitre une nouvelle ressource. 

Enfin, Ie mercredi malin, m'etant avise de demander 
au capitaine quel parti il etoit determine a prendre, je fus 
agreablement surpris de lui entendre dire que, si je vou~ 
lois aller a Cayenne moi-meme, j'en etois Ie maitre, avec 
cette condition que je ferois rellvoyer tons les Anglois qui 
etoicnt prisonniers. « Cela ne depend pas demoi, lui dis~ 
je j mais je vous promets de faire tous mes eiTorts aupres. 
de monsieur Ie commandant pour l'o,btenir. )) Apres quel­
ques legeres difficultes, que je levai aisement, nous ecri­
vimes aM. d'Qrvilliers une nouvelle lettre, dont je de­
'?ois ~tre Ie porteur j et tout etant pret, nous nous em­
harquames, quatre Fran90is et cinq Anglois, pour venir a 
Cayenne. En prenant conge du capitaine, je lui dis que 
si la guerre continuoit, et que lui ou d'autres de sa nation 
vinssent a Cayenne, je ne pourrois plus etre fait prison­
nier. II me repondit qu'ille savoit deja, l'usage elant de 
ne pas faire deux fois prisonniCr une meme personne dans 
Ie cours cl'une meme guerre, it moins qu'il ne soil. trouve 
les armes a la main. 

Je Ie remerciai en suite de ses manieres honnetes a mOll 
egaI'd, et en lui serrant la main: « Monsieur, lui dis-je, 
deux choses me font de Ia peine en vous quittant : ce n'est 
pas precisement Ie pillage que vous avez fait it Ouyapoc, 
parce que les FI'au\:ois vous rendent peut - etre actuelle­
ment h pareille avec usure; mais c'est, en premier lieu, 
que nous ne soyons pas de la meme religion vous et moi ; 
et en second lieu, que vos gens n'aieut pas voulu me ren­
dre les eiTets de mon eglise, aux condilions que je vous 
ai prop~sees, quelque raisonu'ables qu'elles soient, par~e 
que j'apprehende (lue la prcifanation de ce qui appartient 
au ~emple du Seign'cur ll'attire sa colere sur VOllS. Je vous 
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conseille, ajol~lai-je en l'embrassant, de prier Dieu cha­
que jour de vons eclairer sur Ie veritable chemin du ciel : 
car comme il n'y a qu'un Dieu, il ne peut y avoir qu'un~ 
veritable religion. » Apres quoi je descendis dans Ie canot 
qui devoit nous conduire, et aussi lot je vis tout Ie monde 
monter sur Ie gaillard; la flamme et Ie pavilIon furent 
arbores, Ie tambour battit une diane, Ie canon lira, et 
nous fumes salues de plusieurs lWlll'a) auxquels nous re­
pondimes par autant de viYe le roil 

A peine eumes-nous fait un quart de Iiene de chemin, 
que Ie vaisseau appareilla, et nous Ie perdimes de vue vers 
les cinq heures. Cependant la mer etoit tres-rude, et nous 
11'avions que-de mauvaises pagayes pour ramer; mais, par 
surcroit de malheur, notre gOll vernail manqua, c'est-a -dire 
qu'un gond de porte qui lenoit lieu de vis inferieure, sor­
tit de sa place et tomba dans la mer. Nons primes alors Ie 
parti, ne pouvant faire mieux, d'attacher la boucle du 
gouvernail a Ia planche qui ferme les derrieres des canots; 
mais Ie fer eut bient6t ronge la oorde, et nous nous trou­
varnes dans un tres-grand danger. Ce qui augmentoit nos 
cl'aintes, c'esr quc la nuit devenoit fort obscure, et que 
nous etions tres-eloignes de la terre. Nous nous determi­
names done a mouiller jusqu'au Iendemain matin , pour 
savoir comment nous pourrions nous tirer de ce mauvais 
pas; et comme les Anglois connoissoient mieux que nous 
Ie peril ou nous etions, run d'eux me proposa de hisser un 
fanal au haut d'un des mats pour demander du secours : 
mais je lui en representai l'inutilite, parce que nous etions 
trop au large pour etre apers:us , et que d'ailleurs personne 
n'auroit ose venir it nous, dans l'incertitude si nous etions 
amis ou ennemis. Nous passames done ainsi cette cruelle 
nuit entre la Vl€ et 1;1 mort; et ce qu'il y a encore de bien 
surprenant, c'est que nous avions mouille , sans Ie savoir,' 
1l-U milieu de deux grandes roches, qu,e nous n'apen;umes 
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que lorsqu'il fit jour. Apres avoir remercie Dieu de nOU$ 

avoir si visiblement proteges, nous resolumes de gagner.le­
rivage afin de radouber notre canot, s'il se pouvoit, ou 
d'en trouver un autre dans les habitations voisines" OU" 

, au pis aIleI', de nous reBdre par terre a Cayenne. Mais 
voici un nouvel accident: cornme ron oloit le grand mat" 
et que nons etions foibles d'equipage , on Ie laissa alIer dn 
cote oppose a celui OU il devoit naturellement tomber; 
nous crumes tous qn'il avait ecrase 1\'1. de La Landerie, 
mais heureusement il n'eut qn'nne legerecontusion. Nous 
primes pour lors un pHgaye, Ie sergent et moi, pour 
gouverner; les aulres s'armerellt chacun de la leur pour 
ramer, et, aides partie par Ie vent (car nous portions 
notre misaine pour nons sontenir contre les brisans), pai'­
tie par 1a maree quicommew;:oit a monter, mais surtout con·, 
duits par la divine Providence qui nousguidoit, nous en­
trames Ie 26 au matin dans la petite riviere de lVlaconria, 
don t j'ai deja tant parle, sans qu'aucun de nons en connut 
Je chenal ; en sorte que les Anglois eux-memes avonerent 
hautement que c'etoit Dieu qui nOllS avoit conduits Ia sains, 
et saufs, a travers tant de dangers. Nous songeames ensuite 
aux moyens de nous rendre a Coyen7le, mais la chose ne 
fut pas aisee. Ontre que nous ne trouvames point de ca-
110t, ni de qUQi raccommoder Ie notre, les negres, qui 
eloient restes seuls sur les habitations, etoient si eiI'rayes, 
qu'ils 'ne vouloient pas n011S reconnoitre. Comme il avoit 
deja' transpire que j'etois prisonnier, ils apprehelldoient 
que les Anglois ne m'eussent mis a terre par feinte, afin 
d'attraper des esclaves par mon moyen. Cepel1dant, apres 
bien des protestations, des prieres et des sollicitations , 
j'en rassurai quelques-uns qui, plus hardis que les autres,. 
oserent s'approcher, et ce fut par leur moyen que 'nous 
cllmE's un peu de rafraichissement dont nous avions assure­
ment grand besoin ; ll10i surtout qui ne peux presq~e point 
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'pl'endre de nourriture, et qui pour celte raison etois 51 

foible, qn'a peine je pouvois me soutenir. 
Lorsque chacun se fut un peu refait, je consignai aux 

negresmemes Ie canot que nous laissions avectous ses 
agres et app~raux, et nous primes Ie chernin de Cayenne 
par lesbordsde la mer. Je ne voulois pas allerpar l'interieur 
des terre's, de peur de donner a nos ennemis des connois­
sances qui pourroieut dans Ia suite nous etre prejudi­

·ciables. La nuit qui survint favorisa mon dessein, et je puis 
dire avec verite que les cinq Anglois qne je mellois avec 
moi n'ont rien vu clui puisse jamais leur servir, si l'envie 
leur prenoit quelque jour de venir nous revoir dans Ie 
conI'S de cette guerre. II me seroit difficile, pour ne pas 
dire impossible, mon reverend pere, de vous exprimer ce 
que nous eumes a souffrir dans ce trajet, qui n'est pourtant 
que de trois a quatreJieues. Comme la mer montoit,et 
que par cette raison nous etions obliges de tenir Ie haut 
de l'anse, ou Ie sable est extremement mouvaut, nons 
enfoncions considerablement, et la pIlip art de nons avoient 
toutes les peines du monde a se trainer, en sorle que je 
vis plusieurs fois Ie moment olLIa moitie de ma troupe res­
teroit en chemin. Les Anglois Sll~tout, peu accoutumes il 
marcher, trouvoient la promenade longue, et auroient 
bien voulu etre encore dans leur vaisseau ; mais c'etoit leur 
faute s'ils se trouvoient dans un tel embarras. En nous 
embarcIuant, ils savoient eux-memes que Ie canot dans le­
quel on nollS avoit mis ne valolt rien; ils anroient <ltl 
m'en avertir a temps, et j'en aurois demande un autre 
au capitaine. Enfin, a force de les encourilger et de ]es 
animer, nous arrivames tout proche de la pointe que la 
riviere forme, ~t qui donne dans la rade. II pouvoit etre 
environ minuit. NOlls nous arretames a l'habitation de 
madame de Chara71ville) 011 les esclaves, connoiss:mt Ie 

hon coeur et la generosite de leur rnaitrcsse, quoique seuls, 
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no us brent Ie meilleur accueil qu'i1s purent, pour nous 
dedommager de ce que n~us venions de souffrir. J'avois eu 
1a precaution d'euvoyer avant nous un negre de notre suite 
pour les rassurer sur notre arrivee; car sans cela nous au~ 
rions couru grand risque de n'etre pas re9us, tant 1a frayeur 
avoit saisi partout ces pauvres miseeables. Vne si bonne 
reception fit grand plaisir aux Anglois qui craignoient eux~ 
memes d'etre tues ou maltraites par les negres, ce qui 
infailliblement seroit arrive 5i je n'avois pas ete avec eux; 
aussi ne me quittoient-ils point. Enfin, a pres avoir pris un' 
peu de repos, nous nous min'ies des qu'il fut jour dans une 
pirogue que nous trouvames, et nous Hmes route pour 

Cayenne. 
Du plus loin qu'on nous aper9ut, on connut bien it 

notre pavilion blanc que nous etions des deputlis qui -ve~ 
noienl faire des propositions, et on envoya aussitot un de­
tachement au port, qui nous re9ut Ia baionnette an bout 
du fusil , et presentant les armes, comme c'est l'usage en 
pareille occasion. Tous les remparts qui donnent sur la 
rade, et Ie tertre sur lequelle fort est situe, etoient rem­
plis de monde. J'ordonnai au sergent de rester dans Ia 
pirogue avec toute la troupe, jusqu'a ce que j'eusseparle 
au commandant, et je mis pied a terre. Le frere Pittet 
m'avoit reconnu avec une lunette a longue vue; il accou­
rut pour me donner lui-meme la main. Ce fut un spec­
tacle bien consolant, mon reverend pere, de voir tout 
Cayenne venir au devant de moi. II y avoit dans les rues 
par ou je passois une si grande affluence de peuple, que' 
j'avois peine a me faire jour; les riches comme les pau­
vres, tousjusqu'aux esclaves, s'empresserent de me donner 
des marques de la joie que leur caus.oit mon elargissement. 
Plusieurs m'arrosoient de leurs larmes en m'embrassant. 
Je ne rougis pas de dire que j'en versai moi - meme de re­
connoissance pour de si grandes demonstrations d'amitie. 
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Vne grande foule mc suivit meme jusquc dans l't~glise , 
au je fus d'abord rendre gra.ces a Dieu de taut de faveurs 
qu'il venoit de me faire, et dont je vous prie, mOll reve­
rend pere, de vouloir bien Ie remercier aussi. Nos peres 
et nosfreres se distinguerent dans cette occasion, et pOllS­

serentIa charite a mon egard aussi loin qu'ellc puisse alle!', 
Comme toutes mes hardes etoient dans un pitoyaLle etat , 
on m'apporta avec emprcssemeut tout ce qui l1l'eloit ne-­
cessaire; de sorte que j'eprouvai a Ia lettl-e cette parole 
du Sauveur : Quicollque quittel'a son perc J sa TIl ere J ses 

frel'eS J pour r amour de moi) recevra le centuple en ce 
monde. Nous no us entretenons quelquefois ensemble des 
malheurs qui pourroient encore nous arriver; et je suis 
toujours extremement edifie de voir leur sainte emulation, 
chacun voulant se sacrifier pour secourir les blesses en 
,~as d'attaque; mais je pense qu'ayant deja vu Ie feu, et 
ne pouvant plus etre fait prisonnier dans Ie cours de cello 
guerre, je dois avoir la preference et commencer a servir 
pour les fonctions de notre ministere. II faut neanmoins 
esperer que nous ne serons pas obliges d'en venir la ni 
les ~ms ni les autres, et que les armes victorieuses dn roi 
procureront bien tot une paix solide et durable. 

D'abord que j'eus fait mon rapport et remis mes let­
tres it M. d'Orvilliers qui s'etoit retire dans notre mai­
son, it l' o{;casion de la mort de madame son epouse, il 
donna ses ordres pour que les cinq Anglois venus avec 
moi fussent conduits les yeux bandes, snivant l'usage en 
pareil cas, au grand corps-de-garde qni devoit leur senir 
de prison; apres quoi il prit les arrangcmens nccessaircs 
ponr les renvoyer it leur vaisseau avec les sept autrcs pri­
sonniers dont nous avons deja parle, et qn'il vouJut bien 
elargir to us , en grande partie it ma consideratioi1. Des le 
lendemain 28, ils partirent pendant la nnit dans leur 
chaJoupe, avec tous les agrcs et vi vres l1(~cessajres. Il est 
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a souhaiter pour nous qu'ils soient arrives a bon port, 
parce que nous avons ecrit par eux au gouverneur de 
Surinam, et moi en particulier, pour tacher d'avoir par 
son moyen ce qui a appartenu a mon eglise, aux condi­
tions dont no us etions con venus avec Ie sieur Potter en 
nous separant. Que si j e ne reussis pas dans ce recou vre­
ment, je me £laue que vous voudrez bien, mon reverend 
pere, y suppleer en m'envoyant une chapelle comp}(~te; 
car tout a ete perdu. 

Amon arrivee a Cayenne, j'ai trouve l'officier qui eloit 
it Ouyapoc quand il fut pris, et qui s'etoit deja rendu ici 
"vee Ie chirurgien-major et une partie des soldats. Depuis 
ce temps-Ia Ie commandant lui-m~me est revenu avec Ie 
resle du detacbemellt pour atteudre Ies ordres que Ia cour 
donnera touchant Ouyapoc. Ce fort que nous venous de 
perdl'e fut construit en 1725, sous feu M. d'Orvilliel's, 
gouverneur de cette colonie; ainsi il n'a existe que dix­
neuf aus : on ne sait si Ia cour j llgera a propos de Ie faire 
retablir. Je viens d'apprendre avec beaucoup de consola­
tion que nos deux missionnaires, les peres d'Az(tillac et 
d'HtiberZallt> etoient relournes chacun a son poste, apres 
avoir essuye bien des fatigues avant de s'y rendre. Ils y 
auront encore beaucoup a souHi'ir, jusqu'a ce que nous 
puissions leur fournir du secours. On me mande que les 
Indiens, qui avoient ete d'abord extremement effrayes, 
commencent a se rassurer, et qu'iIs continuent a rendre 
tous, Ies services dont ils sont capables anx habitans qui 
res tent dans Ie quartier jnsqu'a nouvel ordre. Voila, mon 
reverend pere, une Iettre bien longue, et peut- etre un 
peu trop. Je m'estimerois h.eureux si eUe pouvoit vous 
faire quelque plaisir, car je n'ai pas eu d'autre vue en 1'13-
crivant. Je SUlS avec respect, en l'union de vos saints sa­
crifices, etc. 
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LETTRE DU PERE F AUQUE 

AU pjmE ALLART. 

A Cayenne, Ie 10 mai 1751. 

MON REVEREND PERE, Ie desir que vous paroissez avoir 
d'apprendre de moi des nouvelles de ce pays, lorsqu'elles 
auront quelque rapport au saint des ames, m'engage a 
vous envoyer aujourd'hui une relation succincte d'une en­
treprise de charite dont la Providence me fournit, il y 
a quelque temps, l'occasion, et qui a tourne egalement a 
Ia gloire de Dieu et au bien de cette colonie. 

Vous savez, mon reverend pere, que les principales 
richesses des habitans de l'Ameriqne meridionale sont 
les Tlegres esclaves, que les vaisseaux de Ia compagnie ou 
les negocians franc,;ois vont chercher en Guinee, et qu'ils 
transportent ensuite dans nos iles. Ce commerce est, dit­
on, fortlucratif, puisqu'un homme fait, qui coutera 50 ecus 
ou 200 livres dans Ie Senegal, se vend ici jusqu'a T 2 ou 
1500 livres. Il seroil inutile de vous dire comment se fait 
Ia traite des noirs dans leur pays; queUes sont pour cela 
les marchandises que l'on y porte; les precautions qu'on 
doit prendre pour eviter Ia mortalite et Ie libertinage, 
et Ies revoltes dans les vaisseaux negricrs; et comment 
nous nous comportons, nous autres lDissionnaires, pour 
instruire ces pauvres infideles, quand ils sont arrives 
dans nos paroisses. Sur tous ces points, et sur pln­
sieurs autres de cette nature, on a publie une infinite 
de relations qui sans dotHe ne vous sont pas incon­
Dues; lDais ce qui m'a toujours frappe, ct a quoi je n'ai 
pu encore me faire, depuis vingt-quatre ans (lue je 5ms 

,. 5 
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dans Ie pays, c'est la maniere dont se fait Ia vente des 

negres. 
Aussitot que Ie vaisseau qui en est charge est arrive au 

port, Ie capitaine , apres avoir fait les demarches prescrites 
par les ordonnances dn roi, tant aupres de l'amiraute que 
de messieurs les gens de justice, loue Ull grand magasin 
011. il descend son monde; et la, comme dans un marcll,e, 
chacun va choisir les escIaves qui lui conviennent, pour 
les emmener chez soi au prix convenu. Qu'il est trisle_ 
pour un homme raisol1nable ct susceptible de reflexiol1s 
et de sentimens, de voir vendre ainsi SOil semblable comme 
une b~te de charge! Qu'avons - nous fait pour Dieu tous 
tant que nous sommes, ai - je dit plus d'une fois en moi­
meme, pour n'avoir pas Ie m~me sort que ces malheu­
reux? Cependant les negres, accoutumes pour Ia plupart 
a jouir de leur liberte dans leur patrie, se font difficile­
ment au joug de l'esclavllge, quelcluefois meme on Ie leur 
rend tout-a-fait insupportable; car i1 !3e- trouve des mai­
tres (j e Ie dis en rougissant) qui u'ont pas pour eux non­
seulement les egards que la religion prescrit, mais les 
attcntions quc la seule humanite exige. Aussi arrive-t-il 
que plusieurs s'enfuient, ce que nous appelons lci aZZer mar­

ronller,. et la chose leur est d'autant plus aisee a Cayenne, 
que Ie pays est, pour ainsi dire, sans bornes , extrememen t 
montagneux, et boise de toules parts. Ces sorles de de­
sertions (ou marrollnages) ne peuvent lnanquer d'en­
traIner apres soi une infinite de desordres. Pour y obvier, 
nos rois, dans un code expres qu'ils ont fait. pour les 
esclaves, ont determine u ne peine particuliere pour ceux 
qui tombent dans cette faute. La premiere fois qu'un 
esclave s'enfuit, si son maitre a en la precaution de Ie de­
noneer au greffe, et qu'on Ie prenne un mois apres Ie 
jour de Ia denoncialion , il ales oreilles coupees, et on lui 
applique Ia flenr de lis sur Ie dos. S'il recidive, et (!u'a-
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pres avoir ete declare en justice, il re~te un mois absent, 
il a Ie janet coupe; et it ]a troisieme rechute, il est pend u. 
On ne sauroi,t douter que la ,everite de ces lois n'en re­
tienne Ie plus grand nombre dans Ie devoir; mais il s'en 
trouve toujours quelques-uns de plus temeraires, qui ne 
font pas diffieulte de risquer leur vie pour "lvre it leur 1i­
berte. Tant que Ie nomhre dcs fugitifs ou manons ~'cst 
pas considerable, on ne s'en inquicte guere; mais Ie mal 
est quand ils viennent it s'attrouper, paree qu'il en peut 
resulter ]es suites les plus facheuses. C'est ee que nos voi­
sins ]es Hollandois de Surinam ont souvent experimente, 
et ce qu'ils eprouvent encore chaque jour, etHnt, it ee qu'on 
dit, habituellement menaces de quelque irruption funeste, 
tant ils ont de leurs esclaves errans dans les bois. 

Ponr garantir Cayenne d'un semblable malheur, 
M. d'Orr;illiers, gouvcrneur de la Guiane franc;oisc, et 
IV!. Le ~Ioille) notre commissaire - ordonnateur: n'eurent 
pas plus tot appris qu'il y avoit pres de soixante-dix de ees 
malheureux rassembles a environ dix ou douze lieues 
d'ici, qu'ils envoyerent apres eux: un gros detachement 
compose de troupes reglees et de milice. Ils combinerent 
si bien toutes choses, suivant leur sagesse et leur prudence 
ordinaire, que Ie detachement, malgre les detours qu'illui 
faBut faire dans des montagnes inaccessibles, arriva hen­
reusement. IVlais to utes les precautions et toutcs les mestl-, 
res que put prendre celte troupe, ne rendircnt point son 
expedition fort utile. Il n'y cut que trois ou cluatre mar­
rons d'arretes, dont un fut tue, parce qu'apres avoir ete 
pris, il vouloit encore s'cnfuir. Au retour de ce detacbcment, 
monsieur Ie gouverneur, it qui les prisonniers avoient fait 
Ie derail du nombre des fugitifs, de leurs difIerens el)ablis­
semens, et de tous les mouvemeLS qu'ils se donnoicnt pour 
nugmenter leur nombre, se disposoit a env9yer un second 
deta,chement, Iorsquc nons crumes qu'iI etoit de notre rni-
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nistere de lui offrir d'aIler nous - memes travailler a ra­
mener au bercailces brebis egan!es. Plusieurs motifs 
nous portoient aentreprendre ceUe bon_ne reuvre. Nous 
sauvions d'abord la vie du corps et de l'ame it tous ceux 
qui auroient pu etre tuesdans les bois; car il n'ya guere 
d'esperance pour Ie salut d'un negre qui meurt dans son 
marronnage. Nous evitions encore it la colonie une de­
pense considerable, et aux troupes une tres-grande fatigue. 
Outre cela , si nous avions Ie bonheur de reussir, nous 
faisions rentrer dans les ateliers des habitans un bon 
nombre d'esclaves dont l'absence faisoit languir les tra­
vaux. Cependant, quelque bonnes que nous parussent ces 
raisons, elies ne furent pas d'abord goutees : cette voie de 
mediation paroissoit trop douce pour des mlserables dont 
plusieurs etoient fugitifs depuis plus de vingt ans, et ac­
cuses de grands crimes; et d'ailleurs ils pouvoient, disoit­
on, s'imaginer que les Franc;:ois les craignoient, puisqu'ils 
envoyoient des missionnaires pour les chercher. Enfin, 
apres deux ou trois jours de deliberation, notre propo­
sition fnt acceptee, et Ia Providence permit que Ie choix 
de celui qui feroit ce voyage tombat sur moi. 

Quelques amis que j'ai ici, et qui pesoient la chose it 
un poids trop humain, n'en eurent pas plus tot connois­
sance, qu'ils firent to us leurs efforts pour m'en delOUl'ner. 
« Qu'allez-vous faire dans ces fOl'l3:ts? me disoient les uns: 
vous y perirez infailliblement de fatigue ou de misere. _ 
Ces l1lalheur~ux neg res , me disoient les autres, craignant 
que vons ne voulie,z les trompe,!', vous feront un mauvais 
parti. » On me representoit encore que je pouvois donner 
dans quelque piege, parce qu'en effet les neg res marrons 
ont coutume de creuser au milieu des sentiers des fasses 
profondes, dont ils couvrent ensuite adroitement la sur­
face avec des feuilles, en sortc qu'on ne s'apeI'c;:oit point 
,du piege; et si malheureusement on y tombe 1 on s'em-
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pale s0i-meme sur des chevilles <lures et pointues UOlll ces 
fosses sont herissees. « Vous perdrez votre temps et vos 
peines, disoient les mains prevenus: tres-sllrement vons 
n'en ramenerez aucun ; jls sonl trop accoutumes 3 vivre a 
leur liberte pour revenir jamais se soumettre a l'esclavage. )) 
De sembIables raisons ne devoient pas faire grande impres­
sion sur des personne.s de notre etat, qui n'ont quiHe 
biens, parens, amis, patrie, et clui u'ont couru lous les 
dangers de la mer, que pour gagner des ames aDieu: 
trop heureux s'ils pouvoient donner leur vie pour la 
gIoire du grand-maitre, qui, Ie premier, a sacrifie lui­
meme la sienne pour nous. Jc partis done avec qualre des 
esclaves de Ia maison, et un negre libre qui avoit ete <Iu 
delachement dont j'ai parle plus hauL, et qui devoit me 
servir de guide. II me fa1l0it tout ce nomhre pour porter 
rna chapelle et les vivres necess~ires pour Ie voyage. Nous 
allames d'ahord par canot jusqu'au saut de Tonne-Grande; 
c'est rune des riyieres qui arrosent ce pays. Nous y pas­
sames la nuit. J'y dis la sainte messe de grand matin, 
pour implorer Ie secours du ciel, sans Iequel nons. ne 
pou\'ons rien; ensuite nOllS nous cufol19ameS dans les 
bois. Malgre toute Ia diligence dont nous usames, nous 
ne pumes faire ce jour -13 qu'environ les deux tiers du 
chemin. n no us faHut done camper a la maniere du pays; 
c'est-a-dire qne nons fimesa Ia hate, avec des feuilles de 
palmier, dont il y a plusieurs especes dans Ie pays, un 
peLit ajollpa, espece d'appentis, qui sert a se mettl'e it 
couvert des injures du temps. 

Des qu'il fut jour, nous nous- remimcs en route; et, 
entre deux et trois heures apres midi, nous aper\iumes la 
premiere habitation de nos marrOI1S, qu'ils om uommee 
Ia montagne de Plam!;., parce qu'il s'y ·trouve en eiIet lIne" 
grande quantite de petites pierres noirAtres et rondes, 
dOllt ces malheureux se servent (m guise de plomb agi..,. , 
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boyero Comme je vis la fumee a travers Ie bois, je crus 
d'abord que ceux qui faisoient I'objet de mon voyage 
n'etoient pas loin. Mais je me trompois dans rna conjec­
ture; cette fumee etoit un reste de l'incendie qu'avoit fait 
Ie detachement qui m'avoit precede, l'usage etant de bru­
ld toutes les cases ou maisons, et de faire ]e plus de degat 
que 1'on peut, quand on est a la poursuite de ces sorles 
de fugitifs. Je me fis alors annoncer a plusieurs reprises, 
par une espece de gros coquillage qui a presque la forme 
d'un cone, et dont on se sert ici au lieu de cloche, POUl' 

, donner aux negres Ie signal du lever et, des heures du 

travail. Mais t voyant que personne ne paroissoit, je me mis 
a parcourir tout l'emplacement, 011 je ne reconnus les 
vestiges que de deux ou trois hommes, dont les pieds 
etoient imprimes SUl' la cendre. Je compris que eeux que 
je cherchois n'avoient pas ose paroitre la depuis qU'Oll 
leur avoit donne la chasse. Ii nous fallut done encore 10-
gel' comme DOUS avions fait Ie jour precedent, c'est-a­
dire que nous construisimes notre pelit ajoupa pour passer 
la nuit. 

Hille seroit impossible, mon reverend pere, de vous 
cxprimer tout ce Clue la crainte inspira a mes gens de me 
representer. lIs apprehendoient qu'a chaque instant on 
ne tirat sur nous quelque coup de fusH, ou qu'on ne de­
cochat quelque fleche. J'avois beau les rassurer de mon 
mieux, ils me repondoient toujours qu'ils connoissoient 
mieux qne l110i toute la malignite du negre fugitif. Ce­
pendant la Providence ne permit pas qu'il nous arrival 
aucun accident facheux duran t cette nuit i et, m'etant 
leve it la pointe du jour, je fis encore sonner de mon 
coquillage qui me seryoit comme de cor de chasse, et 
dont Ie son extremement aigu devoit certainement se faire 
entendre fort au loin, surtout etant an milieu des vallons 
et des montagnes. Enfin, apres avoir long-temps attendu 
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et m'elre promene partout comme la veille, ne voyant 
venir personne, je resolus d'aller it l'emplacemcnt ou l'un 
avoit trollve depuis peu de jours les marrons, et Oll l'un 
d'eux avoil ete tue. Je commen<;:ai par dire Ia sainte messe, 
comme j'avois fait a Tonne-Grande; apres quoi nons Cl#­

trttmes dans Ie bois. Je jngeai que d'un abatis it l'alllre il 
n'y avoit guere que deux Iieues; du moills nons ne mimes 
qu'enviroll deux heurcs pour Caire Ie chemin. (On ap­
pelle ici abatis une cteudue de bois coupe auqucl on 
met Ie feu quand il est see, pour pouvoir planter Ie le1"-, 

, rain.) Les marrons ont appele eet endl'oit l'abalis dlt 
Saut) a causc qu'il y a une ehute J'cau. L'empJaecment 
me parut beaucoup pIllS grand et Lien mieux situe (Iue Ie 
premier, qn'ilsnomment, commej'ai elil, hmolllagllc de 
PloTilb. C'cloit ]a aussi qu'ils pl'cnoienl leul's vines, qui 
consistent en manioc, hananes, palates, riz, ignames, 
ananas, et quelque peu de cannes a sucre. D'aborcl que 
nous fumes a la lisiere de l'emplacement) je m'annollpi 
avec mon signal ordinaire, et ensuite je fis Ie tOllr d'un 
bout a l'autre sans voir personne. Tout ce que je remar­
quai, c'est que depuis peu de joms 011 y a voit atTache du 
magrive, et qu'on avoit en terre le corps de celui qui avoit 
etc tue. Mais la fosse etoit si peu profonde, qu'il en sor­
toit une puanteur extreme: je m'en approehai pourtant 
de fort pres pour faire fa priere sur ce miserable caclavre, 
dans l'esperance que si quelqu'un de ses compagnons 
m'a percevoit, cette action ponrroit Ie toucher et l'enga­
ger a venir a moi. M"is toutes mes aLtel1tes furent vaines ; 
et, ayant passe Ie resle du jour inutilement daus cet e11-
droit, nous revinmes coucher a la montagne de Plomb, 
pour eviter Ia peine de faire Ii! un nouvel ajoupa. 

La nnit se passa, comme la preceden te, sans incon ve­
!liens, mais non sans peur de h part de mes compagnons 
de voyage. Ils etoient surpris de HC voir sol'lir personnc 
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du bois POUI' se rendre a nous. Je ne savois mdi-m&me 
qu'en penseI'. Cependant comme il me restoit encpre un 
abatis a visiter, qu'ils nomment l'abatis d'Auglistin J parce 
qu'un des chefs du marronnage qui porte ce nom y. faisoit 
sa demeure ordinaire av€c sa bande, je m'imaginois que 
tous Ics marrons s'etoient refugies Ia comme a l'endroit Ie 
plus eloigne. Mon embarras etoit que mon guide n'en sa­
voit pas Ie chemin; apres l'avoir bien chel'che, nous de­
couvrimes un petit sentier que nous en£lames a tout 
hasard, et, apres environ quatre heures d~ marche, tou­
jours en montant et descendant les montagnes, nous arri­
vames entin au bord d'un abatis dans lequel nous eumes 

bien de Ia peine a penetrer, parce que les bords etoient 
jonches de gros [roncs d'arbres .. Nous franchimes pour­
tant €et obstacle en grimpant de notre mieux, et les pre­
miers objets qui se presenterent a nOLlS furent deux casE'S 
ou corbets. J'y COUI'S etj'y trouve du feu, une chaudiere et 
de Ia. viande fraichement bouillie, quelques feuilIes de 
tahac it fumer P.t autres choses s€mblables. Je ne doutai 
point pour lors que quelqu'un ne sorth du bois pour venir 
me parler; mais, apres avoir bien appele et m'etre pro­
melle partout it mon ordinaire pour me bien faire con­
nOltre, ne voyant paroitre personne et ayant encore assez 
de jour, je voulus pousser plus loin pour tacher de trouver 
enfin l'elablissement d'Augustin, me petsuadant toujours 
que ceux que je che1'chois s'y eloient retires. Mes compa­
gllons de voyage, n'etant pas animes par des vnes sui'naiu­
relles, comme je devois l'€~tre, et toujours timides, au­
roient bien souhaite que nous retournassions sur nos pas. 
Ils me Ie propos.ercnt meme plus d'une fois, mais je ne 
voulois pas laisser ma mission imparfaite; ce n'est pas 
que je ne ressentisse moi-meme au fond du cocur, pour 
ne vous rien deguiser, une certain!;! frayeur. L'abandon 
total ou je me voyois, l'horreLlr des forets immenses au 
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milieu desquelles j'etois sans aucun secours, Ie silence 
profond qui y regnoit, tout cela, ainsi qu'il arrive en pa­
reille occasion, me faisoit faire, comme malgre moi , de 
sombres reflexions; mais j'avois grand soin d'etou{fer ces 
sentimens involontaires, et je n'avois garde d'en ricn lais­
ser paroitre, de peur de troubler davantage ceux qui 
m'accompagnoient. Ainsi, apres leur avoir fait prendre 
quelques rafraichissemens, nous entrames encore dans Ie 
bois, sans savoir ui les uns ni les autres Oll aboutissoit Ie 
petit chemin que nous tenious. 

La divine Providence, qui nous guidoit et qui veilloit 
sur' nous, permit qu'apres avoir franchi bien des monta­
gnes et des vallons, nous arrivassions enGn a notre but, 
n'ayant guere march6 qu'environ deux heures. Je n'en 
fus pas plus avance; car je ne trouvai qu'nn abatis nou­
vellement fait, comme celui que je venois de quitter, mais 
sans que personne daignat se faire voil' it nous. On avoit 
cependant arrache des racines bonnes it manger, et cueilli 
des fruits Ie jour meme dans cet endroit, comme il nous 
parnt par 1es traces toutes fraiches que nons reconnumes. 
Ce qui me fit Ie plus de peine, c'est que les marrO/IS) s'i­
maginant peut - etre qn'i1 y avoit toujonrs un detachemellt 
a leurs trousses, avoient eux-memes mis Ie feu aux cases 
depuis peu de jours, 'afill sans dOlHe 'que ceux qui les 
poursuivroient ne pussent s'y loger. J e ne pouvois pas dou­
tel' que de 1a lisiel'e du bois ils ne me vissent et qu'ils nc 
m:entendissent. Aussi je criois de toutes mes forces qu'ils 
pouvoient se rendre it moi en toute surete, que j'avois ob­
tcnu leur grace entiere; que mOll etat me defendant de 
contribuer it 1a mort de qui que ce soit, ni directement ni 
indirectement, je n'avois garde de les venir chcrchet pour 

/les livrer it la justice; que dll reste iIs etoient maitres de 
moi et de mes gens, puisque nOllS n'etions que six en tout 
et sallS armes, au lieu qu'eux etoient en grand nombre et 
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al'mes. « Souvenez-vous, mes chel'S eufans, leur Jisois-je~ 
que. quoique VOllS soyez esclav'es" vons etes cependant 
cl1l'etiens comme vos maitres; que vous faites profession 
dcpuis votre. bapteme dc la meme religion qn'eux, la-­
quelle vous apprend que ceux qui ne vivent pas chretien­
nemcnt lambent apres leur mort dans les enfers:. que1 
malheur pour VallS, si, apres avoir ete les esclaves des 
hommes en ce maude et dans Ie temps, VallS deveniez les 
esclaves du demon pendant toute l'eternite! Ce malheu~ 
pourtant VOllS arri vera infaiJIihlcment si VOllS ne VOllS ran­
gez pas it votre devoir, puisqne vans etes dans un elat habi-· 
tuel de damnation; car, sans parler dn tort que vans faites it 
YOS mallres en les privant de volre travail, vons n'enten­
dez point la mcsse les jours saints; vans n'approchez point 
des sacremeus ; vous vi \-cz dans Ie concubinage, n'etant 
pas maries devant vos legitimes pasteurs. Venez done it 
moi, mes chers amis, venez hnrdiment; aycz pitie de 
vOlre arne, qui a coule si cher it Jesus-Christ .... Donnez­
moi la satisfaction de vous ramener tous a Cayenne; de­
dommagez-moi par la des peines que je prcnds a votre 
occasion: approchez-vous de moi pour me parlcl'; et si 
vous n'eles pas con tellS des assUJ'ances de pardon que je 
vous donnel'ai, vous resterez dans vos demeures, puisque 
je ne silurois vous emmel1el' par force.» Enfin, apres 
avail' epuise tout ce que Ie zeIe et la charite inspirent en 
sembbble occasion, aucun de ces Illisera bles ne pa rois­
sant, nous vinmes coucher aux cas,es que nons avions lais­
sees dalls l'autreahatis, pOUI' eviler la peine de faire In. -un 
logement, et parce que les traces fraiches que nous y avions 
vues no us donnerent lieu de croire que quelqu'un pour­
roil y venir pendant la nuit. rvIais personne ne se montra ,. 
de sorle qn'indignes de leur opilliitlrete, nous reprimes Ie 
lendelhain vel'S les quatre heures Ie chemin de la monla­

gne de Plomh. NOlls y s0journames tout Ie samedi ; j'y dis 
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Ia sainte messe Ie dimanche; et comme j'etois presse de 
m'en relourner, parce que les vivres commel)(;;Oienl a nous 
manquer, je voulus, ava'rlt de parlil', y laisser un monu­
ment non equivoque de mon voyage, en y faisant planter 
nne croix d'un bois fort dur, et qui subsiste enCOl'8. Cette 
croix, comme je Ie dirai plus bas, servit a me faire I'eus­
sir dans mon entreprise : car, d'abord que les negres 
marrons l'eurent a per~ue, ils y vinrent faire leur priet'e, 
ayant Ia coulume, malgre leur libertinage (ce qu'on au­
roit de Ia peinc a croire), de prier Dieu soil' et malin. lIs 
baptisent melle les enfans qui naissent parmi eux, et ont 
grand soin de les instruire des principes de Ia foi autant 
qu'iIs en savent eux-memes. 

D'abord queje fus rendu a Tonne-Grande, OU j'avois 
Jaisse mon canot, je fis savoir a MM. d'Orvilliers et Lc 
Moine Ie peu de reiIssite qu'ayoit eu mon projet. Je leur 
mandai que je devois rester quelque temps dans ce cluar­
tier-Ia pour faire faire Ies piques aux negres ; j'Hjoutai que, 
m'etant mis, au commencement de mon voyage, sous Ia 
protection des anges gardiens, j'avois un secret pressenti­
ment qu'ils ne me Iaisseroient point reLourner a Cayenne 
sans avoir quelqtle connoissance des enfans prodigues qui 
cn etoient l'objet. Enfin, je priai ces messieurs de youloir 
prolonger encore de quelques jours l'amnistie Cfll'ils l1l'a­
voient d'abord accordee pour eux, et iis eurent Ia bonte 
de l'elendre jusqu'a un l1l0is enLier. Apres cette reponse, 
je coml1len~ai ce qu'on appelle iei les pftques des esclal-lcs 

du quartier, c'esl-a-dire que je parcourus Ie8 differen tes 
habitations pour confesser ceux qui sont deja baptises, et 
pour instrnire ceux qui sont encore inficleIes. C'est notre 
coutume d'aller ainsi au moins une fois l'an chez tous les 
colons nos paroissiens, quelclue eloigoes (IU'ils soient; car it 
y a ici des paroisses qui ont quinze et vingt lieues d'cten­
due; et V~)US ne sauricz croire, mon rcverenu perc, le 
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bien qu'il y a a faire et qu'Ol1 fait quelquefois dans ces 
sortes d'excursions. Le missionnaire qui est. charge de 
ceUe bonne ocu vre met la paix dans les familIes desunies 
en terminant leurs petits differ ends ; coneIut des ma·­
riages pour faire cesser les commerces illicites, a quai les. 
esclaves sont tres-sujets; tache de leur adoucir les peines 
attachees a leur etat en Ies leur faisant envisager sous des 
vues surnaturelles ; prend une conl1oissance exacte de leur 
instruction actuelle, pour disposer peu a peu it la com­
munion ceux qu'il en jnge capables (notre usagc etant 
de perrnettre it tres- peu de negres d'approcher de la 
sainte table, par l'experience que nons· a vans qu'iIs en 
sont indignes). II remontre prudemment aux maitres Ies 
[autes dans lesquelles ils tombent quelquefois envers leurs 
escla I'es, soit en ne veillant pas assez sur leur conduite spi­
rituelle, soit en les surchargeant de travaux injustes, so it 
enfin en ne leu r dOlll1ant pas Ie necessaire pour la l10nni lure 
et le vetement, suivant les sages ordol1nances de nos rois; 
il fait mille autres chases de celte nature, qui 50nl da res­
sort de son minislere, et qui tendenJ to utes egalement a 
la gIoire de Dieu et au saIut des amcs. n en coute, it la 
verite, beancoup de faire de pareilles courses dans un pays 
tel que celni-ci, au, Iorsqu'on eSt en campagne, on est 
tOlljours au brule par les rayons d'un soleil ardent, au 
accahlc de pluies violentes; mais a qnoi ne porte pas un 
zele bien epurc, et queUes difficuhes ne fait-il pas surmOl1-
ter! Cependant, en faisant cette bonne reuvre comme par 
occasion' (car ce n'est pas lit man emploi ordinaire), je 
n'oubliois pas Ie premier objet de man voyage. J'avois 
grand soin de dire aux negres que s'ils pouvoient voir 
(luelques-uns de leurs compagnons marrons, ils les assu­
rassent que, quoiqu'ils n'eussent pas vonlu s'approcher de­
moi dans les bois, j'avois neanIDoins obtenu encore un 

mois d'aplllistie pour eux; mais que si, pendant cet espace 
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de temps, ils ne revenoient pas, ils n'avoient plus ni Grace 
ni pardon a' esperer; qu'ils devoient se persuader au COI1-

tt'aire qu'on les poursuivroit sans rei ache j usqu'a ce qu'on 
les eut tons extermim)s. 

Enfin, j'avois fini ma mission et parcouru toutes les 
habitations des environs de Tonne-Grande; j'etois meme 
deja embarque dans man canotpour me rendre a Cayenne, 
un pen confus a la verite d'avoir echouc dans mon des­
sein aux yeux des hommes, qui ne jugent ordinairement 
des choses clue par Ie sucet'~s, Iorsque je vis venir a moi un 
autre petit canot tire a la rame par deux jeunes noirs, 
porteurs d'une lettre de l'econome de lVIol1t-Sel1f~ri (c'est 
nne sucrerie dn quartier) , qui me marquoit que les ne­
gres marrOllS etoient arrives chez lui, et clu'ils me deman-

- doient avec empressement. J'y vole avec plus d'empresse­
ment encore clu'ils n'en avoient eux-memes, et j'en trouve, 
en effet, deja une vingtaine qui m'assurent que les autres 
sont en chemin pour se rendre. Quelle agreable surprise 
pour moi, mon reverend pere, de voir mes voeux accom­
plis, lorsque je m'en croyois Ie plus eloigne! Apres avail' 
verse quelques larmes de joie sur ces brebis egarees de­
puis si long-temps, et qui rentroient dans Ie bercail, je 
leur fis des reproches sur ce qu'ils n'avoient pas voulu me 
IJarler tandis que j'etois au milieu d'eux ; et iis me re­
pondireut constamment qu'ils craiguoient clu'iI n'y eut 
quelque detachement en embuscade pour les saisir, mais 
qu'ayant vu Ie signe de notre redemption arbore sur leur 
terre, ils s'etoient enfin persuades que Ie temps d'obtenir 
grace pour leur ame et pour leur corps eloit arrive. Que 
ce soit la Ie veritable motif qui les ait fait agir, au que 
quelqu'un de leurs camara des de differcntes habitations, 
que j'avois prepares pour les paques, Ies ait assures de 
Ia sincerile du pardon que je leur promettois, c'cst ce ,que 
je n'ai jamais pu decouvrir. Mais) quai qu'il en soit, il en 
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vin! ?eu a peujusqu'a cinquante; et comme monsieur no­
tre gouverneur, qui tenoit un detachement tout pret pour 
aller dans Ie bois S1 je ne reussissois pas, me pressoit deme 
rendre a Cayenne, je partis avec ces cinquante fugitifs. 

II seroil impossible, mon reverend pere, de vons expli. 
quer avec queUes demonstrations de joie ron me re~ut, 
sni vi de tout ce moude, chacnn d'eux portant sur sa tete 
et sur son d05 son petit bagage. Les rues etoient bordees 
de peuple pour nons voir passer. Les maitres se felicitoient 
les uns les autres d'avoir recouvre leurs esclaves; et les 
noirs eux-memes qui servent daus Ie bourg, se faisoicnt 
nIle fete de revoir, l'un son perc, l'autre sa mere, celni-ci ' 
son fils ou sa fille; et comme plusieurs de cenx que je 
menois n'avoienl. P>'1.S vu la ville depnis tres-long-temps, et 
qu'ils y remarquerent bien dn changement, notre marche 
etoit tres-Iente, afin de Jeur donner Ie plaisir de satisfaire 
leur curiosite : cc qui lai5soit en meme temps 1a liberte a 
leurs camarades de les embrasser, en faisant retentir rair 
de mille cris d'allegresse et de benediction. Ce qn'il y avoit 
pourtant de plus frappant, c'etoit nne troupe de jennes 
enfans des deux sexes qui etoient nes dans les bois, et qui, 
n'ayant jamais vu de personnes blanches ni de maisons a 
la fran9oise, ne pouvoient se lasser de les considerer, en 
marquant, a leur fa~on, leur admiration. Je conduisis 
d'abord mon petit tronpeau a l'eglise, 011 il Y avoit deja 
nne grande assemblee a cause de 1a fete de saint FraD~ois­
Xavier; mais elle fut bien tot pleine par la fonle qui nons sui­
voit. Je commen9ai par faire faire aces pauvres miserables 
nne espece d'amende honorable, lOa Dien dont ils avoient 
abandonne Ie service depuis si long-temps; 2 0 a leurs mai­
tres et aux colons, a qui plusieurs d'enlre eux a,Voient 
porte beauconp de prejudice; 3° it l\,urs compagnons, dn 
mauvais exemple qu'ils leur avoient donne par leur fuite, 
par lenrs vols, etc .. ; apf(~s quoi je dis la sainte messe en 
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actions de graces. lIs y assisterent avec d'autant plus de 
plaisir et, de devotion, que plusieurs d'enll'e cux ne 1'a­
VOlent pas entendue depuis quinze ou vingt ans; et lors­
qu'elle fut finie, jc les prescn !ai a monsieur Ie gOll vernenr, 
qui conDrma Ie pardon que,ie leur <l.vois promis de sa pilrt ~ 
ensuite on les remit it leurs maitres respeclifs. 

On depecha aussitot un nombreux delachcmcl1t pour 
aller faire Ie degat dans leurs plantations, et pOUI' u\chcr 
de prendre ou tuer ceux qui resteroienl, s'ils ne se rcn­
doientpas volontairemcnt i mais une maladie qui se mit 
dans Ia troupe, auss:tot qu'elle arriva sur les lieux, fit 
·echouer eene operation: en sorte que ceux que j'avois 
hisses au nombre seulement de dix-sept, tant grands que 
petits, soit hommes ou femmes, et qui m'avoiellt fait dire 
qu'ils viendroient bicntot apres moi, n'ont pas tenu pa­
role et sont encore dans les bois. n s'y en est meme joint 
quelques aulres depuis ce temps-lao 5i Ie nombre augmen­
toit it un certain point, ee seroit un tres - grand malheur 
pour eeUe colonie; mais les sages mesures que nos mes­
sieurs prennent pour l'empecher, paroissen t nous mettre 
it couvert d'un tel desordre. J e vons prie cependant, mOll 
reverend pere, de joindre vos vceux aux nOlres pour ob­
tenir eette grace du ciel. Je suis, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE FERREIRA 

A MONSIEUR ***. 

A ConJ;)any, Ie 22 fivrier 1778. 

MONSIEUr" que vous dirai-je de notre etat aetuel ? NOllS 
habitolls dan5 un petit earbet, 011 no us sommes exposes it 

tontes Ies injures de rair; la pluie et Ie vent y penelrent; 
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noussommesd'arttant plus sensibles a celte incommodit6, 
que nous avons plus it souffrir du cote de la sanie, et que 
nous sommes moins dans Ie cas d'y remedier pour Ie pre­
sent. Je passe sous silence tous les autres desagremens in­
separables de la carriere dans Iaquelle nous ne faisons que 
d'entrer, et qui no us font adorer en silence les decrets, 
d'un Dieu qui console dans les tribulations, et qui n'hu­
milie ses ministres que pour les rendre plus actifs et plus 
propres a ses desseins. Nous lui sommes deja redevables 
de Ia satisfaction que no us avons d'etre parmi les 1ndiens, 
presque tous deserteurs du Portugal, qui ont eu Ie bon­
heur d'etre instruits des leur enfance des principes de la 
religion. nest vrai que, par Ie dMaut de missionnaires, 
ces premieres semences de l'Evangile sont restees incultes 
parmi eux ; mais iis nous temoignent Ia plus grande joie 
d'etre a meme aujourd'hui de mettre en pratique ce qu'ils 
ont appris dans leur jeunesse; ils viennent a nous avec 
empressement, et consentent volontiers a construire leurs 
carbets autour de nous et a former une bourgade; nOllS 
en altendons incessamment quinze ou seize familIes. Nous 
avons deja baptise quinze petits enfans, et beau coup d'au­
tres nous seront presentes lorsqu'un temps moins pluvieux 
permettra aux parens de remonler de l'embouchure des 
rivieres appelees flIal'ibanare et lIfacal'i. II y a meme des 
adultes qui demandent Ie bapteme, que nous ne pouvons 
leur accorder que dans un cas de necessite, parce qu'ils 
ne sont pas suffisamment instruits : DOUS savons la-dessus 
l'intention de Notre-Seigneur; il a dit a ses premiers mi­
nistres: « Allez, enseignez , baptis:cz ; )) mais ce qui nous 
cause beaucoup d'embarras, ce sont les maria(j'es, ou 
plutot Ie concubinage de nombre d'l71diens du Pam) ou 
ils ont laisse leurs femmes, et OU nkiproquement des 1n­
diennes ont laisse leurs maris, et qui tous ont forme d'au­
tres alliances ici, et ont meme des enfans de leur com-
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merce crimiI1el, souvent avec plusieurs, quelques - uns 
meme avec leurs parentes. II y en a d'autres qui, qnoique 
chretiens, ont contracte alliance avec des infideles, et des 
£idcles avec des Indiens palens. Nous avons deja Ia pro­
messede quelques-uns de ceux qui n'ont qu'une concubine, 
de faire, en face de l'eglise, ce que nous leur prescrirons a 
cet ega rd. Ce sont ces sortes de mariages, mon cher con­
frere, qui no us mettent dans Ie cas de recourir au pere 
des lumicres; nous vous prions de les demander egale­
ment pour nOllS. J'ai l'honneur d'etre ,etc. 

6 
7-
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MISSIONS DU PEROU. 

LETTRE DU PERE ST ANISLAS ARLET 

AU REVEREND PERE GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

De Moxos ou Canise, Ie I er septembre 1698. 

MON TRES-REVEREND PlmE, ran r697, Ia veille de la fete 
de saint Pierre et de saint Paul, nous arrivames au Perou, 
Ie pere Fran4tois Borine mon compagnon et moi,' tous 
deux, graces aDieu, dans une sante pal'faite, et sans 
avoir essuye aucun facheux accident. It y avoit justement 
quatre ans que, nurant l'octave des saints apotres, votre 
paternite nous avoit donne permission de quitter Ia Bo­
h~me, notre patrie, pour passer aux Indes occidentales. 
Apres quelque sejour en ce nouveau moude, nos supe­
rieurs de ce pays me permirent, ce que je souhaitois avec 
Ie plus d'ardeur, d'avancer dans les terres, pour y fonder 
un etablissement nouveau. Nous lui avons donne Ie nom 
dl! prince des apotres, sous les auspices de qui Ia mission 
a ete entreprise et commencee, et on l'appelle la resi­
dence de S~illt-Pierre. 

Les barbares que la Providence m'a charge de cultiver 
se nomment Callisie71s. Ce sont des hommes sauvages et 
peu differens lles betes pour la maniere de vivre et de se 
conduire. lIs vont tout nus, hommes et femmes. lIs n'ont 
pointde dem~ures fixes, point delois, nulle forme de gou­
vernement. Egalement eloignes de la religion et de la Sll­

perstition, ils ne rendent aucnn honncur ni aDieu ni aux 
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demons, quoiqu'ils aient des idees assez formees du sou­
,verain Etre. Ilsont la couleur d'un brun fonce, Ie regard 
farouche et mena\:ant, je ne sais quoi de feroce dans toute 
,la figure. On ne sauroit bien dire Ie nombre des hommcs 
,qui peuvent etre en ces vastes pays, parce que ron ne les 
voitjamais assembles, et qu'on n'a pas encore eu Ie temps 
d'en rien deviner par conjecture. lIs sont eontinuellement 
,en guerre avec leurs voisins; et quand ils peuvent pren­
dre des priso7l1liers dims les combats, ou il les font es­
clayes pour toujours, ou, apres Ies avoir rotis,sur les ehar­
bons, ils Ies mangent dans leurs festins, et se servent, au 
lieu de lasses, des cranes de ceux qu'ils ont ainsi devorl:!s. 
lIs sont fort adonnes a l'ivrognerie, et quand Ie feu leur 
monte a 1a tete apre? s'etre querelles et dit bien des injures, 
souvent ils se jettent les uns sur les al1tres, se dechirent et 
se lUenL La pudeur m'empeche d'ecrire d'autres desordres 
bien plus honteux, auxquels ils s'abandonnenl brutaIe­
ment lorsqu'ils ont trop bu. Ils ont pour armes 1'arc et les 
flecbes, et une espece de long javelot fait de roseaux longs et 
pointus, qu'ils Ian cent de. loin contre l'ennemi avec tant 
d'adresse et de force, que de plus de cent pas ils renversent 
leur homme comme a coup sur. Le nomhre des femmes 
n'est pointlimite parmi eux; les uns en ont plus, les autres 
moins, chacun comille ill'entel1d. L'occupation des fem­
mes, les jOUr11eeS entieres, est de preparer a leurs maris 
des br~uv-ages composes de diverses sortes de fruits'. 

Nous entrames dans Ie pays de ces pauvres bal'bares, 
sans armes et sans soldats , accompagnes seulement de quel­
ques chretiens indiens, qui nons servoicnt de guides et 
d'interpretes. Dieu voulut que notre expedition fut plus 
heureuse qu'on n'eut ose l'esperer; car pIns de douze cents 
hom~es sortirentbientot des forets pour venir avec nons 
jeter les fondemens de notre nouvelle peuplade. Comme 
jamais ils n'avoient vu ni cbevaux, ni hommes qui nous 
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ressemblassent _pour la couleur et ponr l'habillement, l'e.­
tonnement qu'ilsfirent paroltreit notre premiere rencontte, 
fut pour nous un spectacle bien diverlissant. Nous voyious 
l'arc etles fleches leur tomber des mains de la crainte ,quiles 
saisissoit; ils etoient hors d'eux-memes, ne sachant que dire, 
et ne pouvaut dey-iner d'ou de tels monstres avoient pu venii' 
dans leurs forets. Car ils pensoient, comme ils nous l'ont 
avoue depuis, que l'homme, son chapeau , ses habits et k 
cheval sur Iequel il etoit monte, n'etoit qu\m animal com­
pose de tout ceIa, par un prodige extraordinaire; et la vue 
d'une nat nre si monstrueuse les tenoitdans :nne espece de sai­
sissement, quiles rendoit comme immobiles. Un de nos in­
terpn'nes les rassura, leur expliquant qui nous etions et 
les raisons de notre voyage; que nous venions de l'autre 
extremite du mond{) seulement pour leur apprendre it con­
noitre et It servir Ie vrai Dieu. Illellr fit ensuite quelques 
instructions particuliE'~res, dont no us etions con venus , et 
qui eloient it leur portee, sur l'immortalile des ames, sur la 
cluree de l'autre vie, sur les recompenses que Dieu leurpro­
meltoit apres leur mort s'ils gardoiellt ses commandemens, 
sur les chatimens redoutables dont illes mena90it avec rai­
son s'ils se rendoient rebelles b la lumiere qui les venoit eclai­
rerde si loin. Illl'en falIut pas davantage; depuis ce premier 
jour un grand nombre de ces pauvres gens no us suivent 
comme un troupeau fait Ie pasteur,et no us promettent d'al­
tirer apreseux plusieurs milliersde lenrs compagnons.Nous 
n'avons pas sujet de craindre qu'ils nous trompent. Deja 
six naliollsfort peuplees, ou plutal un peuple de six grandes 
forets, ont enyoye des ,deputes nollS oihir leur amitie, 
11011S demander la notroe, et nous promeltre de se faire 
avec no us des demeures stables ou nous jugerons it propos. 
NOlls <lyons rC9u ces deputes avec toutes les demonstrations 
de l'amitie la plus tendre, et nous les avons renvoyes chez 
eux charges de presens. Ces prescns ne sont que quelques 
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petits grains de vcrre dont ils font apparemIY,lcnt des bra­
celets et des colliers. L'or et l'argent ne sont point iei it 
beaucoup pres si estimes, et si j'avois pour quaranle ou 
cinquanle ecus seulemeilt de ces grains de verre de toules 
les gross~'urs et de toutes les couleurs, hormis Ie noir dont 
jIne faut pas, ce ~eroit de quoi nons amener une grande 
multitude de ces bonnes gens, que nous retiendriol1s (>11-

suite par quelqne chose de meilleur ct de plus so}jd~. 
Nons avons choisi, ponr faire notre nouvelle habitatioll, 

11n canton bien situe ct fort agreable, vel'S Ia hauteur d'en·, 
viron quatorze degres de la-tltude australe. Elle a au midi 
et it 1'0rient une plai~e de plnsieurs lienes d'e1tendue, plan~ 

, tee par in tervalle& de beaux palmieFs; au septentl'ion , un 
fleuve gl!and et poissonneux, nomme Cucurulll en iangue 
canis/enne : it l'occident, ce sont de vastes fOrels d'arbres 
odoriferans et tres-propres it batir, dans lesquelles on 
tron ve des cerfs, des daims, des sangliers, des singes, et 
to utes sorLes de betes fauves et d'oiseaux. La nouvelle 
bourgade est partagee en rues et en places publiques, et 
nous y avons une maison comme les autre$, avec une cha­
pelle, assez grande. Nous avons ele les architectes de tous 
ces batimens, qui sont aussi grossiers que vous pouvez 
vous l'imaginer. Il faut avouer que les elzaleurs sont iei 
tres-grandes, par Ia nature du climat. C'est un ete violent 
qui dure toute l'annee, sans nulle variete sensible des sai­
sons; et si ce n'etoientles vents qui SQuffient par intervalles, 
et qui rafraichissent un peu l'air, Ie lieu seroit absolu­
ment inhabitable. Pent-etre aussi qu'etant elev€s dans les 
pays septentrionaux, nous sommes un peu plus sensibles 
a 1a chaleur que les autres. L'air ellflamme forme des 
orages et des tonnerres aussi affreux qu'ils sont frequens. 
Des nuages epais de,IDoucherons venimeux nous tourmen-

tent jour et nuit par leurs morsures. ,~ 
an ne voit de pain et de vin (lue ce qu'il C11 faut POtH 
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dire ]a messe. C'est de ]a riviere et de la fOI;et qu'on tire 
tout ce qui sert a la nourriture, et on ne connoit d'antre 
flssaisonnement aces mets differens qu'un peu de sel, 
quand on en a: car souvent meme on en ma~qne. On 
boit ou de l'eau, ou des breuvages dont nous avons parle. 
Mais Dieu , par sesconsolations pleines de douceur, sup­
plr5e a tout ce qu'on pourroit desirer d'ailleurs pour Ia 
commodite ou pour Ia ddicatesse; et dans nne si grande 
di~etle de toutes choses, on ne laisse pas de vivre tres-:con­
tent. En mon particulier, j'ose vous assurer que, depuis 
que je suis dans celte penible mission, je n'ai pas ,eu un 
.mauvais jour; et certainement ce que je m'en figurois, 
Iorsque j e demandoi say venir, me donnoi t bien plus d'in­
quietude et de degou~t que ne m'a cause de peine l'expe­
rience de ce lIue j'ai trouve it souffrirc. Je repose plus dou­
cement it I'air sur la terre dure, que je ne fis j amais, elant 
encore dans Ie sieele, dans Ies meilleurs lilS: tant il est vrai 
que l'imagination des maux tourmente souvent beaucoup 
plus que ]es mauxmemes ne sauroient faire. La vue seule 
de ce grand nomhre de catechumenes, qui se preparent 
avec line ferveur inexplicable it embrasser ]a foi, et qui se 
rendent dignes du bapteme par un changement total de 
m<eurs et de cOllduite, feroit oublier d'autres maux bien 
plus sensibles. C'est un charme de voir venit' ce peuple en 
foule, et d'un air content) Ie malin, it l'explication du ca­
techisme, et Ie soil' aux prieres que nous faisons faire en 
commun; de voir les enfans disputer entre eux a qui aura 
plus t6t appris par c<eur ce qu'on lel.lr enseigne de nos 
mysteres; nOl~S reprendre nous - memes quand il nOllS 
iichappe quelque mauvais mot dans leur langue, et nom 
suggerer tout bas comment il aUl'oit falIu dire; les aclultes 
plus avances demander avec empressement Ie pl'emier sa­
crement de notre religion; venir nous averti r it toutes les 
heul'es du jour et de la nui t J quand quelqu' un d' eux est_ex-
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traordinairemellt malade, pour aller promptemt-'1Jt Ie 
baptiser; nous presser de trouver bon qn'ils balissent au 
f5rand-l7lai'tre une grande maiso71 ( c'est ainsi qu'ils nom­
ment Dieu et l'eglise), pendant que plnsicurs d'enlre eux 
n'ont pas en~ore Ot1 se retirer ni ollse loger. 

On sait quel obstacle c'est a la conversion des barbares 
que Ia plum/ite des fpmmes , et Ia peine qu'on a d'ordi­
naire it leur persuader ce (Iue Ie chtistianisme commande 
a cet ega rd. Des Ies premiers discours que nous fimes a 
ceux-ci, avec to ute Ia sagesse et toute Ia reserve que de­
mandoit un point si delicat, iis comprirent tres-bien ce 
que nOllS voulions dire, et nons fumes obeis partout, hor­
mis dans trois families sur lescluelles ~10US n'avons pu en­
core rien gagner. II n'en a pas plus coUte pour les gucrir 
de l'ivrognel'ie ; ce qui doit paroitre admit'able, et fait voir 
Ia grande misericorde de Dieu sur ces peuples, qui parois­
soient jusqu'ici abandonnes. Quelques femmes ont deja 
appris a filer et a faire de la toile pour se couvrir. n y en 
a bien une vingtaine qui ne paroissent plus qn'habillees de 
leur ou vrage, et nous a vons seme nne assez grande quan­
tite de coton pour avoir dans quelques annees de cluoi 
vetil' tont Ie monde. Cependant on se sert comme on peut 
de fenilles d'arbres pour se couvrir, en attendant quelclue 
chose de mieux. En un mot, les hommes et les femmes 
indifferemment nons ecoulent, et se soumettent a n05 con­
seils avec tant de docilite, qu'il paroh bien que c'est la 
grace et Ia raison qui Ies gouvernent. II ne fant qu'nn sigl1e 
de notre volonte ponr pOI' leI' ces chers fideles a faire tout 
le bien que nons leur inspirons. Voila ceux a qui a passe 
1e royaume de Dieu, que sa justice, par un jugement re­
doutable, a ote aces grandes provinces de l'Enrope qui 
se sont livrees a l'esprit de schismc et d'beresie. Oh! si sa 
misericorde vouloit faire ici une partie des merveilles aLX­
cluelles les aveugles volontaires de notre AllemRgne s'obs-
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tinent It fermer les yeux, qu'apparemmentil y auroit bientot· 
ici des saints! C'est une chose qui paroit incroyable, qu'en 
un an de temps des hommes tout sauvages, et qui n'avoient 
presque rien de l'homme que Ie nom et la figure, arent 
pn prendre si promptement des sentimens d'humanite et 
de piete. On voit deja parmi eux des commencemens de 
civilite et de politesse. lIs s'entre-salnent qnand iis se ren­
con trent , et lions font a nous autres, qn'ils regardent 
comme leurs maitres, des inclinations profond,es, frappant 
la terre du genou et baisant la main avant que de nous 
aborder. Ils invitent les Indiens des aut res pays, qui pas­
sent par leurs terres, a prendre logis chez eux; et, dans 
leur pauvrete, ils exercent une espece d'hospitalite libc­
rale, les conjurant de les aimer comme leurs frere's, et de 
leur en vouloir donner des marques dans l'occasion : de 
sorte qu'il y a lieu d'esperer qu'avec la grace de Dieu, qui 
nous a tant aides j usqu'ici , nous ferons de ces nations non­
seulement nne Eglise de vrais fiddes, mais encore avec un 
pen de temps une ville, peut-etre un peuple d'hommes 
qui vivront ensemble selon toutes les lois de la parfaite 
societe. Je suis avec un profond respect, etc. 

LETTRE DU PERE NYEL 

AU REVEREND pjmE DE LA CHAISE, 

CONFESSEUR DU ROJ. 

A Lima, Ie 20 mai 1705. 

MON TRES-REVEREND pimE, la protection dont VOllS ho­
norez tous les missionnaires de notre compa o-nie et Ie zele 

I 
I b , 

avec equel vous procurez les progres de la foi dans les 
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PIlYs les plus eloignes, nous obligent de vous en marque[' 
notre reconnoissance. Cest pour m'accluitte[' de ee devoir, 
et pour YOUS rendre compte de notre voyage de la Chine, 
dont no us n'avons encore fait que la moitie, gue je prends 
la Iiberte de YOUS ecrire. Comme, dans ce tern ps de guerre, 
Ies Anglois et Ies Hollandois nous fermoient Ie passage des 
detroits de la SOT/de et de ]Jfataqlle, qu'il faut passer l'un 
ou l'autre en faisant Ia route des Indes pal' l'orient, on a 
juge plus a propos, pour eviter ce danger, de nous faire 
prendre Ie chemin du detroit de 1l1agella71 et de la mer du 
Sud. Ce fut sur Ia fin de l'annee I70~ que nons partimes 
de Saint-Malo, les peres de Brasles, de Rives, Htbrard 
et mo.i, sur deux vaisseaux destines pour aller a la Chin~, 
et commandes par MM. du Coudray - Peree et Fouquet, 
homines habiles et fort experimenl<~S dans Ia navigation. 
Nous mimes a Ia voile Ie 26 dckembre avec un vent fa­
Yorable, qui nous conduisit en quinze jours aux Canaries, 
que nous ne fimes que reconnoItre. Aprc'~s avoir souffert 
des calmes facheux sous la ligne pendant un mois cntier, 
nous continuames notre route; et, apres trois mois de na­
vigation, nous nous trouvames environ it soixante lieues 
du detroit de Magellan, que nous voulions passer pour 
cntrer dans la mer du Sud. n me paroit assez inutile de 
YOUS faire une description de ce.fameux detroit, don t Fer­
dinand Magellan, si celebre par ses vOYilges autour du 
monde, fit Ia premiere decouverte it y a pres de deux 
cents ans. J'ai mieux aime vous en envoyer un plan cor­
rect et fidele, fait sur les dernieres observations, qui sont 
beaueoup plus exactes gue les precedentes. Nous etions 
deja entn.'s dans Ie premier canal qui se presente a l'enlf(:)e 
de ce detroit, et nous avions meme mouille dans un en­
foncement en dec;:a de la haie Gnigoire J lorsqu'il survint 
tout a coup un vent si impetueux, qu'il nous rompit suc­
cessivemenl quatre cables et nous fit perdrc deux anCl-..!S. 
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Nous nous ·trouvames en danger de fa ire naufl'age; mals 
Dieu, sensible alios prieres et a nos voeux, voulut bien 
nous en delivrer pour nous reserver; comme nous l'espe­
rons, it de plus rudes epreuves, et it souifl'ir une mort plus 
glorieuse pour la gloire de son nom et pour la defense de 
notre sainte religion. _ 

Pendant quinze jours que nous restames en ce premier 
canal, pour chercher les ancres clue nous avions perdues, 
et pour faire de l'eau dans une riviere que M. Balldran de 
Bellestre, un de nos offieiers, deeouvrit, et it laquelle il 
donna son nom, j'ens Ie plaisir de descendre quelquefois 
it terre, pour y glorifier Ie Seigneur dans ceUe partie du 
monde, ou l'EvaIlgile n'a point encore penetre. Cette terre 
est rase et Hnie, entrecoupee de petites coHines. Le terroir. 
me parut assez bOll, et assez propre it etre cnllive. II y a 
bien de l'apparence que c'est en ce lieu, Ie moins large du 
detroit, que les Espngnols, sous Ie regne de Phili ppe II, 
batirent la forteresse de Nombre de Dios, quand ils for­
mcrent la temeraire et inutile entreprise de fermer nux 
autres nations Ie passage de Magellall) en y halissant deux 
villes. lIs envoyerent, it ce desscin, ).lt1e nombreuse £loue 
sous In conduite de Sarmiento; mais, la tempeLe l'aynnt 
haltue et dissipee, ce capitaine arriva au detroit en tres-. 
mauvais etat. n batit deux forteresses, l'une it l'entree du 
detroit, que je crois etre lYombre de Dios) et l'autre un 
peu plus avant, qu'il appela la Ciudad del rey FeZiiJe. 
apparemment dans Ie lieu qu'on nomme anjourd'lmi Ie 
Port-Famine) parce que ces malheureux Espagnols y pe­
rirent miserablement, faute de vivres et de tons les autres. 
secours. Cependant il ne paroit aucun vestige de ces for-· 
tcresses, ni dans I'un ni dans l'autre endroit. Nous ne 
vimes aucun des habitans elu pays, parce que ces peuples, 
aux approches de I'hiver, ont coutume de se retirer plus 
a Y0Ut dans les terres. Mais quelques vaisseaux frangois, qui, 
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~lOUS ont precedes et .qui nous ont suivis. en ont vu pIll.,. 
sieurspl us avant dans Ie de lroi t. lIs n ous on t meme as­
sure que ces peuples " qui paroissent dociles et sociables, 
sont pour la plypart forts ct robustes, d'une taille haute 
et d'une conleur basanee, semblable a ceUe des autres 
Americains. Je ne vous parlerai point ici, won reverend 
pere, de lenr genie ni de leurs coutumes, pour ne ricn 
dire d'incertain ou de faux i mais je prendrai la liberte de 
"ous marquer les sentimens de compassion que la grace 
et la charit~ de Jesus-Christ m'inspircnt sur cela, a la vue 
des epaisses tenebres qui sont repandues sur ceLte lerre 
abandonnec. Je considerois d'un cote Ie pru d'apparcnce 
qu'il y avoit qu'on put entreprenJre la conversion de 'ces 
pa uvres peuples, et les eli/licultes immenses (lU'il faudroit 
surmonter; ele l'autre, la prophetie de Jesus- Christ tou­
chanL la propagation de l'Eyangile d;Jns tout l'univcrs, 
me revenoit souvcnt a l'esprit ; je me disois cluC Dieu a 
ses temps et ses momens marques pour repandre en chaque 
dimat les tnisors de sa misericorde; que, depuis vingt ans, 
nos peres avoient porte l':Evangile dans des lieux aussi 
eloignes de Ia lumiere que eenx - ci ; que peut-etre Notre­
Seigneur ne nons conduisoit a la Chine paT ces routes 
nouvelles, qu'afin que quel(lu'un de nous, louche du be­
soin de ces pauvres barbares, se determinal a s'y arrcteq 
quebeaucoup de florissantes missions clevoient leur ol'igine 
~ un naufrage, ou a quelque autre rencontre qui paroissoi t 
ne venir que du hasard; je priols Ie Seigneur ele haler eet 
heureux moment; j'osois rn'offrir moi -meme, si c'etoit 
sa volonte, pour une si noble entreprise ; c'eloit tont ee 

que je croyois pouvoir faire dans ]'e temps present. Mais 
j'ai su depuis que mes vocux avoienl ete prevenus, et qu'ils 
n'etoient meme pas loin d'etre accomplis; car, etant arri­
ves au Chili, on nous dit que Ies jesuites de ce royaumc-Ia 
vouloient, a Ia premiere occasion, penetl'er jusqu'au de-
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troi t de M agella71, dqll t quelques - unes de leurs missions 
ne sont eloignees que de cent lieues. Celle-ci aura de quoi 
contenter les plus grands cOUl'ages; les croix y seront abon­
dantes; il y aura de grands froids a soutenir, d'es deserts 
affreux a penetrer, des sauvages a suivre dans leurs lon­
gues courses. Ce sera dans Ie Sud ce qu'est dans Ie Nord 
la mission des Iroquois et des Hurons du Canada, poup 
ceux qui auront la gloire de faire ici ce qu'on fait en ces· 
pays -Ia depuis pres d'un siecle a\-ec tant de tra va llX et de­
constance. 

Apres cette petite digression, je reviens a notre voyage. 
L'accident qui nous eLoit arrive, par la perte de nos ca­
hIes et de nos ancres, ne nous permettoit plus de franchir 
Ie detroit de lJIagella71, ou l'on est oblige de mouiller tou­
tes les nuits; eL I'hiver du pays approchant, messieurs nos 
capitaines resolurent, sans perdre de temps, de chercher, 
par Ie detroit de Le lJI a ire , une route plus sure et plus 
facile pour entrer dans la mer du Sud. Ainsi nous Ieva­
mes l'ancre Ie I I d'avril de l'annee 1704, pour sortir 
du detroit de Magellan et pourchercher celu! de Le fllaire. 
Deux jours apres nons nOllS trouvames it l'entree de ce se­
cond detroit, que nous passames en cinq ou six heures,. 
par un tres-beau temps; Nous rangeames d'assez pres Ia 
coLe de la terre del Fuego, ou de Fell, qui me paroit n'€!­
tre qu'un arehipel de plusieurs iles, plutot qu'un conti­
nent, comme on l'a ern jusqu'a present. Je dois ici re­
marquer en passant une erreur assez considerable de nos 
cartes anciennes et modernes, qui donnent a la terre de 
Feu, qui s'etend depuis Ie detroit de Magellan jusqu'a 
celui de Le Maire, beaucoup plus d'etendue en longitude 
qu' elle n 'en a. Car, selon la supputation exacte que nous 
en avons faite, il paroh certain qu'elle n'a pas plus de 
soix~nte Iieues, quoiqu'on lui en donne davantage. La 
terre de Feu ,est habitee par des sauvages, qu'on connoit 
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encore moins que les peuplesde la terre magellallique. 011 
luia donne Ie n~m de terre de Feu, a cause dela multi­
tude ue feux que ceux qui la decouvrirent les premiers 1 

virent ,pendant la uuit. Quelques relations no us appren­
neutque don Garcias de Nodel, ayant obtenu du roi d'Es­
pagne deux fregates pour observer ce nouveau detroit, y 
mouilla dans une baie OU il trouva plusieurs de ces in-
5ulaires qui lui parurent dociles et d'un bon naturel. Si 
ron en croit ees relalions, ces barbares sont blanes comme 
Ies Europeens ; mais ils se defigurent Ie corps, et chan­
.gent lacouleur naturelle de leur visage par des peintures 

. bizarres. Ils sont a demi couverts de peaux d'animaux, 
portant au cou un collier d'ecailles de moules blanches et 
luisantes, et antour ducorps nne ceinture de cuiI'. Leur 
.nourritnre ordinaire est nne certaine herbe amere qui 
croit dans Ie pays, et dont la fleut' est a peu pres sembla­
ble it cene de nos tulipes. Cespeuples rendirent toutes 
sortes de servicesaux Espagnols; ils travailloient avec eux, 
.edeur a.pportoient Ie poisson qu'ils pechoient. Ilsetoient 
armes d'arcs etde fleches, ou ils avoient enchasse des 
pierres assez bien travaillees, et portoient avec eux une 
espece de couteau de pierre, qu'ils mettoient a terre avec 
leurs armes quand ils s'approchoient des Espagnols, pour 
.leur marquer qu'ils se fioient it eux. Leurs cabanes etoient 
faites d'arbres entrelaces les uns dans les autres, et jls 
avoient menage dans Ie toit, qui se terminoit en pointe, 
.nne ouverture pour donner un libre passage it la fumee. 
Leurs canots, faits d'ecorce de gros arbres, etoient assez 
proprement travailles. Ils ne pouvoient contenir que sept a 
huil hommes, n'ayant que douze ou quinze pieds de long 
sur deux de large. Leur forme etoit a peu pres semblable 
it celIe des gondoles de Venise. Les barbares repetoient 
souvent hoo', hoo, sans qu'on put dire si c'etoit tlll cri 
naturel ou quelque mot particulier a leur langue. Ils pa-
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roissoient avoir de l'esprit, et quelques-uDs apprirent fOft 
aisement l'oraison dominicale. Au reste, eette cote de la 
,terre de Fea est tres=elevee. Le pied des montagnes est 
rempli de gras arbres epais et fort hauts; mais Ie SOmInet 

est presque toujo'urs couvert de neige. On trouve en phi­
sieurs endroits un mouillage assez sur et assez han pour 
faire commmrement du bois et de l'eau. En passant ee de~ 
troi t, nous reconnumes vers notre gauche, it nne distance 
d'environ trois lienes, la terre des ewts de Hollande, qui 
nous parut aussi fort' elevee et fort montagneuse . 

. Enfin, apres avoi r passe Ie detroit de Le LtI aire, et re':' 
connu au - dela <fueIques iles qui sont marquees da{]s nos 
cartes, nous commen~ames a epronvcr la rigueur de ce 
climaL durant l'hiver j par Ie grand froid, Ia greIe, les pluies, 
qui ne cessoient point, et par la hrievete des jonrs qui .ne 
duroient lIne huit henres, et qui, etant toujonrs tres-som­
hres, nous laissoient dans nne f'spece de nuit continuelle. 
Nons entrames done dans celte mer orilgeuse, ou nons 
sonffrimes de grands coups de vent, qui separerent notre 
vaisseau de celui que commandoit M. Fouquet, et ou nous 
essuyames des tempetes violell Les, qui nous firent crain­
,dre plus d'une fois de tomher sur quelque terre in­
connue. Cependant nous ne passames pas la hauteur de 
cinquantc-sept degres et demi de latitude sud; et apres 
avoir comhattu, pendant pres de quinze jours, contre la 
violence des vents contraires, no us douhlames en Iouvoyant 
Ie cap de Hom, qui est la pointe la plus meridionale de 
la terre de Feu. Nous avons encore remarque ici une autre 
erreur de nos carte&, qui placent Ie cap de Horn it cin~ 
quante - sept degres et demi; ce qui ne peut etre : car i 
quoique nous nons soyons eleves jusqu'a cette hauteur, 
com me je viens de dire, nous s,ommes passes assez an large 
de ce cap, et nous nc l'avons point rec?unu : ce qui nons 
fait juger que sa veritable situation doit etre it cinquante~ 
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six degres etdemi, tout au plus. Comme la plus grande 
difficulte de notre navigation dans ('eUe mer consistoit a 
doubler Ie cap de Hom, nous continuames notre route 
avec moinsde peine, et nous nous trouvhues peu it peu 
dans des mel'S plus donees et plus tranquilles : de sorte 
qu'apres quatre mois et demi de navigation, nous gagna,­
mes Ie port de la Conception dans le royaume de ChiLi, ou 
nousmouilh\mes Ie 13 de mai ,seconde fete de la Pentec6tc. 
Nous avons dans cette ville un college de notre compagnie, 
ou nos peres nons re~urent avec de grandes demonstra­
tions d'amilie. La Conceptioll est nne ville episcopale, peu 
riche et peu peuplec, quoiqne Ie terroir soit fertile et abon­
dant. Aussi lout y est it beaucoup meillenr marche qn'an 
Peron, excepte les denrees d'Europe, qui s'y vendent 
beancoup p1u-5 cher. Les maisons sont basses et mal baties, 
sans meubles et sans ornemens. Les eglises se ressentent 
de Ia pauvrete dn pays; Ies rues sont comme dans nos 
villages de France. Lc port est bean, vaste et sur, quoiqne 
Je vent dn nord y regne assez souvent, au moins pendant 
l'hiver et l'automne. Huit jonrs apres notre arl'ivee it la 
Conception, Ie Muri71et) qui s'etoit separe de nOlTS, comme 
nous avons dit, vint mouiller dans ce meme port, et nons 
tira de Itt crainte OU nons elions qu'il ne lui flit arrive 
quelque accident facheux. Nous ne res lames it la COTlC(P­

tiOll qu'autanl de temps qn'ilnous en faUut pour prendre 
quelques rafraichissemens, et nous deiasser un peu des 
fatigues de notre voyage. Ainsi quinze joms apres nons 
fimes voile vers Ie Peron, ayant laisse il la Conception Ie 
Mllrinet~ qui avoit besoin de plus de temps pour se ra­

douber et pour se rafraichir. 
Le premier port du Peron 011 nOllS mouilltlmes fut ce­

lui d'Arica) a dix-neuf degres environ de latitude meri­
dionale. Cette v~lle et ce port etoient autrefois trt':s - cele­
bres, parce que c.'etoit lil qu'on chargeoit les richesses 
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imm~nses qui se til'oient des mines de Potosi, pour les 
conduire parmer It Lima. Mais depuis que les forhans 
anglois ont infeste ces mers pal' leurs courses et par leurs 
pirateries, on a juge a propos de les conduire par terre 
plus sUl'ement, quoique avec plus de depense. Nons res­
tames pres de cinq mois dans ceport et dans celui de Hilo, 
qui n'en est eloigne que de trente lieues, et qui n'a rien 
de considerable. Comme nous soupirions al'ec des vceux 
ardens vers notre chere mission de Ia Chine, nOllS ne souf­
frions qu'avec regret un si long et si ennuyeux retarde­
ment, et des-lars nons commen\lames 11 craindre que nos 
l'aisseaux ne fissent pas Ie voyage de Ia Chine. Ce qu'il y a 
de plus particulier au Perou, c'est qu'on n'y voit jamais 
ni pluie, ni gl'ele, ni tonnerre, ni eclairs. Le temps yest 
toujours beau, serein et tranquille. Un vent du midi qui 
souffle ordinairement, et qui est ici comme Ie nord en 
France, rafraichit l'air et Ie rend plus supportable ; ~ais 
les tremblemens de terre y sont frequens, et no us y en 
avons essuye deux au trois depuis que nous y sommes. 

Apres avoir fait un si long sejour it Arica et a Hilo, 
nous nous avanC;;ames vel'S Lima, et nous vinmes mduiller 
it Pisco, qui n'en est eloigne que de quarante Iieues. II y 
avoit autrefois pres de ce port une ville celebre, situee sur 
Ie rivage de la mer; mais elle fut presque entierement rui­
nee et desolee par Ie tremblement de terre qui arriva 
Ie r9 d'octobre de l'annee 1682, et qui causa aussi un 
dommage tres - considerable a Lima: car Ia mer, ayant 
quitte ses bornes ordinaires, engloutit cette ville malheu­
reuse, qu'on a tache de retablir un 'peu plus loin, a un 
bon quart de lieue de Ia mer. Nous y avions un beau et 
grand college, qn'on commence a rebatir dans la nouvelle 
ville. Comme Ie reverend pere recteur de Lima nous avoit 
invites a venir par terre a cette ville capitale du Perou, qui 
est pres du Callao, ou nos vaisseaux devoient se rendre, 
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nous y allames, Ie pere de Brasle et moi, pour preudre 
un peu de repos apres un si long et si ennuyeux voyage. 
Nos peres espagnoIs, qui nous attendoient depuis long­
temps avec impatience, nous rep~rellt avec tontes sorles de 
demonstrations d'estime, et d'une charite tendre et sincere. 
Lima, capitale du Perou, et 1a residence ordinaire du vice­
roi, est plus graude qu'Orleans. Le plan de la ville est beau 
et regulier. Elle .est situee dans un terrain uni, au pied 
des montagnes. Elle est baignee d'une petite riviere qui 
n'a pas beaucoup d'eau, mais qui grossit extraordinaire­
memt dans rete, par les torrens qui tombent des monta­
gnes voisines quand Ies neiges fondent. II y a au milieu de 
Lima une belle et grande place, bornee d'un cote par Ie 
palais du vice-roi, qui n'a rien de magnifique, et de l'au­
tre par l'eglise cathedrale et Ie palais de l'archevequc. Les 
deux Rntres cOtes sont fermes par des maisons parliculieres 
et par quelques boutiques de marchands. On voit encore 
aujourd'hui les tristes effets de la ruine et de Ia desolation 
generale que causa Ie tremblement de terre dont j'ai parle. 
Comme ces tremblemens de terre sont assez frequens au 
Perou, les maisons n'y sont pas fort elevees. Celles de 
Lima n'ont presque qu'un elage ; eUes som batiGs de bois 
ou de terre, et couvertes d'un toit plat, qui sert de ter­
rasse. Mais si les maisons ont peu d'apparence, les rues 
sont belles, vastes, spacieuses, tirees au cordeau, et en­
trecoupees de distance en distance par des rues de traverse 
moins larges, ,pour la facilite et la commodite du com­
merce. Les eglises de Lima sont magnifiques, et balies sc­
Ion les regies de l'art, et sur Ies plus excellens modeles' 
d'Italie. Les autels sont propres et superbement pares; et, 
q~oique les eglises soient en grand nombre, elles sont tou-' 
les cependant fort bien entretenues. L'or et l'argent n'y 
sont point epargnes, mais Ie travail ne repond pas ala 1'i­
chesse de la matiere; et ron ne voit rien iei , pour l'orfe-

7. 7 
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VI;erie, qui approche de la delicatesse ni de Ia beaute des 
ouvrages de France et d'ltalie. Nous ayons cinq maisons a 
Lima, dont la principale est Ie college de Saint-Paul. Le 
port de Lima, qu'on nomme ordinairement le Callao, 
n'en est eloigne que de deux Iieues ; c'est un port tres-bon 
et tres - sur, capable de contenir mille vaisseaux. II y en 
a ordinairement vingt ou trente, dont les marchands se 
servent pour faire leur commerce au Chili, a Panama 
et en d'autres ports de la Nouv€lle-Espagne. Le roi catho­
liquey a aussi quelques vaisseaux; mais ils sont desarmes, 
et pourrissent inutilement dans l'eau. La forteresse com~ 
mande Ie port; eUe est bonne et fournie d'une nombreuse 

artillerie toute de bronze. 
Ce seroit ici Ie lieu, mon reverend pere, de vous faire 

une exacte description de ce fameux royaume, de son gou­
vernemeht ancien et moderne, de ses mines~ si celebres 
dans toute l'Europe, de ses qualites, des meeurs de ses 
habitans, des fruits et des plantes qui lui sont particuliers; 
mais comme cela demanderoit plus de temps et beaucoup 
plus d'habilete que je n'en ai, vous trouverez bon que je 
me dispense de ce travail et que je finisse ainsi rna rela~ 
tion. Ii y avoit deja quelques mois que nous goutions Ie 
repos dans Lima, et que nous nons disposions a nous 
remeltre en mer po~r alter a Ia Chine, lorsque messieurs 
nos capitaines nous declarerent que, se trouvant hors 
d'etat d'entreprendre un sl long voyage, ils etoient obliges 
de s'en retourner en France. Cette resolution ne nous sur­
prit point: ils avoient leurs raisons; mais eUe nous affiigea 
sensiblement, parce que nous nous voyions par la frus­
tres, au moins pour un temps, de nos plus douces espe­
ranees. Ainsi, apres avoil' recommanae instamment cetle 
affaire a Notre-Seigneur, et demande les lumieres du Saint~ 
Esprit pour savoir ce que nous deviolls faire dans une si 
aiste conjoncture, nous primesla resolution d'allerau Mexi-
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que, et Ile passer de Ia aux Philippines, d'ou il nons seroit 
aise de nons rendre a la Chine. Le pere de Rives, 'un de 
nos chers compagnons, voyant ses fo'rces extremement 
epuisees par les travaux d'un si long voyage, se trouva 
oblige de retourner en France avec les vaisseam:: qni nou~ 
ont apportes en ce pays. Pour nons, a qui Dieu a con­
serve jusqu'ici la sante, qnoique nons cOlll1oissions toutes 
les difficultes du fatigal1t tra jet qui nous reste ,3. faire, nous 

'l'entreprenons, to us pIeins de courage et d'esperance que 
]e cie! nons protegera, et nous conduira heureusement au 
tel'me apres lequel no us soupirons. C'est la grace que nous 

. prions tous nos peres de demander pour nous, afin que 
nous puissions sacrifier nos vies dans Ie ministere gIorieux 
de Ia predication de l'Evangile et de la conversion des infi­
deles, en suivant toujours , pour regles de notre conduite, 
les saintes maximes et les avis pleins de sagesse que vous 
eutes Ia bonte de nous donner, quand nons eumes l'hon­
neur de recevoir vos ordres. Je suis, avec une tres-vive 
reconnoissance et un attachement tres-respectueux, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE NYEL 

AU REVEREND PERE DEZ. 

A Lima, Ie 26 mai I705. 

MON ItEVERKND PlmE, j'ai l'honneur de vous ecrire par 
nos vaisseaux fran «;ois , qui retournent en France, et qui 
nous abandonnent au milieu de notre course, ne se tron­
vant pas en etat d'aller it Ia Chine, comme iIs s~ l'etoient 
propose. Ce contre-temps est facheux, et nous Jette dans 
deterribies embarras ; mais Dien, qni vent mettre notre 
patience it l'eprenve, nons a inspire assez de force et de 



100 LETTRES EDIFIANTES 

courage pour continuer notre voyflge, ilt pour chercher 
• par Ie Mexique et par les Philippines un chemin jus­
qu'ici inconnu aux missionnaires fran~ois pour entrer a Ia 
Chine. Nous ne pous sommes determines a prendre ce 
parti qu'apres avoir sou vent consulte Dieu dansil'oraison, 
et connu, aussi certainement que nous Ie pouvons, que 
cette resolution lui estagreable, et qu'elle convient au bien 
de notre mission, el a la fidelite que nous devons a une 
vocation aussi sain,te qU:e la notre. Nous avons encore plus 
de cinq mille lieues a faire pour aller a la Chine, ou nous 
nelpourrons arriver qu'en dix-sept ou dix-huit mois d'ici. 
Car il nous faut traverser la Nouvelle-Espagne pournous 
rendre a la ville capitale du Mexique, et de Ia a Acapulco; 
d'ou ROUS ne pouvons partir qu'au mois de mars de l'an­
nee prochaine 1706, pour les Philippines. Voila un voyage 
de la Chine bien nouveau et bien singulier; mais il me 
semble que c'est une disposition particuliere de la,Provi­
dence, qui veut nous former par la aux travaux et aux 
exercices de la vie apostolique, en permettant que nous 
parcourions ainsi cette etendue immense de terres infi­
deles, et que no us soyons temoins des travaux et dn zeIe 
infatigable de nos pel'es, qui sont repandus dans ces vastes 
provinces de I'Amerique, et qui y travaillent a planter ou 
a maintenir la foi. 

On voit de jour en jour de nouveaux accroissemens 
dans celte portion de l'heritage du Seigneur, par la de­
couverte de nouveaux peuples, et par l'industrie toute di­
"ine dont se servent ces admirables ouvriers pour gagner 
a Jesus-Christ ces nations barhares, qui sont depuis si 
long- temps ahandonnees. La mission des Moxes, qui n'a 
commence que depuis environ trente ans, est ,situee sous 
la zone torride, au dduzieme degre de latitude meridio­
nale. Elle est separee du Perou par les hautes montagnes 
appelees Cordilleras) qu'elle a a l'orient. Du cote dn midi, 
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dIe n'est pas eloignee des missions du Paraguay; mais 
du c6te de 1'0ccident et du nord, ce sont des terres im­
menses qui ne sDnt pas encore clecou vertes, et (lui four .. 
niront clans la suite un vaste champ au zele des ouvriers 
apostoliques. Ii y a aujourd'hul plus cle trente mission­
l1aires de notre compagnie, qui. sont employes a culLiver 
cette penible mission. Ils ont deja converti vingt - cinq a 
trente mille ames, dont ils ont -forme qninze ou seize 
hourgades, qui ne sont eloignees les unes des aut res que 
de six a sept lieues. Chaque bourgade est batie dans Ie 
terrain qui a paru Ie plus propre pour la sante, et pour y 
procurer l'abondance : les rues en son t egales et tirees au 
cordeau, les maisons uniformes. On asslgne a chaque fa·· 
mille la portion de terre qui lui est necessaire pour sa sub­
sistance, et celui qui en est Ie chef est oblige de faire 
cultiver ces terres, pDur bannir de sa maison l'oisivete et 
la pauvrete. L'avantage qu'on en retire, c'est que les fa­
milles sont a peu pres egalement riches, c'est-a-dire que 
chaque maison a assez de bien pour ne pas tomber dans la 
misere ; mais aucune n'en a en si grande abondance qu'elle 
puisse vivre dall"~ la moUesse et les delices. Outre les hiens 
qu'on donne a chaque famille en particulier, soit en terres,. 
soit en bestiaux, chaque hourgade a des biens qui sont en 
commnn, et dont on appliqne Ie revenu a, l'elltretien de 
l'eglise et de I'hopital, ou ron re<;oit les pauvres et les 
vieillards que lenr age meJ hors d'etat de travailler. On em­
ploie nne partie de ces biens aux ouvrages puhlics ,et a 
fournir aux etrangers et aux neophytes ce qui leur est 
nckessaire, en attendan~ qu'ils puissent travailler. Quand 
on etahlit nne nouvelle hourgade, toutes les autres 50l1t 
obligees d'y contribuer cha£une selon ses forces et ses re­
venus. Au com~encement de chaque annee, on choisit, 
parmi les persOllnes les plus sages et les plus vertueuses 
de la bourgade, des jnges et des magistrats pour avoir soin 
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de Ja police, pour pUl~ir Ie vice, et pour regler les diffe~ 
rends qui peuvent naitre entre les hahitans. Chaque faute 
a son cbatiment particulier regIe par les lois. Il y a ordi­
nairement deux missionnaires eu chaque bourgade : Ies 
juges et ]es magistrats dout je viens de parler ont tant de 
respect et de defereuce pour ces peres, qu'ils ne font pres­
que rien sans prendre leur avis. Les peres, de leur cote, 
sont daus un travail continue!' Ils emploient Ie mat,in it 
celebrer les saints mysteres, a entendre les confessions qui 
sont frequentes, et it donner audience it ceux qui viennent 
les consulter et leur proposer leurs doutes. lIs font l'apres., 
dinee une explication de la doctrine chretienne; iis visi­
tent les pauvres et les malades, et fiuissent la journee par 
la priere publique, qu'on fait tous les soil's dans l'eglise. 
Les jours de f(~te, on y ajoute Ie sermon Ie malin et les v~­
pres Ie soir. Rien n'est plus edifiant que la maniere dont 
l'office ctivln se fait daus cette nouvelle mission. S'il n'y a 
pas beaucoup de ministres pour Ie service des autels, il 
y a beaucoup de ferveur, de respect, de devotion parmi 
ces nouveaux chretiens. Comme ces peuples ont du gout 
pour ]e chant et pour les instrumens, chaque eglise a sa, 
musique. 1e llombre des musiciens et des autres officiers 
de l'eglise est asse~ grand, parce qu'on a attache des pri­
vileges particuliers aux offices ({ui regardent plus imme­
diatement Ie service diyin et Ie soulagement des pauvres. 
Tontes les eglises sont grandes et bien baties, extreme_ 
ment propres et embellies d'ornemens de peinture et de 
sculpture faits par les Indiens, qui se sont rend us hitbillls 
dans ces arts, On a eu soin de les pourvoir de riches orne­
mens, it quoi quelques personnes de piete n'ont pas peu 
contribue. Outre la nef et une aile de chaque cote, ces eo-li-- , 0 

ses ont leur choour, qui est couronne d'un dome fort pro-
pre. La grandeur et la beaute de ces edifices charment les 
Indiens, et leur douuent Une haute idee de notre sainte 
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religion. Dne des plus gran des difficultes quP, les mission­
naires aient eue it vaincre dans la conversiOlL de ces peu­
pIes, a ete Ia diversite de'langues qui regnoit parmi eux. 
Pour remedier it un si gr~nd inconvenient, qui retardoit 
beaucoup Ie progres de l'Evaugile, on a choisi parmi plus 
de vingt langnes differentes celIe qui est la plus generale 
et qui aparu la plus aisee a apprendre, et on en a fait la 
langue universelle de tout C(,l peuple, qui est oblige de 
l'ap.prendre. On en a compose une grammaire qu'on en­
seigne dans les ecoles, et que les missionnaires etudient 
eux-memes quand ils entrent dans cette mission, parce 
que c'est la senle langue dont ils se servellt pour precher 
ct pour catechiseI'. 

Comme Ie superieur de cette mission a une intendancc­
gellerale sur toutes les bourgades, il a choisi pon~' Ie lieu 
de sa residence celie qui est an centre de la province; il a 
dans sa maison une bibliotheque qui est commune a tous 
les mi-ssiollnaires, et nne pharmacie remplie de touLes 
sortes de remedes, qu'on distribue a tontes les bourgades ,_ 
selon Ie besoin qu'elles en onto Tous les missionna~res s'as­
semblent une fois l'annee en ce lieu-Ia, pour y faire nne 
l'etraite spirituelle, et pour y deliherer ensemble sur les_ 
moyens- d'avancer la con,version de ces peuples, et de pro­
curer Ie bien de cette Eglise naissante. Cepeudant Ie su­
I)(~rieur de cette mission n'est pas 8i attache au lieu ou il 
fait sa demeure ordiuaire, qu'il ne visite tous les ans cha~ 
qll~ eglise, et qu'il ne fasse meme des excursions dans les 
pays voisins, pour gagner des ames a Jesus-Christ. Les 
dernieres lettres qu'on a re~ues de cette mission, nous ap­
prenneut qu'il y ~ plus de cent mille hommes qui ~ char­
mes de la vie sainte et heureus~ que menenl leurs com­
patriotes sQ,~s la conduite des missioll11aires ~ demandent 
avec instance Q.es ouvriers pour les inslfuirc en notre sainte 
religion; mais la disette de suiets et de secours 11'a pu en-
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core permettre' a nos peres d'aller travailler a l'instruction 
de ces peuples, dont la conversion seroit sui vie de <:elIe 
d'un nombre infini d'autres Indiens; car on assure que 
ces vastes pays sont extraordinairement peupIes. Comme 
on a reconnu, par une longue experience, que Ie com­
merce des Espagnols etoit tres:..prejudiciable aux lndiens, 
soit parce qu'ils les traitent avec trop de duret~, en -les 
appliquant a des travaux penibles, soit parcequ'ils les 
scandalisent pap leur vie licencieuse et dereglee, on a oh­
tenu un decret de sa majeste catholique, qui defend a 
tous les Espagnols d'entrer dans cette mission, ni d'avoir 
~\Ucune communication avec les Indiens qui la composent: 
de sorte que si, par necessite ou par basard, quelque Es­
pagnol vient en ce pays - Ia, Ie pere missionnaire, apres 
l'avoir l'eQu avec charite, et exerce it son egardJes devoirs 
de l'bospitalite chretienne, Ie renvoie ensuite dans les ter­
res des Espagnols. Tout ce que je viens de rapporter iei, 
mon reverend pere, est tire des lettres des peres qui t1'a­
vaillent en cette mission; je n'ai rien ajoute it ce qu'ils 
ont ecrit; au contraire, j'ai omis plusieurs circonstances 
tres-edifiantes, et plusieurs moyens que l'esprit de Dieu 
a suggeres aces fervens ouvriers, pour etablir un ordre 
admirable dans cette nouvelle chretiente, et y entretenir 
la purete et la saintete des meeurs. Voila done ce peuple 
choisi de Dieu, cette nation destinee, en ces derlliers 
temps, a renouveler la ferveur, la devotion, la vivacite 
de la foi, et cette parfaite union des ceeurs qu'on admi­
r,oit autrefois dans les premiers chretiens de la primitive 
Eglise. Mais la vie sainte et fervente de ces neophytes ne 
do~tc.elle p~s .collfondre les chretiens de ces derniers temps" 
qUI, au mlheu de tant de secanrs, de lumieres et de gra­
ces, deshollorent la saintete de notre religion et la dignite 
du nom chretien? C'est icioll je ne puis m:empecller d'a­
darer les profonds et impenetrables jugemens de lei sagesse 
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de Dieu, qui a fait passer it ces peuples ensevelis, il n'y a 
encore que trente ans, dans les pI us epaisses ten ebres de 
l'infidelite, ICes graces et ces lumieres dont tant d'ames, 
elevees avec soin dans Ie sein du christianisme, abusent 
tous les jours. 

Je pourrois vous faire part de bien d'autres nouvelles 
dignes de votre piete, si j'entreprenois de vous parler 
de la fameuse mission du Paraguay, si souvent persecu­
tee, et, malgre ses persecutions, toujours si florissante, 
qu'elle est Ie modele de toutes celles qui s'etablissent de 
nouveau dans l'Amerique meridionale. Mais, comme on 
a ecrit l'histoire de cette mission, ou l'on peut s'instruire 
des vertus heroYques des ouvriers qui 1'0nt cultivee et de 
la ferveur des neophytes qui la composent, je me dispen­
serai de vous en parler ici , et je pe bornerai a vous faire 
cOl1noitre une nouvelle mission fondee depuis deux ans 
dans les terres les plus meridionales de l'Amerique, d'oll 
l'on espere, avec Ie temps, pouvoir penetrer jusqu'au 
detroit de .Magellan, que nous avons reconnu dans notre 
voyage. Comme ceHe mission appartient ala proyince du 
Chili, qui a peu d'ouvriers et qui est chargee de plusieurs 
autres missions, tant des Espagnols que des naturels du 
pays deja convertis, eUe ne peut employer qu'un petit 
nombre de sujels it cuItiver ce vaste champ. D'ailleurs, 
cette mission demande des qualites singulieres dans les 
missionnaires qu'on y envoie. II faut qu'ils <tient un tem­
perament fort et robusle, un detachement parfait de tou­
tes les commodites de la vie, enfin, une douceur insinuante, 
une force, un courage, nne constance a l'epreuve des diffi­
cuItes les plus insurmontables au milieu d'un peuple bar­
bare. Mais, quelque feroce et indomptee que soit ceUe 
nation, eUe s'assujettira sans peine au joug de la religion 
chretienne, pourvu que Ie zele des hommes apostoliques 
soit soutenu de ceUe sagesse surnaturelle qui n'envisngc 
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que Dieu, de ce desinteressement qui ne cherchfl que Ie 
salut des ames, 'et surtout de ceUe douceur q~i gagne Ie 
coouJ,' avant que d'assujettir l'esprit. 

ABItEGE DE LA VIE pU PERE CYPRIEN BARAZE, 

FOl'lDATElTR DE LA lIIISSION DES lIIOXES DANS LE l'EROU. 

ON enteud par mission des MOYes un assemblage de 
plusieurs l1ations d'infideles de I'Amerique, a qui on a 
donne ce nom parce qu'en effet Ia 7lation des Moxes est 
la premiere de celles-la qui ail re/(u Ia Inmiere de I'Evan­
gile. Ces peuples habitent un pays immense qui se de­
convre a mesure qu'en quittant Sainte-Croix de Ia Sierra, 
011 cotoie Ia longue chaIne de montagnesescarpees qui 
vont dLl. sud au 11ord; il est situe dans Ia zone torride, 
et s'etend depuis dix jusqu'a quinze degnis de latitude 
meridionale. On en ignore entierement Ies limites, et tout 
ce qu'on en a pu dire jusqu'ici n'a pour fondement que 
quelques conjectures, sur lesquelles on ne pent guere 
compter. Cette vaste etendne de _terre paroit nne plaine 
i\SSCZ unie; mals elle est presque tonjours inondee, faute, 
d'i 9sue pour faire ecouler les eaux. Ces eaux s'y a~assent' 
en (lbondance par les pluies frequentes, par Ies torrens 
qui descendent d06 montagnes, et par Ie debol'dement des 
.i vieres. Pendant plus de quatre mois de l'anl1ee, ces peu­
p1es ne peuvent avoir de communication entre eux; car 
Ia l1ecessite OU ils sont de chercher des hauteurs pour 5e 
mettre a couvert de l'inol1datiol1, fait que leurs cabanes 
sont fort eloignees les unes des autrcs. Outre cctle incom­
modite, iIs ont encore celle du climal dont l'ardeur est 
excessive: ce n'est pas gu'il ne soit temfere de tempsen 
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temps, en partie par l'abondance des pIuies et l'inonda­
tion des rivieres I en partie par Ie vent du nord qui y souf­
fle presque toute 1'annec; mais d'autres fois Ie vent du 
sud, qui vient du _ cote des -montagnes couvertes de neige, 
se dechalne avec -'tant d'impetuosite et remplit 1'air d'un 
froid si piquant, que ces peuples presque nus, et d'ailleurs 
mal nourris, n'ont pas Ia force de soutenir ce derange­
ment subit des saisons, surtout lorsqu'il est accompagne 
des inondations dOll t je viens de parler, qui sont presque 
toujours sui vies de la famine et de Ia peste; ce qui cause 
une grande mortalite dans tout Ie pays. Les ardeurs d'un 
climat brulant, jointes a l'humidite presque continuelle 
de Ia terre, produisent une qrande quantite de serpens, 
de ,'iperes, de fourmis, de"1noscluites, de punaises vo­
lantes, et une infinite d'autres insectes, qui ne donnent 
pas un moment de repos. Cette meme humidite rend Ie 
tenoir si sterile, qu'il ne peut porter ni ble, ni vigoes, 
ni aucun des a1'bres fruitiers qu'on cultive en Europc. 
Cest ce qui fait aussi que Ies betes a laine ne peuvcnt y 
subsister : i] n'en est pas de memc des taureaux et des "a­
ches; on a eprouve dans Ia suite des temps, lorsqu'on en 
a peuple Ie pays, qu'ils y vivoient et qu'ils y multiplioient, 
comme daus Ie Perou. 

Les Moxes ne .vivent guere qu'e de Ia peche et de quel­
ques racines que te pays produit en abondance. II y a de 
certains temps OU Ie froid est 5i apre, qu'il fait mourir une 
,partie du poisson dans les rivieres : les bards en sont que!, 
quefois tout infectes. Cest alors que les Indiells courent 
avec precipitation sur Ie rivage pour en faire leur provi­
sion ; et, quelque chose qu'on leur dise pour Ies detourner 
de manger ces poissons a demi pourris, ils repondent froi­
dement que Ie feu raccommodera tout. lIs sont pourtant 
obliges de se retirer sur les montagnes une bonne partie 
de l'annee, et d'y vivre de la chasse. O~~ troU\'e sur ces 
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montagnes une infinite d'ours, de leopards, de tigres, d'e 
6hevres, de pores sauvage!>, et quantite d'aritres animaux 
tout- a - fait inconnus en Europe. On y voit aussi d,iffe­
{entes especes de singes. La chair de eet animal, quand 
ene,est boucanee, est pour les Indiens un mets delicieux.. 
Ce c(u'ils racontent d'un animal appele ocomme) es~ as­
sei singulier. II est de la grandeur d'un gros chien; son', 
poilest rbux, son museau P9intu, ses dents fort affilees .. 
S'il,trouve un Indien desarme, ill'attaque et Ie jette pal' 
terre, sans pourtant lui faire de mal, pourvu que l'Indien 
ait la precaution de contrefaire Ie mort. Alors l'ocorome 
remue l'Indien, tate a vee soin toutes les parties de son 
corps, et, 5e pet'suadant qu'il est mort effectivement, comme 
ille paroh, ille couvre de paille et de feuillages, et s'en­
fonce dans Ie bois Ie plus epais de la montagne. L'Indien, 
echappe de ce dangeJl, se releve aussit6t, et grimpe sur 
quelque arbl'e, d'ol! i1 voit revenir peu apres l'ocoro~e 
accompagne d'nn tigre qu'i1 semble avoir invite au par­
tilge de sa proie; mais, ne la trouvant plus, il pousse d'af.:. 
frcux hurlemens en regardant son camarade, comme s'il 
vouloit lui temoigner la douleur qu'il a de l'avoir trompe~ 

II n'y a parmi les Moxes ni lois, ni gouvcrncme7lt, ni 
police; on n'y voit personne qui commande ni qui obeisse; 
s'il survient quelque differend parmi eux, chaqu,e parti­
culier se fait justice par ses mains. CoI1'l.me la sterilite du 
pays les oblige a, se disperser dans diverses contrees afin 
d'y tr:ouver de quoi subsister, leur conversion devient pal' 
lit tres-difficile, et c'est un des plus grands obstacles que 
les missionnaires aient a surmonter. lIs hatissent des ca­
banes fort basses dans les lieux qu'ils ont choisis pour leur 
retraite, et chaque cabane est habitee par ceux de la meme 
famille. lIs se couchent a terre sur des naltes, ou bien sur 
un harnac qu'ils attachent a des pieux au "'lu'ils sus pendent 
entre deux arbrcs, et la ils dorll1ent exposes aux injures 

, ' 
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de l'air, auxinsultes des hetes et aux morsures des mos_f' 
quites. Ne'aninoins ils ont coritume de parer aces incon­
veniens en ~lIumant du feu autonr de leur hamac; la 
flamme les eehauffe, Ia fumee eloigne Ies mosquites, et la 
lumiiwe'eearte au loin les betes feroces ; mais leur sommeil 
est bien trouble par Ie soin qu'ils doivent avail' de rallumer 
Ie feu quand il vient a s'eteindre. lIs n'ont point de temps 
regIe pour leurs repas : toute heure leur est bonne desqu'ils 
trouvent de quai manger. Com me leurs alimens sont gros­
siers et insipides, il est rare qu'ils y excedent, mais ils sa­
vent bien se dedommager dans leur boisson. lIs ant lrouve 
Ie secret de faire une liqueur tres - forte avec quelques ra­
cinespourries qu'ils font infuser dans de l'eau. Cette li­
queur les enivre en peu' de temps, et les porte aux der­
niers exces de fureur. lIs en usent principalementdans les 
fetesqu'ils celebrent en l'honneur de leurs dieux. Au bruit 
de certains instrumens dont Ie son est fort desagreabIe, 
ils se rassemblent sous des especes de berceaux qu'ils for­
ment tie branches d'arbres entrelacees les unes dans les 
aulres; et Ia ils dansent tout Ie jour en desordre, et boi­
vent a longs tralts la liqueur enivrante dont je viens de 
parler. La fin de ces sarles de fetes est presque toujours 
tragi que : eUes ne se terminent gnere que par 1a mort de 
plusieurs de ces insenses, et 'par d'autres actions indignes 
de l'homme raisonnab1e. 

Quoiqu'ils soient sujets a des infirmites presque con­
tinuelles, ils n'y apportent toutefois aucun remede. Ils 
ignorent meme la vertu de certaines herbes medicinales , 
que Ie seul instinct apprend aux betes pour la conserva­
tion de leur espece. Ce qu'il y a de plus deplorable, c'est 
qu'ils sont fort habiles dans 1a connoissance des herbes 
veneneuses, dont ils seservent it toute occasion, pour 
tirer vengeance de leurs eunemis. lIs sont dans l'usage 
d'empoisonner leurs fleches lorsqu'ils font la guerre, et 
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ce poison est si subtil, que les~ moindres blessures de­
viennent morteHes. L'unique soulagement qu'ils se pro. 
curent dans leurs maladies, consiste it appe]er certains 
enchanteurs, qu'ils s'imaginent avoir res:u un pouvoir 
particulier de les guerir. Ces charlatans vont trouver les 
rnalades, recitent sur eux quelque priere superstitieuse; 
leur promettent de jeuner pour leur guerison, et de 
prendre un certain nombre de fois par jour du tabac en 
fumee; ou bien, ce qui est une insigne faveur, ils sucent 
]a partie affectee; apres quoi iIs se retirent, it condition 
toutefois qu'on leur paier\! liberaIement c.es sorles de ser­
vices. Ce n'est pas que Ie pays manque de remMes pro­
pres a guerir tous leurs maux; il yen a abondamment et 
de trcs-efficaces. Les rnissionnaires qui se sont appliques a 
connoitre les simples qui y croissent, ont compose, de 
l'ecorce de certains arbres et de quelques aut res herbes, 
un antidote admirable contre la morsure des serpens. On 
trouve presqu'a chaque pas, sur les montagnes, de l'tl­
bime et du gayac; on y trouve aussi la canelle sauvage, 
et une autre ecorce d'un nom inconnu, qui est tres - sa­
lutaire it l'estomac, et qui apaise sur -Ie -champ to~tes 
sortes de douleurs. Il y croit encore plusieurs autres ar­
bres, qui distillent des gommes et des aromates propres 
a resoudre les humeurs, a echauffer et it ramoHir; sans 
parler de plusieurs simples connus ell Europe, et dout 
ces peuples ne font nul cas, tels que sont Ie fameux arbre 
de quinquina, et une ecorce appelee cascariZZe, qui a Ia 
vertu de guerir toutes sortes de fievres. Les Moxes ont 
chez eux toute cette botanique sans en faire aucun usage. 

Rien ne fait mieux voir leur stupidite que les ridi­
cules ornemens dont jls croient 5e parer, et qui lle ser­
vent qu'a les rendre beaucoup plus difformes qu'i1s ne Ie 
sontnaturcllement. Les U11s 5e noircissent une partie du 
visage, et se barbouillent l'autre d'une couleur qui tire 
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sur Ie rouge. ,D'autres se percent les levres ct les narincs , 
et y attachent diverses babioles qui font un spect8cle ri­
sible. On en voit quelques-uns qui se contentent d'appli­
quer surleurpoitrineuneplaque de metal. On envoitd'au­
tres qui seceignentdeplusieurs fils remplisde gt'ains de verre, 
meles al'ec les dents et des morceaux de cutrs des animaux 
qu'ils ant tues it la chasse. II y en a meme qui attachpJlt 
autour d'eux les dents des hommes qu'ils ont egorges; et 
plus ils portent de ces n;tarques de leur cruauLe, plus ils 
se rendent respect abIes it leurs compatriotes. Les n:oiJls 
difformes sont ceux qui se couvrent la tete, les bras et les 

, .genoux de diverses plumes d'oiseaux, qu'ils arrangent' 
avec un certain ordre qui a son agrement. L'unique oc­
cupalion des il,foxes est d'aller it la chasse et it la peche, 
ou d' a j uster leur arc et leurs fleches; celle des femmes est 
de preparer la liqueur que boivent leurs maris, et de 
prendre soin des enfans. 11s ant la coutume barbare d'en­
terrer les petits enfans, quand la mere vient it mourir; 
et s'il arrive qu'clle cnfante deux jumeaux, eUe enterre 
run d'eux, alleguant pour raison que deux enfans ne 
peuvent pas se bien nourrir it la fois. Toutes ces diverses 
nations sont presque toujours en guerre les unes contre 
les autres; leur maniere de combattre est toute tumul­
tuaire; ils n'ont point de chef, et ne gardent nulle dis­
cipline; du reste, une heure ou deux de combat finit 
toute la campagne; on reconnoit les vaincus a la fuile; 
ils font esclaves ceux qu'ils prennent dans Ie combat, et 
ils les vendent pour peu de chose aux peuples avec qui 
ils sont en commerce. 

Les ellterremellS des Moxes se font presq~e sans au­
cune ceremonie. Les parens dll deEnnt creusent une fosse; 
ils accompagnent ensuitele corps en silence, ou en pous­
sant des sanglots. Quand il est mis en terre, ils parta­
gent entre eux sa depouille, qui consisle toujoul's en des 
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choses de peu de valeur; et des-lors , ils perdent pour ja­
mais Ia memoire du dMunt. Ils n'apportentpas plus de 
ceremonie it leurs maria-ges. Tout consiste dans Ie con­
sentement mutuel des parens de. ceux qui s'epousent, et 
dans quelques presens que fait Ie mari au pere ou au 
plus proche parent de celle qu'il veut epouser. On compte 
pour rien Ie consentement de ceux qui contractenl; 

. et c'est une autre coutume· etablie parmi eux, que Ie 
mat'i suit sa femme partout OU t;lle veut habiter. Quoi­
qu'ils admettent Ia polygamie, il est rare qu'ils aient plus 
d'une femme, leur indigence ne leur permettant pas d'en 
cntreleni r plusieurs; cependant ils regardent l'inconti­
nence de leurs femmes comme un crime enorme; et si 
quelqu'une s'ecarle a cet egaI'd de son devoir,elle passe 
dans leur esprit pour une infame et une prostiLuee; sou­
vent me me il lui en cottLe la vie. 

Tous ces peuples vivent dans une ignorance profonde 
du vrai Dieu. Ii y en a parmi eux qui ado rent Ie soleil, 
la lune et les cloiles; d'autres adorent les Jlezlves, quel­
ques - uns un pretendu tigre invisible: quelques autres 
portent toujours sur eux grand nombre de petites idoles 
d'U!le figure ridicule. lVIais iis n'ont aucun dogme qui soit 
l'objet de leur creance; ils vivent sans esperance d'aucun 
bien futur, et s'ils font quelque acte de religion, ce n'est 
nullement par un motif d'amour ; Ia crainte seule en est 
Ie principe. lis s'imaginent qu'il y a dans chaque chose un 
esprit qui s'irrite quelquefois contre eux, et qui leur en­
voie les maux dont ils sOllt affliges; c"est pour cela que 
leur soin principal est d'apaiser ou de ne pas offenser 
ceLte vertu secrete, a laquelle, disent- ils, il est impos~ 
sible de resister. Dn reste, ils ne font paroitre an dehors 
a ucun culte ~xterieul' et solennel; et parmi tant de na­
tions diverses, on n'en a pu decouvrir qn'une ou deux 
(lui usassent d'une espece de sacrifice. On trollve pour.:. 
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t:int parmi les Moxes deux sorles de ministres pour trai­
. ter les choses de ]a religion. Il y en a qui solit de vrais. 
e\~chanteurs, dont l'unique fonction est de relldre la 
sante aux malades. D'autres sont comme les prelres des­
tines a apaiser les dieux. Les premiers ne sont eleves 
~ ce rang d'honneur qu'apres un jenne rigoureux d'un 
an pendant lequel ils s'absliennent de viande et de pois­
son. II faut, outre cela, qu'ils alent ete blesses par un 
tigre, et qu'ils se sDient echappes de ses griffes; c'est alors 
qu'on les revere comme des hOlnmes d'une vertu rare, 
parce qu'on juge de lit qu'ils ont ete respectes et favorises 
du tigre invisible, qui Ies a proteges contre les efforts du 
tigre visible avec lequel ils ont combattu. Quand ils ont 
exerce long- temps cette fonctiOl~, on Ies fait monter au 
supreme sacerdoce. Mais, pour s'en rendre dignes, il faut 
encore qu'ils jennent une annee entiere avec la me me 
rigueur, et que leur abstinence se prodttise au dehors 
par nn visage have et extenue; alors on pl'esse certaines 
herbes fort piquantes, pour en tirer Ie suc qu'on leur 
repand dans les yeux, ce qui leur fait souffrir des dou­
leurs tres-aigues; et c'est ainsi qu'on leur imprime Ie ca­
ractere du sacerdoce. lis pretendent que par ce moyen 
leur vue s'eclaircit; ce qui fait qu'ils donnent aces pre­

. tres Ie nom de thiarauglli) qui signifie en leur langue, 
cellli qui ales yellX clairs. A certains temps de l'annee, 
et surtout vers Ia nouvelle lune, ces ministres de Satan 
rassemblent les peuples sur quelque colline un peu eloi­
gnee de la bourgade. Des Ie point du jour, tout Ie peuple 
marche vel'S cet endroit en silence; mais, quand il est 
arrive au terme, il rompt tout a coup ce silence par des 
~ris affreux. C'est, disent-ils, afin d'attendrir Ie ceeur de 
leurs divinites. Toule la journee se passe dans Ie jenne, 
et dans ces cris confus; et ce n'est qu'a l'el1tree de la 
uuit qu'ils Ies finissent ·pal' Ies ceremonies suivantes. 

7. 8 
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Leurs pr~tres comme~cent par se couper les cheveux (ce 
qui est parmi ces peuples Ie signe d'une granue allegresse), 
et par se couvrir Ie corps dedifferentes plumes jaunes etrou­
ges. Ils font apporter ensuile de grands vases, ou ron verse 
1a liqueur eni v:rante qui a ete preparee pour la solennile; 
ils Ja re90ivent {!omme des premices offertes a leurs dietlX, 
et, apres en avoir bu sans mesure, ils l'abandoiment a 
toutle peuple, qui, a leur exemple, en boit aussi avec ex~ 
d~s. Toute la nuit est employee II boire et it danser: un d'eux 
eritonne la chanson, et tous, formant un grand cercle, se 
mettent a trainer les pieds en cadence, et a pencher non­
cbalamment Ia tete de cote et d'autre, avec des mouvemens 
de corps indecens; car c'est en quoi consiste toute leur' 
danse. On est cense plus devot et plus religieux a propor­
tion qu'on fait plus de ces folies et de ces extravagances. 
Enfin, ces sOrles de rejouissances finissent d'ordinaire , 
comme je rai deja dit, par des blessures ou par Ia mort 
de plusieurs d'entre eux. lIs ont quelque conl1oissance de 
l'immortalite de IIOS ames; mais celte lumiere estsi fort 
obscurcie par les epaisses tel1ebres dans lesquelles iIs vi­
vent, qu'ils ne soup9onnent pas meme qu'il y ait des cba­
timens a craindre ou des recompenses a esperer dans l'au­
tre vie. Aussi ne se mettent-ils guere en peine de ce qui 
doit leur arriver apres leur mort. Toutes ces nations sont 
distil1guees les unes des autres par les diverses Zangues 
qu'elles parlent : on en compte jusqu'a lrente-neuf diffe­
renles, qui n'ont pas Ie moindre rapport entre elles. II est 
II pl'esumer qu'une si grande variele de langage est l'ou­
vrage du demo,n , qui a voulu mettre cet obstacle a Ia pro­
pagation de l'Evangile, et renclre par ce moyen Ia con­
version de ces peuples plus difficile. 

C'etoit en vue de les conquerir au royaume de Jesus­
Christ, que les premiers lliissionnaires jesuites etablirent 
nne eglise a Sainte - Croix de Ia Sierra, afin qu'etant a Ia 
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porte de ces terres infideles, ils pussent mettre a profit la 
premiere occasion qui &'offriroit d'y entrer. Leur attention 
et leurs efforts furent inutiles pendant pres de cent aus : 
cette gloire etoi!. reservee au pere Cxprien Baraze, et voici 
comment la chose arriva : Le fl'ere del Castillo) qui de­
meuroit it Sainte - Croix de la Siena, s'etant joint a quel­
ques Espagnols quicommeryoient avec les Indiens, avanp 
asscz avant dans les terres. Sa doucenr et ses manieres 
prevenantes gagnerent les principaux de la nation, qui 
lui promirent de Ie recevoir cllez eux. Trausporte de joie, 
il partit aussitot pour Lima, a6n d'y faire connoitre l'es­
perance qu'il y avoit de gagner ces barbares it Jesus-Christ. 
Il y avoit long- temps que Ie pere Baraze pressoit ses supe­
rieurs de Ie destiner aux missions les plus penibles. Ses 
desirs s'enflammerent encore, quand il apprit la mort gIo­
rieuse des peres Nicolas Mascardi et Jacques-Louis de 
Sanvitores, qui, apres s'~tre consumes de travaux, run 
dans Ie Chili, et l'autre dans les iles Marianes, avoient eu 
tous deux Ie bonheur de sceHer de leur sang les verites de 
la foi, qu'ils avoiimt pr~chees it un grand nombre d'infi­
deles. Le pere Baraze renouvela donc ses instances, et la 
nouvelle mission des Moxes lui eehut en partage.Ce fer­
vent missionnaire se mit aussitot en chemin pour Sainte­
Croix de la Sierr:'! avec Ie Frere del Castillo: it peine y fu­
rent-ils arrives, qu'ils s'embarquerent sur la riviere de 
Gllapay) dans un petit canot fabrique par les gentils du 
pays, qui leur servirent de guides. Ce ne fut qu'apres douze 
jours d'une navigation tres-rude, et pendant laquelle ils 
furent plusieurs fois en danger de peril', qu'ils aborderent 
au pays deB )JIoxes. La douceur et la modestie de l'homme 
apostolique, et quelques petits presens qll'il fit aux Indiens. 
d'hame'tons, d'aiguilles, de grains de verre et d'autres 
chose's de cette nature, It's accoutumercn l peu it peu a sa 
presence. 



I 16 LETTRES EDIF rANTES 

Pendant les quatre premieresannees qu'il demeura au 
milieu de cette nation, il eut heaucoup a souffrir, soit de 
l'intemperie ,de l'air qu'il respiroit ,sous un nouve~lU cli­
mat, ou des inondations frequentes, ac;compagnees de 
pluies presque contilluelles et de froids pi:quans, soit tie 
la difficulte qu'il eut a apprendre Ia langue; car, outre 
qu'il n'avoit ni maitre ni i~terpreteJ il avoit affaire a des 
peuples si grossiers qu'ils ne pouvoient meme lui nommer 
·ce qu'iI s'effor9oit de leur faire entendre par signes; soit 
enfin de l'eloignement des peuplades qu'illui faUoit par­
courir a pied, tantot dans des pays marecageux et inondes, 
tan tot dans des' terres hrulantes; toujours en danger d'etre 
sacrifie a Ia fmeur des harhares, qui Ie recevoient l'are et 
les fleches en main, et qui n'etoient retenus que par eet 
air de douceur qui eclatoit sur son visage: tout cela, joint 
a une fievre quarte qui Ie tourmeIita toujours depuis son 
entree dans Ie pays, avoit tellement ruine ses forces, qu'il 
n'avoit plus d'esperance de les recouvrer que par Ie chan­
gement d'air. Gest ce qui lui fit prendre la resolution de 
retourner a Sainte-Croix de la Sierra, ou, en eifet, ilne 
fut pas long-temps sans retahlir tout-a-fait sa sante. Eloi­
gne de corps de ses chers Indiens, il les avoit sans cesse 
presens a l'esprit; il pensoit continuellement aux moyens 
de les ci viliser; car il faUoit en faire des hommes avant 
que d'en faire des chretiens: c'est dans cette vue que, des 
les premiers jours de sa convalescence, il se fit apporter 
des outils de lissera71d) et apprit a faire de Ia toile, afin 
de l'enseigner ensuite a quelques Indiens, et de les faire 
travailler a des vetemens de coton pour couvrir ceux qui 
recevoient Ie hapteme; car ceA infideles ont coutume d'al­
ler presque nus. 

Le rep os qu'il gouta a Sainte-Croix de la Sierra ne fut 
pas de longue dude. Le gouverneur de la ville, s'etant 
persuade que Ie temps etoit venu d'entreprendre Ia con-
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version des Clzi,.iguanes, engagea les superieurs a y CIl­

voyer Ie pere Cyprien. Ces Indiens vivellt epars ya et la 
dans Ie pays, et se partagent en diverses petites peupJades, 
comme les Moxes : leurs coutumes sont aussi Ies memes, 
a la reserve qu'on trouve parmi eux quelque forme de 
gouvernement; ce qui faisoit juger aumissionnaire qu'etant 
plus polices que les Moxes) ils seroient aussi plus trai­
tahles. Celteesperance lui adoucit les degouts qu'il cut a 
vaincre dans l'etude de leur langue: en peu de mois il en 
sut assez pour se faire entendre, et pour commencer ses 
instructions; mais la maniere indigne dont ils reyurent les 
paroles de salut qu'illeur annonyoit, Ie force rent d'aban­
donnerune uation si corrompue. II obtint de ses superieul's 
la permission qu'illeur demanda de retourner chez les 
Moxes, qui, en comparaison des Chiriguancs, lui pal'ois­
soient bien moins eloignes du r?yaume de Dieu. 

En eifet, il trouva les Moxes plus dociles qu'aupara­
vant, et peu a peu il gagna entierement leur confiance. 
Revenus de leurs prejuges, ils connuren[ enfiu l'exces d'a­
veuglement dans lequel ils avoient vecu. lIs s'assemblerent au 
110mbre de six cents, pour vivre sons Ia conduite du mis­
sionnaire, qui eut Ia consolation, apres lmit ans et six 
mois de travaux, de voir une chretiente fervente formee 
par ses soins. Comme il leur confera Ie bapteme Ie jour 
qu'on celebre Ia fete de l'Annonciation de Ia sainte Vierge, 
cette circonstance lui fit naltre Ia pensee de mettre sa nou­
velle mission sous Ia protection de la mere de Dieu, et on l'a 
appelee depuis ce temps -lil la mission de Notre-Dame de 
Lorette .Le pere Cyprien employacinq ans a cultiver et it aug9 
menter cette chretiente naissante : elle etoit dej.a composee 
de plus de deux niille neophy~es lorsqu'il lui "arriva un 
nouveau secours de missionnaires. Ce surcroit d'ouvriers, 
evaugeliques vint it propos pour aider Ie saint homme it 
executer Ie dessein qu'il avoit forme de porter Ia lumiere 
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de I'Evangile dans tOJlte l'etendae deces terres idoHttres. 
Illeur abandonna aussitot Ie soin de son Eglise pour aller 
it la decouverte d'autr,es nations auxquelles il purannon­
cer Jesus-Christ. Il fixa d'abord sa demeure dans une con­
tree assez eloignee, dont les habitans ne sont guere capables 
de senlimens d'humanite et de religion. lIs sont repandus 
dans toute l'etendue du pay.>, et divises en une infinite de 
cabanes fort eloignees II'S unes des autres. Le peu de rap­
port q~'ont ensemble ces familles ainsi dispersees, a pro­
duit entre elles une haine implacable; ce qui etoit up obs­
tacle presque invincible it leur reunion. 

La charile ingenieuse du pere Cyprien lUI fit surmOater 
tontes ces difficultes. S'etant loge chez un de ces Indiens, 
de lit il parcourut toutes les cabaoes d'alentour : il s'insinua 
peu it peu dans resprit de ces peuples par ses manieres dou. 
ees et honnetes, et il leur fit gouter insensiblement les 
maximes de la religion, bien moins par la force du raison. 
llemeot, dont ils etoient incapables, que par un certain air 
de boote dont il accompagnoit ses discours. 11 s'ass€YQit it 
terre avec eux pour lesentretenir; il imitoit jusqu'aux: moin­
dres mouvemeos et aux gestes les plus ridicules, dont ils se 
servent pour exprimer les affections de leur cceur; il dor­
moit au milieu d'eux, expose aux injures del'air, et sans se 
precautiouller cootre la morsure des mQsquites. Quelque 
degOl\tans que fussent leurs mets, il ne prenoit ses repas 
qu'avec e11x. Enfin, il se fit barbare avec ces barbares 
pour les faire entrer plus aisement dans les voies du salut. 

Le soin qu'eut Ie missionnaire d'apprendre un peu de 
'f}wdeci1le et de chirurgie fut un autre moyen en usage pour 
s'attirer l'estime et l'affection de cespeuples.· Quand ils 
eloient malades, c'etoit I,ui qui preparoit les medecines, 
qui lavoit et pansoit leurs plaies, qui nettoyoit leurs ca­
banes i et il faisoit tout cela avec un empressement et 
une ·affection q~i les charmoient. L'estime et la reconnQis~ 
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sance les POrlerent bientot ii entrer dans toutes ses "ues ; 
iis n'eurent plus de peine it ahandonner leurs prcmiel'es 
habitations pour Ie suivre. En moins d'un an, s'etant ras­
sembleB jusqu'au nomhre de plus de deux mille, ils forme­
rent une grande bQurg?-de, it laquelle on donna Ie nom de la 

Sainte~T,.inite. Le pere Cyprien s'cmploya tout cnlier it 

les instruire des verites de la foi. Comme II avoit Ie talen~ 
dc se rendre clair et intelligible aux esprits les plus gros­
siers, la nettcte avec laquelle il leur developpa les mys­
teres et les points les plus difficiles de la religion, les mit 
bien lot en elat d'etre regeneres par les eaux du bapteme. 
En embrassant Ie chrislianisme, ils devinrent comme d'au­
tres hommes, ils prirent d'autres meeurs et d'autres cou­
tumes, et s'assujettirent volontiers aux lois les plus austeres 
de la religion. Leur devotion ecIatoit surtout dans ce saiut 
temps auquel on celebre le mystche des souffrances du Sau­
veur : on ne pouvoit guere retenir ses larmes, quand on 
voyoit celIes que repandoient ces nouveaux fideles, et les 
penitences extraordinaires qu'ils faisoient : ils ne man­
quoient aucun jour d'assister au sacrifice redoutable de 
nos autels; et ce qu'il y eut d'admirable, vu leur grossie­
rete, c'est que Ie missionnaire vint it bout, par sa patience, 
d'apprendre it plusieurs d'entre eux a chanter en plain­
chant Ie cantique Gloria ill' exeelsis, Ie symbole des apo­
tres, et tont ce qui se chante aux messes hautes. 

Ces peuples etant reduits sous l'obeissance de Jesus­
Christ, Ie missionnaire crut devoir etablir parmi eux une 
forme de gouvernement;. sans quoi il y avoit it craindre 
que l'independance dans laquelle ils etoient nes, ne les 
replongeat dans Ies memes desordres auxqueJs ils etoient 
sujets avant leur conversion. Pour cela il choisit parmi 
eux ceux qui etoient Ie plus en reputation de sagesse et de 
valeur, et il en fit des capitaines, des chefs de famille, 
des consuls, et d'autres ministres. de Ia justice pour gou-
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verner Ie reste du peuple. On vit alors ces hommes, qui 
auparavant ne souffroiellt aucune domination, obeir vo­
Iontiers a de nouvelles puissances, et se sournettre sans 
peine aux plus severes chatimens dont leurs fautes etoient 
punies. Le pere Cyprien n'en demeura pas la. Comme les 
arts pouvoient beaucoup contribuer au dessein qu'il avoit 
de les civiliser, il trouva Ie secret de leur faire apprendre 
ceux qui sont les plus necessaires. On vit bientot parmi 
eux des laboul'eurs, des charpentiers, des tisserands_ et 
d'autres ouvriers de cette nature, dont il est inutile de 
faire Ie detail. Mais a quoi Ie saint homme pensa davan­
tage, ce fut a procurer des alimeTls a ce grand peuple qui 
s'augmentoit chaque jour. II craignoit avec raison que la 
sterilite du pays obligeant ses neophytes a s'absenter de 
temps en temps de Ia peuplade pour aller chercher de quoi 
vivre sur les monlagnes eloignees, ils ne perdissent peu a 
peu les senti mens de religion qu'il avoit eu tant de peine a 
leur inspirer. De plus, il fit reflexion que les missionnaires 
qui viendroient dans la suite cultiver un champ si vaste, 
n'auroient pas to us des forces egales a leur zele, et que plu­
sieurs d'entre eux succomberoient sous Ie poids du travail, 
s'ils n'avoient pour tout aliment que d'insipides racines. 
Dans cette vue il songea a peupler Ie pays de taureaux et 
de vaches, qui Bont les seuls animaux qui puissent y vivre 
et s'y multiplier. Il falIoit les aller cbercher bien loin, et 
pa r des chemins difliciles. Les diflicuItes ne l'arreteren't 
point: plein de confiance dans ]e Seigneur, il part pour 
Sainte-Croix de la Sierra; ilrassemble jusqu'a deux cents 
de ces animaux, il prie quelques Indiens de l'aider ales 
conduire, il gravit les montagnes, il traverse les rivieres, 
poursnival1t toujours devant lui ce 110mbreux troupeau, . 
qui s'obstinoit a retourner vel'S Ie lieu d'ou 1.1 venoit : il se 
vi t bientot abandollne de la plupart des Indiens de sa suite, 
a cJui les forces et Ie courage manquercllt; mais, sans se 
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. rebuter, 11 continua toujours de faire avancer ceUe troupe 
d'animaux, etant quelquefois dans la boue jusqu'aux ge:­
noux, et expose sans cesse ou it perdre la vie par lesmains 
des barbares, oli. it ~tre devore par les Mtes feroces. Rnfin, 
apies cinquante-quatre jours d'une marche penible, il ar­
riva a sa chere mission avec une partie du troupeau qu'il 
avoit fait partir de Sainte-Croix de la Sierra. Dieu benit 
Ie dessein charitable du missionnaire. Ce petit troupeau 
s'est tellement accru en peu d'annees , qu'il y a maintenant 
dans Ie pays plusieurs de ces animaux, et beaucoup plus 
qu'il n'en faut pour nourrir les habitans des peuplades 
chretiennes. 

Apres a voir pourvu aux besoins de ses chers neophytes ~ 
il ne lui restoit plus que d'elever un temple a J esus­
Christ; car il souffroit avec peine que les saints mysteres 
se celebrassent dans une pauvre cabane, qui n'avoit 
d'eglise que Ie nom qn'il lui en aYoit donne. lVIais pour 
execute l' ce projet il falloit qu'il mit la main it l'ceuvre, 
et qu'il apprit lui-meme it ses Indiens la maniere de cons­
truire un edifice tel qu'il l'avoit imi1gine. Ii en appela 
plusieurs; il ordonna aux uns de couper du bois; il apprit 
aux autres it cuire la terre et it faire de la brique; il fit Caire 
du ciment it d'autres; en6n, apres, quelques mois de tra­
vail, il eut la consolatiou de voir son ouvrage acheve. 
Quelques annees apres, l'eglise n'etant pas assez vaste pour 
contenir Ia multitude des 6deIes, il en ba.tit une autre beau­
coup plus grande et plus belle. Ce qu'il y eut d'etonnant, 
c'est que cette nouvelle eglise fut elevee comme la pre­
miere, sans aucun des instrumens lH~cessaires pour la 
construction de semblables edifices, et sans que d'autre 
architecLe que lui-m~me presidat it un si grand ouvrage. 
Les gcmtils accouroient de toutes parts pour voir cette 
merveille : ils en etoient frappes jusqu'a l'admiratioll; et 
par la majeste du temple qu'ils aclmiroient, ils jugeoiclI t 
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de la grandeur du Dieu qu'on y adoroit. Le pere Cyprien 
en fit la dedicace avec heaucoup de solennite : il y eut 
Ull grand CODCOurS de chretiens et d'idoHltres, qui furent 
aussi touches d'une ceremonie si auguste qu'edifies de la 
piete d'un grand nomhre de catechumenes que Ie mis­
sionnaire baptisa en leur presence. 

Ces deux grandes peuplades elant formees, toutes Ies 
pcns0es dn pere Cyprien se tournerent vel'S d'autres na­
tions. It savoit, par Ie rapport (lui lui en avoit ete fait, 
qu'en avan\iant vel's l'Orient, on tronvoit un peuple assez 
nombl'eux; il partit pour en faire la decouverte, el, apres 
avoil' marcLe pendant six jours sans trouvel' aucune trace· 
d'homme, enfin, Ie septieme, il decouvrit une nation 
qu'on nomme la nation des CoseJ'cmolliells. II employa 
pour leur conversion les memes moyens dont il s'etoit 
deja seni avec succes pour former des peuplades parmi les 
j'rloxes; et il sut si bien lesgagn eren peu de temps, que 
les missionnaires qui vinrent dans la suite les engagerent 
sans peine a quitter Ie lieu de leur demeure, pour se trans­
porter a [rente lieues de lit, et y fonder une grande peu­
plade, qui s'appelle la peuplade de Saint-Xavier. 

Le saint homme, qui avan\ioit toujours dans les terres, 
ne fut pas long-temps sans deCOUHir encore un peuple 
nouveau. Apres quelques journees de marche, il se trbuva 
a u milieu de la nation des Ci"io7liens. Du plus loin que 
ces bal'bares l'aper\iurent, ils prirent en main leurs fle­
ches; ils se preparoient deja it tirer sur lui etsur les neo­
phyles qui l'accompagnoient : mais la douceur avec la­
quelle Ie pere Cyprieu les aborda, leur fit tomber les 
armes des mains. Le missionnaire demeura quelque temps 
pa rmi eux, et ce fut en parcourant leurs di verses habita­
tions qu'il eut connoissance d\me nation qu'on appelle 

Iii nali(1n des Gltarayens . Ce sont des peuples qui se sont 
rClldus redoutahlcs it [autes les aut res nations p~r leur 
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ferocite naturelle, et par la coutume barbare qu'ils out 
de se nourrir de chair hUl11aine. lIs pOUl'suivcn.t les hOI11-
mes it peu pres d(J Ia me me manier'e qu'on va it la chasse 
des betes; iis les preunent vi vans , s'ils peuvent; ils les 
entrainent avec eux, et ils les egorgent l'un apres l'autre, 
it mesure qu'ils se sentent presses de la faim. Ils u'ont 
point de demeure fixe, parce que, disent-ils, ils sont sans 
cesse effrayes par les cris lamentables des ames dont ils 
ont mange les corps. Ainsi errans et vagabonds dans 
to utes ces contrees, ils repandent partout la consterna­
tion et l'effroi. Vne poignee de ces barbal'es se trouva sur 
Ie chemin du pere Cyprien : les neophytes, s'apercevant it 
leur langage qu'ils etoient d'une nation ennemie de toules 
les autres, se preparoient it leur oter Ia vie; et ils l'eussent 
fait si Ie missionnaire ne les eut arretes, en leur repre­
sentant qu'encore que ces bommes meritassent d'expier 
par leur mort tant de cruautes clu'ils exer<;oient sans 
cesse, la vengeance neanmoins ne convenoit ni it la dou­
ceur du christianisme, ni au dessein qu'on se propo­
soit de pacifier et de reunir tontes les nations des gentils; 
que ces exces d'inhumanite se corrigeroient 1i-mesure qll'ils 
ouvriroient les yeux a la lumiere de l'Evangile, et qu'il 
valoit mieux les gagner par des bienfaits que de les aigrir 
par des chatimens. Se tournant du cote de ces harbares, 
il les. combla de caresses; et eux, par reconnoissalice, Ie 
conduisirent dans leurs pellplades , OU il fut re9u avec de 
grandes marques d'affection. C'est lit qu'on lui fit con­
noitre plusieurs aut res nations du voisinage, entre auLres 
celles des Tapacures et des Baures. Le missionnaire pro­
fita· du bon accueil que lui firent des peuples si feroces, 
pour leur inspirer de l'horl'eUl' de leurs crimes: iis paru~ 
rent touches .de ses discours, et promirent tout ce qu'il 
voulut; mais it peine l'eurent - ils perdu de vue, qu'ils 
oublierent leurs promesses, et reprirent leurs premieres 
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inclinations. Dans un autre voyage que Ie' pere fit dans 
leur pays, il 'lit entre leurs mains sept jeunes Indiens, qu'ils 
etoient prets it egorger pour se repai1tre de leur chair. Le 
saint homme les conjura avec larmes de' s'a,bstenir d'une 
action si barbare; et eux, de leur cote, engagerent leur 
parole de manieFe it ne hisser aucun doute qu'ils ne la, 
gardassent. Mais il fut bien surpris, it son retour, de voir 
h terre jonchee des ossemens de quatre de ces malheureux 
clu'ils avoient devores. Saisi de douleur it ce spectacle, i1 
prit les trois qui restoient, et les emmena avec lui a son 
eglise de la Trinite, ou, apres avoil' ete inst~uits des ve­
rites de la foi, ils reyurent Ie bapt~me. Quelque temps 
apres ces nouveaux fiddes allerent visiter des peup1es si 
cruds, et, meltant en oeuvre tout ce qu'un zele ardent leur 
inspiroit pour les convertir, ils les engagerent peu it peu 
a venir fixer leur demeure parmi les Moxes. 

Comme Ie christianisme s'etendoit de plus en plus pal' 
Iii decouverte de tant de peuples differens qui se sonmel­
toient au joug de la foi, on songeoit it faire venir un plus 
graud nombre d'ouvriers evangeliques. L'eIoigl1ement de 
Lima et des autres villes espagnoJes etoit un grand obs­
tade a ce dessein. Les missionnaires avoiellt souvent con':' 
fer<~ ensemble ~ur les moyens de faciliter la communica­
tion si necessaire entre ces terres idolatres et les villes du 
Perou. Ils desesperoient d'y r<~ussir, lorsclue Ie pere Cy­
prien s'ofTrit de tenter nne entreprise qui paroissoit im­
possible. II avoit oui: dire qu'en traversant ceUe longue 
file de montagnes qui est vel'S la droite du Perou, il se 
ll'ouvoit un pelit sentier clui abregeoit extraordinail'ement 
Je chemin, et qu'une troupe d'Espagnols, commandes pal' 
don Quiroga, avoit commence de s'y frayer un passage 
les annees precedentes. II ne lui en faUtH pas davantage 
pour prendre sur lui Ie soin de decollvrir eeUe route ,in­
('ounue. II I)Clrl avec fiudques neophytes pour celte pe-



ECRITES D.E:L'A:M:ERIQUE (PEROU). 125 

nible expedition ,portant sur lui quelques provisions de 
bouche pour subsister dans ces vastes deserts, et les olllils 
ne~essaires pour s'ouvrir un passage it travers Ies monta­
gnes. 11 courut beaucoup de dangers, et eut bien it souLE'ir 
pendant trois annees qu'il s'e[[or<;:a inutilemcnl de decoun 
vrir cette route qu'il cherchoit. Tant6t il s'egaroit dans 
des Iieux qui n'etoient pratiques que des betes [arouches, 
'et que d'epaisses forets et des rochersescarpes rendoient 
inaccessibles. Tantot il se trouvoit au halH des montagnes} 
transi de froid, tout perce des pluies qui tomboient en. 
abondance, nepouvant presque se soutenir sur un terrain 
fangeux et glissant, et voyant it s~s pieds de profonds 
abimes couverts -de bois, sous lesquels on el'ltendoit cou= 
ler des torrens avec un bruit impetueux. Souvent epuise 
de fatigue, et ayant consomme ses provisions, il se vit 
SUT Ie point de peril' de [aim et de misere. 

L'experience de tant de perils ne l'empecha pas de faile 
une derniere tentative l'annee sni~ante, et ce fut alors 
que Dieu couronna sa constance par l'accomplissement de 
ses desirs. Apres bien de nouvelles fatigues soutenues 
avec un courage ega I , Iorsqu'il se croyoit tout-a-fait ega­
re, il traversa, comme au hasard, un bois epais, et an-iva 
sur Ia cime d'une montagne, d'ou il aper<;:ut enfin 1a 
terre du Perou. 11 se prostema aussit6t Ie visage contre 
terre, pour en remercier Ia bonte divine, et il n'eul pas 
plus tot acheve sa priere, qu'il envoya annOl1cer une 5i 
agreable nouvelle au college Ie plus proche. On peut juger 
avec quels applaudissemens eUe fut re<;ue, puisclue, pour 
entrer chez les Moxes) il ne falloit pas plus que quinzc 
jou't's de chemin par Ia nouvelle route que Ie pere Cypriell 
venoit de tracer. On ne doit pas oublier ici l'exemplc 
singulierde detachement et de mortification que donna Ie 
missionnaire. II se voyoit pres d'une des maisol1s de sa 
compagnie: il etoit naturel qu'il ttllat reparer, s'ous un 
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ciel plus doux, des forces que tant de lravaux avoient 
consumees :, son inclination me me Ie portoit it alIer revoir 
ses anciens amis apres une absence de villgt-quatre a11S, 
surtout n'ayant point d'ordre contl'aire de ses superieurs; 
maisil crut qu'il seroit plus agreable it Dieu de lui en [aire 
un sacrifice, et sur-Ie-champ il retourna it sa mission par 
Ie nouveau chemin qu'il avoit fraye avec tant de peine, 
se derobant par 1;\ aux applaudissemens que meritoit Ie 

succes de son entreprise. 
Quand il se vit au milieu de ses chers neophytes, loin 

de prendre les petits soulagemens qu'ils vouloient lui pro­
curer; et dont apres tant de fatigues il avoit si grand be­
soin, il ne songea qu'it aller decouvrir la nation des Ta­
pacllres) qui lui avoit ete indiquee par les Gliarayens. 
Ces peuples eloient autrefois meles parmi les Moxes) avec 
qui ils ne faisoient qu'une meme nation. Mais les dis­
sensions qui s'elevel'ent entre eux furent une semence de 
guerres continuelles, qui obligerent en tin les Tapaclires 
II s'en separer, pour aUer habiter une autre con tree it 
quarante Ii cues environ de distance, vel'S une longue suite 
de montagnes qui vont de l'orient au nord. Leurs mcxmrs 

sont it peu pres les memes que celles des .Dfoxes gentils, 
dont ils tirent leur origine, it la reserve qu'ils ont moins 
de courage, et qu'ayant Ie corps bien plus souple et plus 
Ieste, jls ne se defendenl guere de ceux qui les attaquent 
que par la vitesse avec laquelle ils disparoissent it leurs 
yeux. Le pere Cyprien aHa done visiter ces infideles: il . 
les tronva si dociles, qu'apres quelques entretiens, ils lui 
promirent de recevoir les missionnaires qui leur seroient 
envoyes, et d'aller habiler les lerres qu'on leur destine­
roit. Il ent meme la consolation d'en ba ptisCl' plusieurs 
quietoient sur Ie point d'expirer. Enfin ce fut par leur 
moyen qu'il eut quelque connoissance du pays des Ama­
zones. Tous lui dirent que vel'S l'orient il y avoil une lla~ 
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tion de femmes belliqueuses, qu'a certain temps de I'an­
nee eUes recevoient des hommes chez elles, qu'eHes luoien t 
les enfilns males qui en naissoient, qu'eHes avoient gl'and 
soin d'elever les filles, et que de bonne heUl'e ell es Ies en­
durcissoient aux travaux de Ia guene. 

Mais la decouverle la plus importanle, et qui fit Ie plus 
de plaisir au pere Cyprien, fut celle des B ClllJ'es. Cette 
nation est plus civilisee que celIe des ~Moxes,. leurs bour­
gades sont fort nombreuses; on y voit des rues et des pla­
ces d'armes, au leurs soldats font l'exercice; chaquc bour­
gade est envil'onnee d'une bonne palissade, qui Ja met it 

convert des armes qui sont en usage dans Ie pays : ils 
dressent dans les grands chemins des especes de trappes , 
qui arreLent tout court leurs ennemis. Dans les combats ils 
se servent d'une sorte de boucliers faits de cannes entrela­
cees les unes dans les autres et revetues de coton et de 
plumes de diverses couleurs qui sont it l'epreuve des fle­
ches. Ils font choix de ceux qui ont Ie plus de valeur et 
d'experience, pour en faire des capitaines it qui jls obeis­
sent. Leurs femmes portent toutes des habits decens. lis 
re~oivenl bien leurs hotes : une de leurs ceremonies est 
d'etendre a terre une grande piece de coton, sur laquelle 
ils font asseoir celui it qui ils veulent faire honneur. Le 
terroir paroit aUBsi y etre plus fertile que partout ailleurs : 
on y voit quantite de collines, ce qui fait croire que le 
ble, Ie vin et les autres plantes d'Europe y croltroient 
facilemen t, pour peu que la terre y fut culti vee. Le perc 
Cyprien penetra assez avant dans ce pays, et parconrm 
un grand nombre de bourgades. Partout ii trouva des 
peuples dociles en apparence, et qui paroissoient gouter 
1a 10inouvelle qu'illeur anno\l~oit. Ce succes Ie remplis­
soit de consolation j mais sa: joie fut biel1t6t troublet'. 
Deux neophytes, qui I'accompagnoient, entendirent, du­
rant Ia nuit, Ull grand bruit de tambours dahs une peu-
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plade qu'ils n'avoient pas encore visitee. Saisis de frayeur, 
ils presserent Ie missionnaire de fuir au plus vile, tandis 
qu'i) en etoit encore temps, parce que, seIon la connois­
sallce qu'ils avoient des coutumes du pays et du genie 
leger et inconstant de Ia nation, ce bruit des tambours 
et ce mouvement des Indiens armes presageoient quelque 
chose de funeste poureux. 

Le pere Cyprien s'apen?ut alors qu'il s'ewit livre entre 
les mains d'ull peuple ennemi de Ia Ioi sainte qu'il pr~­
choit, et, ne donlant point qu'on n'en voulut a sa vie, il en 
fit Ie sacrifice au Seigneur pour Ie salut de ces barbares, 
A peine eut-il avance quelques pas pour condescendre iJ: 

b foiblesse de ses neophytes; qu'il rencontra une compa.: 
gl1ic de Baures armes de haches, d'atcs et de fleches; ils 
Ie menacerent de loin et Ie chargerent d'injures, en deco­
chant sur lui quantite de fleches qui furent d'abord sans 
eifel a cause de la trop grande distance; mais ils ha1erent 
Ie pas, et Ie pere se sentit blesse au bras et ala cuisse. 
Les neophytes epouvantes s'enfuirent hoI'S de Ia portee, 
des fleches; el les Baures, ayant atteint ce saint homme, se 
jeterent sur lui avec fnreur et Ie percerent de plusieurs 
coups, landis qu'il invoquoit les saints noms de Jesus et 
de Marie, et qu'il 'oifroit son sahg pour la conversion_de 
ceux qui Ie fepandoient d'une maniere si cruelle. Enfin 
1111 de ces barbares, lui arrachant la croix qu'il tenoit ell 
main, lui dechargea sur la tete un grand coup de hache 
dont il expira sur l'heure. 

Ainsi mournt Ie pere Cyprien Baraze, Ie 16 de sep~ 
tcmbre de l'annee 1702, qui etoit la soixante-unieme de I 

son age, apres avoir employe vingt -sept ans et deux mois 
et demi a la conversion des IJloxes. Sa mort arriva Ie 
m&me jour qu'on celebre la fete des saints Corneille et Cy­
prien; Dieu permit que portant Ie nom d'un de ces saints 
martyrs, et s'etant consacre aux m&mes fonctions pendant sa 
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vie ~ il fut recompense de ses t1ravaux: par une mott selll­
blable. 

II 8'etoit dispose a up~ fin si glorieuse par rexercicedes 
plus herolques vertus. L'amour dOllt ii bruloit pour Dieu, 
et son zele ardent pour Ie saInt des ames, ne lui fai~oient 
trouver rien d'impossible; sa mortification alloit jusqu'a 
l'exces. Outre les disciplines sanglantes et un rude cilice 
dont il eLolt presque toujourscouvert, sa vie etoit un jeul1e 
perpetuel; il ne vivoit dans taus ses voyages que des raci­
nes qui cl'oissent dans Ie pays; c'etoit beaucoup lorsqu'il 
y ajoutoit quelque marceau de singe enfume que les In­
diens lui donnoient quelquefois par aumOne. Son som­
meil ne dura jamais plus de quatre heures; quand une 
fois il eut bati son egiise, ille prenoit toujours assis au 
pied.de l'autel. Dans ses courses presque continuelles, il 
dormoit a l'edr, sans se precautionner contre les pluies 
frequentes nl contre Ie froid qui est quelql!lefois tres-pi­
quant. Les missionnaires ont coutume, qu~nd ils navi­
guent sur Ies rivieres, de se servir d'un parasol pour se 
mettre a couvert des rayons de feu que Ie solei! darde a 
plomb dans un pays si voisin de la zone torride. Pour lui; 
iine vouiut jamais prendre un soulagement si necessaire. 
On sait combien la persecution des mosqllites est insup­
portable; il y en a quelquefois dans ces terres une quantite 
si prodigieuse, que l'air en est obscurci comme d'une nuee 
epaisse; Ie pere Cyprien refusa constamrnent de se met­
tre en garde contre leurs morsures. Les senti mens humbles 
qu'il avoit de lui-meme, l'avoient i'endu comme insensible 
aux injures et aux outrages qu'il eut sou vent a souffrir 
des Indiens. II y en eut parmi eUx qui en vinrent jusqu'a 
Ie trailer de fou et d'insense. Le serviteur de Dieu ne leur 
repondoit que par les bons offices qn'illenr rendoit. Cet 
exd~s de bonte ne fut pas meme dn gout de quelques:"uns 
des missionnaires; ils se crurel1t obliges de l'averlir [Iue 

~ 9 
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des, chnitiens qui respectoi/ent si peu son caractere etoient 
punissables, que Ie genie d~s Indiens les portoit riaturel­
lement it abuser d'une teUe conqescendal~ce, et que sa 
patience ne serviroit qu'a les rendre plus insolens. Le 
saint homme avoit hien d'autres pensees; il leur repon.. 
doit, avec sa douceur ordinai-re', que Dieu simroit bien 
trouver d'alltres moyens de ~e maintenir dans l'autorite 
qui lui etoit necessaire pour traiter avec ces peuples, et 
que l'amour des croix et des humiliations etant l'esprit de 
l'Evau'gile qu'il leur annon~oi t; il ne pouvoit trop l{)llr 
enseigner par son exemple cette philosophie toute divine. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE GUILLAUME D'ETat 

AU PERE JOSEPH DUCHAMBGE. , 

A Cuen9a, Ie ,e, juin'I73r. 

MON REVEREND P:ERE, je ne sais comment il s'est pu 
faire que depuis vingt -trois ans (lue je suis dans ces mis­
sions de l'Amerique meridionale, je n'aie point regu de 
vos lettres, et que vous n'en ayez point regu pareillement 
des miennes. J'espere que celle - ci vous parviendra; et 
pour suppleeI' au detail que je vous faisois dans les prece­
dentes, je vaia vous rendre compte, en peu de mots, de 
mes occupations aupres de ces nations infideles, et des 
diverses peuplades chretiennes qui s_e forment sur run et 
l'autre hord du grand jleuve M aragnoll) ou, comme d'au­
tres l'appellent, de Ia riviere des A"i'azones. , 

Ce fut l'annee I708 que j'y arrivai, et mon premier 
soin fut d'apprendre la langue del inga) qui est la lan­
gue generale de toutes ces nations. Quoique cette langue 
soit commune it tous lcs peuples qui habitent les bords dil 
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ce grand fleuve, cependant la plupart de ces nations ont 
leur langue particuliere, et iI n'y en a que quelques-uns 
dans cllaque nation qui entendent et qui parlent la lan­
gue dominante. Aussitot que je commen9ai it entendre et 
a parler la langue del inga.., on me confia Ie soin de cinrr 
nations peu eloignees les unes des autres; savoir, des 
Chayahites, des Cavapa7las J des Parallapuras J des M.u­
lliches et des Ottallavcs. Ces nations habi len t Ie long de 
la ri viere Guallaga, assez pres du lieu OU ceLle riviere 
se jette dans Ie flenve lVIaragnon. A,pres avoir passe sept 
ans avec beaucoup de cOllsolatio~ parmi ces peuples, ;\ 
les instruire des verites du saInt et it lea entretenir dans 
la pratique des vertus chretiennes, un plus vaste champ 
s'ouvrit it mon zele, et je l'aurois cru bien au- dessns de 
mes forces, 5i je n'avoi5 ete persuade que quand Dieu 
nous commande par l'organe de ceux qui tiennent iei-bas 
sa place, il ne manque pas de souteni!' notre foiblesse. 
On me nomma superieur-general et visitenr de tontes les 
missions qui s'etendent it plus de mille lieues sur les deux 
rives du Maragnon, et sur to utes les rivieres qui, dll 
cOte du nord et du midi, viennent se decharger dans ee 
grand fleuve. 

J'eus la consolation d'appreu,dre, dans mes premieres 
excursions, q~le quatre nombreuses nations inficleles pa­
roissoient disposees it ecouter les missionnaires et it em­
brasser la foi. Et en eifet, eUes renoncerent it l'idolaLrie, 
et se eonvertirent, les unes plus tot, et les autres plus tard, 

. de la maniere que je vais vous Ie raconter. Ces nations 
sont les -ltuealis, qui demeur'ent sur les bords d'une ri­
viere nommee Chambira Yacll, laquelle vient se rendro 
dans Ie Maragnon; les Yameos) qui sont un peu plus Las, 
Ie long du Maragnon , du cote du nord; les Pa:J'aguas et 
les lqlliavates, qui habitent Ie long dela rive orientale de 
la grande riviere Napo, laquelle se'jelte, commc les ;w-
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tres, dans Ie Maragnon. Ceux ,lfui marquerent Ie plus 
d'empressement pour se soumettre a l'Evangile , furel1t le~ 
Itucalis. ,lis allerel1t d'eux-memes visiter les eglises des 
peuplades chretiennes ; iis demanderent avec instance un 

. missiol1l1aire; ils promirent de batir au plus tot tine eglise 
sembI able it celles qu'ils voyoient, avec nne maisol1 pour 
Ie pere qui voudroit,bien les instruire. Et en eifet, m'etant 
rel1du chez eux environ qUlnze jours apres la d~mande 
qu'ils avoiel1t faite, je trouvai l'eglise et la maison ache­
vees. Je demeurai un grand mois avec eux , e,t ils me four­
nirent liberalement tout ce qui ~toit necessaire a rna sub~ 
sistance. Tous les jours, matin et soir, ils venoient reciter 
les prieres, et entendre l'instruction que je faisois aux 
uns en leur propre langue, et aux autres en la langue ge­
nerale del illga. Je conferai Ie bapteme aux enfans que 
leurs parens me presenterent, et a environ deux cents 
adultes que je trouvai suffisamment instruits. J'etablis 
quelques 7" uns d'eux, pour mieux instruire Ie reste de 
leurs compatriotes , en leur promettant que je reviendrois 
bien tot les voir, et donner Ie bapteme it ceux qui seroient 
en etat de Ie recevoir. Ces peuples sont plus severes dans ' 
leurs mreurs et sont moins opposes au christianisme que 
les autres infideles : malgre les chaleurs brulantes dn cli­
mat, ils sont modestement vetns, au lieu que les, aulres 
vont presque nus. D'ailleurs, la polygamie, qui est en usage 
parmi presque toutes ces nations, n'est point per mise 
chez eux, et ils n'ont chacun qu'une seule femme. C'est 
ce qui rend leur con version plus aisee, et Ie missionnaire 
n'a plus qu'a confirmer leur mariage, en leur adminis­
trant ce sacrement scIon les diremollies de l'Eglise. Les 
Yameos, qui sont a une journee plus bas dans les forets 
voisilles du lYlaraf57lon ,ayant eu occasion de frequenter 
une nation toute chretienne de leur voisin age , deman­
derent pareillement un ruissionnaire. Le pere qui ala con-
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duite des Omaguas les alia voil', leur balit une eglioe, 
les instruisit des verites chretiennes , et donna Ie bapt&me 
it tons ceux qui y etoient disposes. Cette nation est com­
p'Osee de plus de deux mille Indiens. 

Un autre evenement que je vais rapporter, donna lieu 
a l'etabllssement de trois peuplades dans la province des 
Yquiavates et des Payaguas} qui habitent les terres ar­
rosees par la grande riviere de 1Vapo. Voici comment la 
chose arriva. Des Indiens infidMes avoient sMuit et de­
hauche un assez bon nombre de nos neophytes, et les 
avolent entra'ines avec eux dans leurs habitations qui sont 
Ie long de Ia riviere Ucayalle. J'appl'is cette nouvelle 
avec Ie plus vif sentiment' ,de douleur, et mon premier 
mouvement fut_ de courir apres ces brebis egaree~h pour 
les. ramener au bercaiJ. Mais qu'aurois -je pu faire mOl 
SImI au milieu de ces barbares? Gent ete me livreI'. te­
meraj rement et sans fruit it leur fureur., J'etois dans ces 
perplexites, lorsque six braves EspagnoIs, it Ja .tete des­
que1s etoit Ie capitaine Cwltos} s'offrirent de m'accompa­
gller avec une escorte d'Indiens chretiens, capables de se 
faire respecter des infideles. On fixa Ie jour du depart, et 
]orsqu'il fut arrive, no us nons embarquames dans cin­
quante canots; qui fqrmoient nne petite armee navale, 
Chaque Espagnol commandoit cinquante Indiens. Les Es­
pagnols etoient armes de leurs sabres et de leurs fusils; les 
Indiens purtoient leurs armes ordinaires, qui sont Ia 
lance, l'arc et Ies fleches. N ous descendimes ainsi Ie fleu ve 
j}laragnon en fort bon orclre. Lorsque nous arrivames it 
l'embouchure de Ia rivi~re Ucayalle} qui se jette dans Ie 
}}laragllon du cote du midi, jere;;:u5 une lettre du pere 
Louis Coronado, missiolluaire desPayagllas J qui decoll­
certa notre eutreprise. n me milildoit que les Yquiavates 
lui avoient depute trentelndiell~ de leur natioH, pour Ie 
prier, ou de venir Iui-meme chez eux, ou de leur envoyel' 
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quelqu'un qui put presider a la construction de<l'eglise 
qu'ils vouloient balir, afin que Ie perequi leur seroit 
destine trouvat tout pret a son arrivee, et qu'il n'elit 
plus qu'a les instruire; qu'il a voit rec;u ces deputes avec 
les pl-iIs grandes marques, d'affection; qu'apres les avoir 
bien regales, il leur avoit fait present de ferremens, 
de couteaux, de fausses perles, de pendan~ d'oreilles, 
d'hamec;ons et d'autres bagatelles semblables, qui sont fort 
estimees de ces peuples; qu'en les renvoyant, il leur 
avoit cOllfie son domestiqlle espagnol, nomme Manuel Es~ 
trada, pour les aider a batir ,leur eglise; que ces perfides, 
seduits et incites par quelques Illdiens de la riviere Putll~ 
mayo, souleves contre les pkres francis cains , leurs !llis~ 
,sionnaires, avoient tue cet Espagnol en trahison; que lui~ 
meme etoit comme assiege dans son quartier, avec un 
frere franciscain et vingt ~ cinq neophytes, sans oser pa~ 
roitre au dehors, et qu'on etoit oblige de faire tour a tour 
sentinelle et d'etre continnellement au guet, pour eviler 
toute surprise de la part de ces barbares; qu'enfin ils se 
trouvoient dans un danger tres~pressant, et qu'il me prioit 
instamment de venir aU plus vite it leur secouns. 

Le capitaine de notre petite flolte, auquel je commu­
niquai cette lettre, fit aussitot debarquer les troupes qui 
la composoient, et les fit ranger avec leurs armes en ordre 
de bataille, pour en fai re la revue. Alors je leur fis part 
de la meme lettre, et je leur en expliquai Ie contenn en 
langue del il/ga. L'indignation fut gener<tle, et tous s'e­
cl'ierent qu'il n'J avoit point a deliberer, et que, saDS 
perdre un seui moment, il faUoit se rembarquet, pour 
aBer delivrer Ze missionnaire, et venger la mort de l'.Es~ 
pagllol. Comme je vis les Indiens fort animes a la ven­
geance, je pris a part Je capitaine, et je Ie priai de ne pas 
souffrir qu'on repandit Ie sang de ces malheureux; !Jll'itIa 
honn e heure on leur inspiriit de la terreur, pour repri~ 
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mer leur ferocile, mais qu'il falloit user de bonle et de 
clemence, pour adoucir 'leur naturd et les gagner a Je­
sus-Christ; que ce n'est pas par)a voie des armes que se 
doit annoncer la loi chretienne, mais par la vertu de la 
croix; que c'est pour cela que, dans nos courses aposto­
liques, nous hi portons pendue au cou, au bien nous la 
tenons a la main, pour faire sentiI' aces infideIes que ce 
sont 1a les seuIes armes que nous opposons a leur resis­
tance, et avec lesquelles nous tachons de les soumettre it 
l'Evaugile; qu'eufin iI n'ignoroit pas que son pouvoir etoit 
borne; qu'il ne lui etoit pas permis, dans les causes capi':' 
tales, de faire aucun aete de justice, et encore mains de 
condanlller a lllort les coupables, mais que sa fonction 
etoit seulement de se saisir de leurs personnes el de les 
faire conduire it la ville de Quito, all leur procE~s devoit 
s'instruire et se juger. Le capitaine, qui etoit plein de ze!e 
et de piete, entra sans peine dans mes vues, et me pro-
mit de s'y conformer. ' 
Nou~ nollS embarquames sur l'heure, et nollS dirigea.­

mes notre route vel'S la rivierede Napa. Le c3pitainc 
rangea notre petite £lotte en ordre de bataille, COlllme s'il 
se fih agi de livrer un combat. It oroonna que dix canots, 
au seroient cinquante Indiens ,avec leur chef cspagnol , 
formeroient l'avant-garde; qu'un parei! nombre de canals 
feroient l'arriere- garde; que les trente canals qui res­
toient seroient Ie corps de bataille, et que les chasse'urs 
el les pecheurs ,destines a fournir les yi vres seroicnt it 
couvert par Parriere-garde. ees precautions sont neces­
,saires quand 011 navigue sur ee grand fieuve, pour n'etre 
pas insulte par ces barbares, lesquels sont souvent em­
busques dans les bois qui regnent Ie long du flcuve, et 
vous attendent au passage pour fondre tout a coup sur 
vous, s'ih s'aper90ivent que vous ne soyez pas sur vas 
gardes. Apres trois semaines de navigation, nous arriva-
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mes it Ia vue de la pel,lplade des Payagua.~. Des que nous 
fumes aper<;us du pere Coronado et des aut res Indiens, 
qui etoient avec lui dans des frayeurs continuelles, ils 
no us regarderent comme des anges descendus du del, qui· 
venoient a leur secou~s, et ils temoignerent leur joie par 
deux coups de fusil dont ils nous saluerent. On leur r~~ 
pondit par sept coups de fusa, et par les fanfares des 
-tambours, des trompettes et des cornets des Indiens. 

Pour prevenil' tout.«;l confusion dans Ie debarquement, 
Ie capitaine ordonna que Ies cinquante canots vogueroient 
it. force de rames vel'S Ia rive opposee, et s'·avanceroient 
beaucoup plus haut que Ia peuplade; que tous les canols 
aborderoien t tous a la fois, chacun selon son rang; et 
qu'ayant tous ensemble mis pied a terre, Ies six Espa­
gnols, a Ia tete des Indiens, i1'oient se ranger en ordre de 
bataille au milieu de Ia place qui est vis - a -vis l' eglise. 
Le pere Coronado nous attendoit revetu de sa chape; et, 
apres nons avoir conduits a l'eglise, et nous avoir prcsente 
de reau benite, i1 entonna Ie Te Dewn en action de gra­
ces, que Ies chantres indiens continuerent au son des tam~ 
bours et des trompettes. Cepelldant notre petite armee 
etoit sur deux lignes en ordre de bataille. Ce bel ordre, 
dans lequel nous entrames dans Ia peuplade, etonna fort 
les Payaguas, qui ll'avoient jamais rien vu de semblable, 
et jeta parmi eux la consternation. Leurs caciques et plu­
sieurs d'entre eux vinrent tout tremblans de peur se jete!' 
it mes pieds, et me prier d'interceder pour eux aupres des 
Espagnols. Je les fis lever, et les rassurai de leur frayeu~, 
eu leur faisant entendre qu'on n'avoit point de mauvaise 
volonte cootre eux, et que cette-troupe de guerriers n'e­
toient venus sur lem's tel' res que pour chatier les Yquia­
vates leurs voisins, qui, par la plus insigne perfidie, 
avoient trempe leurs mains crnelles dans Ie sang d'un Es­
pagnol qu'ils aVQient deIIlande avec instance; que pour 
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em::, ils, n'avDient qu'a continuer d'etre dociles aux ins­
tructions de·leur missionnaire, et qn'ils trouveroient tou­
jours dans les Espagnols des amis et des protecleurs. 

Comme il y avoit encore qnatre journees de chemin a 
fail'e pour nom rendre anx Yquiavates) et qu'il etoit a 
cl'aindre que, si ces barbares avoient Ie moindre vent de 
notre arrivee 1 lIs ne prissent la fuite e-t ne s'enfon9assent 
dans leurs epaisses forets, ou il seroit difficile de les join­
dre, on resolut de ne rester que~ux heures chez les 
Payaguas, pour donner Ie temps a notre petite annee de 
prendre son repas, et de partir ensuite. Je profitai de ce 
temps-I a pour m'entretenir avec Ie pere Coronado; nous 
nous confessames run l'autre, et ce fut pour lui une grande 
consolation, parce qu'il y avoit plus d'un an qu'il n'avoit 
vu de missionnaire : ce n'en etoit pas une moindre pour 
moi; car j'etois a Ia veille d'unc expedition perilleuse, et 
je voulois me preparer a tout evenement. Aussitot apres 
Ie diner, nous nous emhal'quames, et Ie quatrieme jour 
nous nous trouvames a l'embouchure d'une petite riviere 
qui se jette dans celIe de Napo, ou il falloit faire environ 
nne Iiene avant d'arriver au village des Yqlliavates. Des 
la premiere pointe du jour, nous entrames dans cetle ri­
viere en grand silence, et avec Ies precautions necessaires 
contre lea differens stratagemes dont usent ces barbares. 
Vne de leurs ruses est de s'embusquer dans Ies bois a I'Cll­
tree de ces petites rivieres, de couper 11 demi vcrs Ie pied 
les plus grands arb res , et de les faire tomber sur les navi­
gateurs. C'est Ie stratageme que les Indiens de Darien vers 
Panama employerellt, il y a peu d'annees, cOlltre Ies 
Allglois. Ainsi, pour naviguer avec plus de surete, nous 
fimes marcher cinquante Indiens sur les deux bords ae Ia 
riviere, vingt-cin'q d'un cote et vingt-cinq de l'autre. 
Comme tout y etoit paisible, et qu'on n'y decouvroit au­
cun illfidele, nous avan9ames tranquillement jusqu'a leur 
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village. Alors le capilaine defendit, sons les peines les plus 
l'igonreuses, de tuer aucun de ees infideJes, it moins qU'OIl 
ll'y fut oblige pour la defense de sa propre vie; i1 voulut 
qu'on se conlentat de les faire prisonniers. Ilordonna ell­

suile que les Espagnols, chacun it la tete de cinquante In­
diens, entreroient clans Ie village par cinq endroits dilTe­
rens. ·Pour moi , je reslai dans Ies canots avec un Espagnol 
et cinquante Indiens .. 

Cet ordre fut parfaitement bien execute. Les cinq par­
lis se rencontrercnt au milieu de la place sans t1'ouver au­
nm cle ces barbares. Des Ie malin ils avoient pri5 la 
fuile, et s'etoien t retires avec tant de precipitation dan& 
les bois, qu'ils a voient Juisse les feux allumes, et la plus 
grande parlie de leurs provisions dans leurs cabanes. Le 
capilaine, resoln de pOlUsuivre ees fugitifs, fit diner 4f 
plus "ite sa pelite armee. II me laissa clans Ie quartier avec 
deux Espagnols et cent Iudiens; et lui en personne, avec 
deux cents Indiens et deux ou trois guides pour Ies COll­
duire dans Ies bois, partit vel'S midi, afin de snivre les 
traces de ces barbareso Pendant ce temps-Ia, nous fo1'ti­
fiames notre quartier Ie mieux qu'il.nolls fut possible, 
pour nous mettre en Garde contre toute surprise. Vel's lcs 
sept heures du soil' (car ici les jour's et les nuits sont pres­
que toujonrs egaux), nons vimes arriver un parti de nos 
chreliens, qui nons amenoit nne prise de ces infideles ~ 
ayant taus les moins liees, et elant attacllesdeux it deux. 
Les femmes et les enfans etoient entieremcnt nus. Je de­
putai aussitot un expres au missionnaire des Payagllas, 
pour Ie prier de m'envoyer cent aqnes de coton, dont je 
les £s couvrir. Ponr ce qui est des hommes, iis avoicnt 
seulement la moilie du corps couvert d'une tunique qui 
avoit Ia forme d'une dalmatique, et qui etoit faile d'ulle 
'ecorce qu'ils appellent yanc!zama. Vous en avez a Douay 
nne pi.ece clans Ie cabinet de notre bibliothequc. 
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Aussitot que ces barbares furent en .rna presence, ils 
se jelerent a genoux: « Nous sommes. vos esclaves, me 
dirent-ils fondant en Iarrnes; nOllS vous prions d'obtenir 
notre grace d,es EspagnoIs, afin qu'ils ne nous fassent pas 
monrir; d'autant plus que }Jous '.lvons deja fait justice de 
ceIui qui a tue l'EspagnoI, et que Ie pere des Payaguas 
nous avoit envoye. )) Je leur repondis cIU'ils pouvoient 
s'assurer de la grace qu'ils (lemandoient; (pIe je n~etois pas 
venu dans leurs bois pour :les faire esclaves, mais pour Ies 
rendre enfaps d'un Dieu qui a cree Ie ciel et Ia terre, et 
qui est rnoi,t pour leur don ner la vie; que s'ils vouloient 
m'ecouter, je Ies instruirois des verites clu saInt, et que 
par Ie bapteme je leur procuxerois Ie plus grand bonheur 
auquel ils pussent aspirer, pU'isque je les meltrois dans la 

I voie qui conduit au ciel ; qu'au reste i1s n'avoient rien it 
craindre, etqu'iis ne manquer,oiel1t de rien ; rnais qu'ils 
prissent bien garde de ne point chercher Ies moyens de 
s'enfuir, que je ne serois pas Ie maitre d'arreter Ies fusils 
des Espagnols, d'oll !ls ayoient vu sortir lit foudre et Ie 
tonnerre. C'est l'expression dont se servent ces barbares, 
lorsqu'ils parlent de nos armes it feu. Ce petit discours 
Ies ayant un p6u remis de leur frayeur, je les fis asseoil', 
cornme iIs etoient, deux it deux., et on leur apport" it 
sou per. L'Espagnol de garde posa des sentinelles autour 
des prisonniers et aux quatre coins du quartier, et moi 
je me retirai dans rna tente pour y_ prendre un peu de re­
pos. Le lendemain yers midi, les trois autres partis de nos 
Indiens nous amenerent une autre troupe de ces fugitifs 
au nombre de quatre-vingts, qu'on joignit aux premiers, 
clans un quartier couyert et bien ferme de tous cotes; jc fis 
veni!' deux ou trois des principaux, et leur demandai en 
quel endroit s'etoit commis Ie meurtre : ils nous y coudui­
sirent, Ie capitaine et moi. Ii y avoit vingt j ours que I'Es­
pagnol avoit ete nlassacre ; la terre etoit encore to ute rouge 
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de son sang, quoique ces barbares, en y allumant un feu 
presque continuel, eussent fait tous leurs efi'ortspol}r la 
secher. Jeleur demandai ensuite ce qu'ils avoient fait de son 
corps: iIsl nous repondirent, en haussant les epaules, 
qu'apres l'aroir fait rotir, jls 1'a voient mange. « Mais du 
moins, repliquai-je, dites-nons OU VOllS avez mis la tete, 
ct les os que vous avez ronges. )} lIs nQllS menerent derriere 
Ia maison du ~aciqlle infideIe, Oll DOUS trouvames Ia tete, 
les cotes et les autres Os semens (~pars de cote et d'autre. On 
voyoit un grand trou derriere la tete; ce qui marquoit 
qu'ils l'avoient tue d'un coup die hache. Je fis re~uei-llir tous 
ces ossemens, et, apres les ayoir enveloppes dans un lin­
ceuI, je les fis placer sur Ullle table dans ma tente, au 
milieu de deux cierges, qni brlllerent pendant toute la 
nuit. Le lendemain nous chantames 1'offiee des morts; a-) 
pres quoi j'envoyai les precieux restes de ce bon Espagnol, 
qui avoit perdu Ia vie pour ]a cause de Dieu, au lllission­
llaire des PayaB"uas, dont il etoit Ie domestique, afin 
qu'il les fit enterrer dans son eglise. 

Ces peuples, comllle vous voyez; mon reverend pere, 
sont de vrais anth,'opoplwgcs, qui se no,"urissent de chait· 
humaine. II n'y avoit pas plus de deux mois qu'ils eloient 
alles surprendre et atlaquer un pani de leurs ennemis, et, 
en ayant tue j usqu'a cinquante, ils les coupere'nt par mor­
ceaux, les firent rotir; les apporterent dans leur village, 
et en firent un grand festin. Un de ces Indiens, qu'on 
nomme ellcabellados ,- parce qu'ils laissent croitre leurs 
chevenx jusqu'a la ceinture, vint se jeter ames pieds, et, 
me mont rant nne lance dont la pointe etoit faite d'un 0.5 

affile, il me dit que c'etoit 1'os de Za jambe de sonfrere,' 
que ces barbares ayoient tue et devore, et qu'it me prioit 
d'en tirer vengeance. Je lui ,repo.ndisque j~ n'etois pas 
venu pour venger les morts, mais pour convertir les 
vi vans, et leur fail'c connoitre Ie createuL' et lemaitreo 
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souverain du ciel et de 1a terre, qui defend de semLlables 
'exces. Un autre meraconta que peu de jours avant notre 
arrivee, un de ces barbares, voyant quesafemme hoit 
fort grasse) et qu'elle ne lui rendoit ancuns~rvice, palTe 
qu'elle ne savoit ni faire la cuisine ui prepareI' la boisson, 
1<1 tua et en regala ses amis, leur dis;]nt que, puisqu e 
sa femme, pendant sa vie, n'avoit ete propre qu'it l'en­
nuyer, i1 etoit juste qu'elle lui servit de regal apl'es sa 
mort. J ugez de lit quel est l'avengl.ement et la cruau le de ces 
peuples. Cepelldant leurs ames doivent no us etre in£1ni­
lllent cheres, puisqu'elles ont ete rachetees du saug de Je­
sus-Christ, et nous ne saurions trop faire ni trop souifrir 
pour leur conversion et leur saInt. 

L'apres-midi, notre capitaine, ayantappris qu'ulle·nom­
breuse troupe d'Yqllz"avates s'eloit refugiee dans les bois, 
vel'S une autre Hviere, envoya quatre partis indiens it le01' 

poursuite. Des Ie lendeI!lain iis amenerent quatre-vingt­
dix de ces barbares, qu'on mit dans Ie quartier des pri­
sonniers. lIy avoit parmi eux la femme et les enfans du 
principal cacique) dont on n'avoit pu se saisir. Comme i1 
n'etoit pas coupable de Ia mort de I'Espagnol, et qu'au con­
traire il s'y etoit oppose, on ne doutoit point, ou qu'illle 
vint lui-meme ,ou qu'il n'envoyat demander sa femme et 
ses enfans. Nous restitmes deux jours it atlendre cette 
deputation; mais, voyant qu'il ne venoit personne, jc 
temoignai au capitaine que deux cents prisonniers qui 
etoient entre nos mains, suffisoient pour chatier ces bar­
hares, et leur oter l'envie de former dans la suite un pareil 
attentat.Le capitaille fut de mon setftiment: ainsi nous nOllS 
rembarcluames avec nos prisonniers , et avec [ollte la pro­
vision de mals et de raci n es, qu'ils Hommen t yuca, nons 
abandonnant pour Ie reste a la Providence et au 50in de 
nos chasseurs et de nos pecheurs qui ne nous ont point 
manque. Le pere CO/'ollado vint avec nous, pour se ren-
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dre a son autre mission des Omaguas. Il nous faBut six 
semaines pour gagner Ia principale peupIade, qu'on nom­
me Ia Nouvelle- Carthagime. La nons distribuamesles pri-

I 
sonniers dans diverses peuplades chretiennes, ou ron 
n'oublia rien pour les instruire et en faire de vertueux 
neophytes : en eifel, au hout de deux ans, je 165 trouvai 
assez inslruits et assez fcrmes dans leur· foi pour croire 
qne je ne risquois rien en les renvoyant dans Itmr terre 
natale. Ils s'y rendil'ent avec deux nouveaux missionnaires 
que je leur donnai ,et ils devinrent Ies fondateurs de deux 
grandes peuplades. Quand je les visitai queIque temps 
apres, j'y trouvai deux belles eglises bien baties, et un 
grand llombre de neophytes. J'eus mbne Ia consolation 
d'apprendre que trois mille inGdeles de la meme nation 
vouloient se reunir it leurs compatriotes, pour se faire 
instruire de nos saintes veri tes, se rendre~dignes du bap­
teme, et mener comme eux une vie chretienne. 

Tandis que de nouvelles chretien.tes s'etablissoient Ie 
long du Heuve Maragnon, j'eus la douleur d'apprendre que 
nos anciennes missions etoient desolees par Ies irruptions 
des Portugais, qui, entrant bien avant dans les terres es­
pagnoles, ravageoient et pilloient nos peuplades, et enlc­
voient nos neophytes pour en faire leurs escla yes i nous 
en ecrivimes a la cour d'Espagne) et nous suppliames tres­
,humblement sa majested'ordonner a ses plenipotentiaires, 
qui devoient fie rendre au congres de Cambrai ,de regier 
et de fixer avec Ies ministres dc Portugal les limites des 
t0rres appartenant.es aux deux couronnes, afin qu'il ne fitt 
plus permis d'empieter -les llns sur les aut res , et que nos 
neophytes pussent jouir d'un repos et u'une tranquillite 5i 
necessaires pour les maintenlr dans la religion et la piete. 

Notre requete eut son effel; car il villt aux Portugais 
un ordre, de 1a part du rai lenr maitre, de se retirer des 
terres de nos missions, et de nOllS laisser tout Ie pays 1ibre 
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jusqu'au Rio-Negro. Tandis qU'on'traiLoit cette affaire en 
Europe, l'audience de Quito depecha un cap~taine ala telt.: 
de cent soldats , pour chasseI' les Portugais de nos tcrres ; 
il Y reussit, ct flt queicIues prisonniers qu'il conduisi t ;\ 

Quito; mais ce capitaine n'ayant pas pris la precaution de 
b.'ttir nne forteresse et d'y hisser des soldats, les Po:­
tugais revinrent de nouveau, enleverent les Ol'ncmcns l't 
les cloches de deux de nos eglises, et, s'etant sa isis d'nn de 

_ nos missionnaires et de quelques Espagnols, ils les men(~­
rent prisonniers. au grand Para) d'oll cnsuite ils les en­
voyerent a Lisbonne. n vint ensuite un second ordre du 
roi de Portugal, qui enjoignoit it ses sujets, habitans uu 
Maragnon, de nous restituer gelleralement tout ce qu'ils 
nous avoient pris, eL de ne point pousser leurs conquetes 
au-dela de Rio-Negro; ils y ont bati une fort belle [01'­
teresse. 

Le pere SamuelFritz) missionnai1'e aUK Xiberos) mourut 
a peu pres dans Ie meme temps: il ctoiL age.de soixante et 
quinze ans ; il en a passe quarante-deux dans ces penibles 
missions, dont il a ete superieur-gemiral. Vingt-neuf na­
tions harbares lui sont redevables de leur conversion a la 
foi. Je comptois succeder it cet ancien missionnaire; mais 
notre reverend pere general me nomma recteur clu college 
de Cuen~a, ville qui est, apres Quito, Ia principale dela pro­
vince. Elle abonele en froment, en orge, en mals, en fruits 
et en legumes; les animaux qu'on y a transpo1'tes d'Espagne, 
depuis la conquete des Indes, s'y sont multiplies a l'infini. 
Ainsi , on ytrouve quantite de. vaches, de pores, de mou­
tOllS, de poules, de canards, de chev~ux et de mules. 
L'air y est tempere, et ron y jouit d'un printemps perpe­
tuei. Toutes les rues sont droites, et au milieu de chacune 
coule un canal d'une eau tres-claire, que fournit la rivierc 
voisine. II y a trois pllroisses : la principale compte, parmi 
ses parOlsslCns, cinq mille Espagnols et trois mille ml~tis i 
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les deux autres comptent plus de dix mille Indiens. Outre 
I 

notre eglisc, qui est fort belle, il y en a quatre ,mtres; 
savoir, de dominicains, de frallciscains, d'augustins et 
de religieux de la Merci; on y voit aussi deux eglises 
assez jolies, rune de religieuses de la Conception, et l'autre 
de carmelites. Nos occupations sont presque continuelles. 
Je suis , etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE PIERRE LOZANO 

AU pimE BRUNO DE MORALES. 

ON a re\iu de Lima et de Callao les nouvelles les plus 
funestes. Le 28 cictobre 1746, sur les dix heures et demie 
du soil', un tremblemellt de terre s'est fait sentir it Lima 
avec tant de violence, qu'en moins de trois minutes toute 
Iaville a ete renversee de fond en combre. Le mal a ete 
si prompt, que personne n'aeu Ie temps de se mettre en 
surete, et Ie ravage si universel, qu'ou ne pouvoit eviter.· 
Je peril en fuyant. n n'est reste ([ue vingt - cinq mai­
sons sur pied,; cependant, par une ,protection particu­
liere de la Providence, de soixante mille habitans, dout la 
ville etoit composee, iln'en a peri que la douzieme partie, 
sans que ceux qui ont echappe aient jamais pu dire ce qui, 
avoit ete l'occasion de leur salut : aussi l'ont-jIs tous re-_ 
garde' comme une cspece de miracle. 11 est peu d'exem­
pIes dans les hisLoires d'un evenement si lamentable, et 
il est difficile que l'imagination la plus vive puisse four­
nir l'idee d'unepareille calamite. Representez-vous toutes 
les eglises delruites, generalement to us les autres edifices 
abattus, et lesseules vingt-cinq maisons qui ont resiste.a 
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l'ebranlement, si maltraitees qn'il faudra 1H~cessairement 
achever de les abattre. Des deux tours de la cathcdrale. 
l'une a ete renversee j usqu'a la hauteur de la vOllte de Ia 
nef, l'aulre jusqu'a l'endroit OU sont les cloches, et tout 
ce qui en reste est extremement endommage. Ces deux 
tours en tombant ont ecrase Ia vOllle et les c.;hapelles, et 
toule l'eglise a ele si bouleversee, qu'on ne pouna la rela­
blir sans en venir a nne demolition generale. 

II en est arrive de meme aux cinq magnifiques eglises 
qu'avoient ici differens religieux. Celles, qui ont Ie pills 
souirert sont celles des au{!;ustills et des peres de la M el'­
ci. A notre grand college de Saint -Paul, les deux tours 
de I'cgIise ont etc ebranlees du haut en bas; la vOllte 
de la sacrisLie et une partie de la chapelle de Saint-Ignace 
sont tombees. Le dommage a ete a peu pres ega I Jans 
toutes les autres eglises Je la ville, qui sont au nombre de 
so,ixante-quatre, en comptant les chapelles publiques, les 
monasteres et les hopitaux. Ce qT,li augmenle les regrets, 
c'est que la grandeur et la magnificence de la plupal~t de 
(:es edifices pouvoit se compareI' a ce qu'il y a de plus su­
perbe en ce genre. II y avoit dans presque toutes ees eglises 
des richesses immenses, soit en peintures, soit en vases 
d'or et d'argent, garnis de perles et de pierreries, et q~e 
la beaute du travail rendoit encore plus precieux. II est a 
remarquer que dans les ruines de la paroisse de Saint­
Sebastien on a trouve Ie solei! renverse parterre, hoI's du 
tabernacle, qui est demeure ferme, sans que lit sainte 
hostie ait rien soufrert. On a trouve la meme chose dans 
l'eglise des Orphelins, Ie soleil casse, les cristaux bri5es et 
l'hostie entiere. Les cloitres, les cellules des maiwns reli­
gieuses des deux sexes, sont totalement ruines et inhabi­
tables. Au college de Saint-Paul, dont j'ai deja parle, des 
batimens tout neufs, et qui viennent d'etre acheves, sont 
remplis de .crevasses. Les vieux corps de logis, sont encore 

,. YO 
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en plus mauvais etat. La maison du noviciat, son eglise, 
sa chapelleinterieure, sont entierement par terre. La 
maison professe est aussi devenue inhabitable. Un de 
nos peres, ayant saute par la fcnetre, dans la crainte d'etre 
ecrase sous les ruines de l'eglise, s'estcasse Ie bras en 
trois endroits. La chute des ,grands edifices a entrabrc les 
petits, et arempli de materiaux et de debris presque to utes 

les rues de 1a ville. 
Dans l'epouvante excE!ssi ve qui avoit saisi tous les ba­

bitans, chacun cherchoit a prendre la fuite; mais les uus 
ont etc aussit6tensevelis so us les ruines de leurs mai­
sons, et les autres, courant dans les rues, etoient ecrases 
par Ia chute des roUTS: ceux-ci, par'les secousses du lrem­
blelllent, ont ete transportes d'un lieu a un autre, et 
en ont ete qnittes pour quelques legeres blessures; ceux­
la ont enfin trouve leur salut dans rimpossibilite OU ils 
ont etc de changer de place. Le magnifique arc de triom­
phe qu'avoit fait coustruire sur Je pont Ie marquis de Pil­
lagu71era J dernier vice-roi de ces royallmes, et au haut 
duquel il avoit fait placer une statue equestre de Phi.;, 
lippe V, cet ouvrage si frappant par la majeste et par 1a 
richesse de son architecture', a ete renverse et reduit en 
poudrc. Le palais du vice-roi, qui ,·dans sa vaste enceinte, 
renfermoit les salles de la chancellerie, Ie tribunal des 
comptes, la chambre royale et toutes les autres j~ridictions 
dependantes du gouvernement, a ete tellement dctruit, 
qu'il n'en subsiste presque plus rien. Le tribunal de l'ill­
quisitiolL, sa magnifique chapelle, l'universite l'o)"ale J les 
colleges et tous les autres edifices de quelque consideration 
ne conservent plus que de pitoyables vestiges de ce qu'ils 
ont ete. C'est un triste spectacle, et qui touche j'usqu'aux, 
larmes , de voir, au milieu de ces horribles debris, tous les 
habitans reduits it se loger ou dans les places ou dans les jar­
dins. On ne sait sil'on ne sera pas force de retahlir.la ville 
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dans un autre endroit, quoique la premiere situation soi t 
sans contredit la plus commode pour Ie commerce, elant 
assez avancee dans les terres, et n'elant point trop eloigllee 
de la hler. 

Dne des choses qui ont Ie plus emula compassio'b, c'est 
la triste situatiDn des reli(!,ieuses qui se trbuve)lt tout it 
coup sans asile, etqui, n'ayant presque que des rentes 
constituees sur difi'erentes maisons de la ville, ont pe'rdu 
dans un instant Ie peu de bien qu'elles avoient pour lenr 
subsistunce. Elles n'ont plus d'autre r~ssource que la ten­
dresse de leurs parens, ou la charitedes fideles. L'autorite 
ecclesiaslique leur a permis d' en profiter, et leur a donne 
pour cela toules les dispenses necessaires. Les seules t'e­
colletl:es ont voul u demeurer dans leur monastere ruine, 
s'abandonnant a la divine Providence. Chez les carmelites 
de Sainte-Therese, de vingt-nne religieuses, il y en a eu 
douze ~l'ecrasees avec la prieure, deux converses et qua­
tre servantes; it la Cnnception, deux religieuses, et une 
seule au grand couvent des Carmelites. Chez les domini­
cains et les augustins, il y a eu treize religieux tues, 
deux chez les franciscains, deux a la Merci. II est eton­
nant qne, toutes ces communantes elant tres-nomnrcuses, 
Ie Hombre des morts ne soit pas plus considerable. 

Nous avons eu it notre 7loviciat plusicurs esclaves ct 
domestiques ecrases; mais aucun de nos peres, dans nos 
difi'erentes maisons, n'a perdu la vie. II pam!t que les be­
nedictins, les millimes, les peres agonisans, les [rer'es de 
Saint-Jean-de-Dieu ont en Ie meme bonheur. A l'h6pital 
de Sainte-Anne; fonde par Ie premier archeveque de Lima, 
en faveur des Indiens des deux sexes, il y a eu'Soixanle­
dix'malades ecrases dans lenr lit par la chute des plan­
chers. Le l10mbre total des. morts monte a pres de cillq 
mille. C'est ce qu'assure la relati.on q11i paroh etre la 
ph~ fid~le de tontcs celles qu'on a rec;ues, parce qu'il y 
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l'egne un plus grand air de sincerite, et que d'aiUeurs, 
pour les differens details, elle s'accorde plus parfaite­
ment avec tout ce qui a eteecrit de ce pays-lao Pairmi les 
morts il y a eu tres-peu de personnes de marque. On 
:nomme don Martin de Olivade, son epouse ot sa fille, 
qui, etant sortis de la maison, se sont trouves dans 1a rue, 
sous un grand pan de muraille, au moment qu'il est 
tombe. Don Martin est venu 11 bout de se tirer de dessous 
les ruines; mais lorsqu'il a appris que son epouse, qu'il 
aimoit tendrement, etoit ecrasee, il en est mort de dou­
leur. Une circonstancesinguliere, et qui semble -ajouter 
au malheur de celte aventure, c'est que cc gentilhomme 
n'a peri que parcequ'il a cherche 11 se meUre en SUrele, 
et qu'il ne lui seroit arrive aucun mal s'iletoit reste chez 
lui, sa maison etant une de celles qui n'ont point eta 
renversces. Tous les morts n'ont pu ~lre ellterres en terre 
sainte. On n'osoit approcher des eglises ,dans Ia crainte 
que causoient les nouvelles secousses qui se succedoient 
les unes aux autres: On a done creuse d'abord des fosses 
dans les places et dans les rues. Mais pour remeJier 
promptement it ce desordre, Ie vice-roi aconvoque la 
c07ifrerie de fa Charite) qui, aidee des gouverneurs de 
police, s'est chargee de porter les cadavres dans tDules 
lea eglises seculieres et regulieres, et s'est acquiltee de 
cette perilleuse commission avec une extreme, diligence, 
afin de delivrer au plus tot la ville de l'infection: dont elle 
moit menacee. Ce travail n'a pas laisse de couter la viea 
plusieurs ,11 cause de la puanteur des corps; et ron appre­
hende avec raison que tout ceci ne soit suivi de graudes 
maladies" et peut-etre d'une peste generale, parce qu'il y 
aplusde trois mille mulets ou chevaux ecrases qui pour­
rissent, et qu'il a ete impossible jusqu'a present de -les en­
lever. Aj oulez h cela Ia fatigue, les incommodites, la faim 
qll'ila {allu souffrir les premiers jours,? tout etant en con-
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fusion, ct n'y ayaht pas un seul grenier ni un seul magasin 
de viVl'cs qui ait ete consence. 

Mais 011 Ie mal a ete encore incomparablement plus 
grand, c'cst au port de Callao. Le tremblement de terre 
s'y est fait senti.r avec une extreme violence a la memc 
heure qu'a Lima. II n'y a eud'abord qne quelques tours 
et une partie des remparts qui aient resiste a l'ebranle­
ment. Mais, une demi-heure apr@s,' lorsque les habitans 
commen~oient a respirer et a sc reconnoitre, tout a coup 
la mer s'cnflc, s'eleve a une hauteur prodigieuse, et re­
tombe avec un fracas horrible sur les terres, engloutissant 
tous les gros navires qui etoient da-gs Ie port; lan~ant les 
plus petits par- dessus les murailles et les tOllrs, jusqu'a. 
l'autre extremite de Ii!. ville; rel1versant tout ce qu'il y 
avoit de maisons et d't3glises; sunmergeant tous l~s hahi­
tans; de sorte que Callao n'est plus qu'nn am as confus de 
gl'avier et de sable, et qu'on ne sauroit distingnel' I,e lieu 
ou cette villeetoit situee, qu'it deux gl'andes portes et 
quelques pans de ·mnr du rempart qui subsistent encore, 
On comptoit it Callao six maisons de religieux, une de 
dominicains, nne de franciscains, uue de la Merci, une 
d'augustil1s, nne dejesuites et une de Saint-Jean-de-Dieu . 
. II y avoil aCluelietnent chez les dominicains six de leurs 
l'eligieux de Lima, tous sujets d'un merite dislingue, qui 
etoient occupes aux exercices d'une octave·, etablie depuis 
quelques annees pour faire amende honorahle au Seigneur. 
Les franciscaills avoient aussi chez eux un grand nomhre 
de leurs confreres de Lima, qui etoient venus l'ecevoir Ie 
commissairegeneral de l'ordre, lequel devoit y dehal'­
quer Ie lendemain. Tousces religieux ont peri misera­
blement; et de tous ceux qui etoient dans la ville, il ne 
s'est sauve que Ie seul pereArizpo, religieux augustin. 
Le nombre des morts, selon les relations les plus authen­
tiques, est d'environ sept'rnille, tant habitans qu'etrangers., 
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~t iln'y a eu que pres de cent personnes qui aient echappe. 
Je recois actuellement une lettre au ron marque que par 
Jes r:cherches exactes quia fait faire don Joseph Marso y 
Velasco) vice -roi du Perou, on juge que Ie Hombre des 
mort~, tant a Lima qu'a Callao, pnsse onze mille. 

On a appris, par quelques-uus de ceux qui se SO'llt 
sauves, que plusieurs habitan5 de cette derniere ville, 
s'etant saisis de quelques planches, avoient £lotte long­
temps au - dessus ues eaux, mais que Ie choc et Ia force 
des vagues les avoient brises la plupart contre des ecueils. 
J1s racontent aussi que ceux qui etoient dans la ville, se 
voyant tout a coup enveloppes des eaux de la mer, furent 
tel1ement troubles par 1a frayeu1', qu'ils ne purent jamais 
trou vel' les clefs des partes qui donllellt du cote de la 
terre. Apres tont, quand meme ils auroient pu les ouvrir, 
ces porles, a quai cette precaution aurai t-eUe servi, sinon 
it les faire peril' plus tot, en donnant elltree aux eaux pour 
penetrer de toutes parts? Quelques-uns se sont jetes par. 
des sus les mur,\illes pour gagner quelque barque; entre 
autres Ie pere Yguanco, de notre compagnie, trouva 
moyen d'aborder au navire nomme l'Assembro, dont Ie 
contre - maitre) touche de compassion, fi t taus ses efforts 
pour Ie secourir. Mais, vers les quatre heures du matin, 
nn nouveau coup de mer etant sur:venu, et les ancres 
<lyan. casse, Ie navire fut jete avec violence au milieu de 
Callao, et Ie jesuile y perit, Dans les intervalles au les 
cnux baissoient, on ente.ndoit des cris lamentables, et 
plusieurs voix d'ecclesiastiques et de religieux, qui ex hol'­
toient vivernent leurs [reres a se recommauder a Dietl. 
On ne samoit donner trop d'eloges au zele herolque du 
pere Alplwnse de Losrios) ex-provincial des dominicains, 
qui, au milieu de ce (1esordre effroyable, s'etant vu en 
etat de se sauver, refusa de Ie-faire, en disant : (( Quelle 
occasion plus favorable puis-je lrouver de gagne>r Ie ciel, 
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qn'en mourant pour aider ce pauvre peuple et ponr Ie 
salut de tant d'ames ? )) II a ete euveloppe dans ce nuu­
frage universel, en remplissant avec une charite Sl pure 
et si desinleressee les fonctions de son ministere. 

Comme les eaux ont monte a plus d'une Iieue par-deIa 
Callao, plusieurs de ceux qui avoient pu prendre la fuile 
vers Lima, ont ete engloutis an milien du ci1€)min par les 
eaux qui sont survenues. II y avoit dans ce port vingt­
trois navires grands et petits, dont dix-neuf ont e~e cou­
Ms a fond, et les quatre derniers ont paru echoues au mi­
lieu des tcrres. Le vice - r'oi ayaHt depeche une fregate 
pour reconnoiLre l'etat de ces navires, on n'a pu sauveI' 
que Ia charge du navire el Socorro, -qui consistoit en ble 
et en suif, et qui a ete d'un grand secours pour In ville 
de Lima. On a aussi lerite de Lil'er quelque avantage' du 
vaisseau de guerre Ie Saint-Firmin, mais la chose a paru 
impossibl~. EnlIn, pour faire comprendre a quel poillt 
a ete Ia violence de la mer, il suffit de dire qu'elle a trans­
porte i'eglise des augustins presque enLiere jusqu'a une 
ile assez eloignee, ou on l'a depnis aperltue. II y a nne 
autre He, qu'on nomme rile de Cdlao, ou travailloient 
les for\?ats a tirer Ia pierre necessaire pour balir.C'est 
dans ceUe He que Ie petit nombre de ceux qui ont echappe 
au naufrage se sont trOllves apres l'eloigl1ell1ent des eaux, 
etle vice-roi a al1ssitot envoye des barques pour les ame-
11er a terre. I 

La perte qui s'est faite a Callao est immense, parce que 
les gral1des boutiques qui fournissent la ville de Lima 

/ des choses necessaires, et ou sont les principaux depOts 
de son commerce, etoient alors extraordil1airement rem­
plies de grains,. de suif, d'eau - de - vie, de cordages, de 
bois, de fer, d'ctain et de toutes sortes de ll1archanqises. 
Ajoutez a ceia les meubles et les ornell1cns des eglises 
Oll tout eclatoit en or et ell argent; left arsenanx et les 
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magasins d~l roi qui etoient pleins; tout cela ,sans comp­
ter la. valeur des maisons et des edifices ruines, monte a 
une somme excessive; et si l'on y joint encore ce qui s'est 
perdu d'efl'ectif 11 Lima, la chose paroitra incroyable a 
quiconque ne connoit pas Ie degre d'opulence de ce royau­
me. Par la supputation qui s'en est faite; pour Hitablir 
Jes choses dans l'etat OU eUes etoient auparavant, il fau­
droit plus de six cents millions. 

Pendant cette affreuse nuit qui aneantit Callao, Ies 
habitans de Lima etoient dans de continuelles alarmes, 
a cause des mouvemens redoubles qui faisoient trembler 
Ia terre aux environs, et parce qu'ils ne voyoient point 
de fin aces epouvantables secousses. Toute leur esperance 
eloit dans la ville mi'!me de Callao, ou i1s se flattoient de 
trouver un asile et des secours. Leur douleur devint done 
un veritable desespoir, lorsqu'ils apprirent que Callao 
n'etoit plus. Les premiers qui en apporteren t la nouvelle, 
fluent des soldats que Ie vice - roi avoit envoyes pour sa­
voir ce qui se pa?50it sur les cotes. Jamais on ll'a vu nne 
consternation pareille it ceIle qui se repandit alors dans 
Lima. On etoit sans ressource; lestremblemens conti­
nuoient toujours, ~t ron en compta jusqu'au 29 novem­
bre plus de soixante, dont quelques - nns fn"rent tres­
considerables. Je laisse it imaginer queUe etoit la situation 
des esprits dans de si etranges con jonctures. 

Des Ie lendemain de cette nuit lamentable, les predz'­
cateurs et les c07ifessellrs se partagerent da~s tous les 
(Iua rtiets pour consoler tant de miserables, et les exhor­
ter a profileI' de ce £leau terrible pour recourir aDieu 
par la penitence. Le vice-roi se montra partout, s'emplbya 
sans reIache a soulager les maux de. ces infortunes ci­
toyens. On peut dire que c'est un bienfait de la Provi­
dence d'avoir donne 11 Lima, dans son malheUl;, un vice-
1'01 aussi plein de zele ,d'activite et de courage. II a fait 
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"oir en celle occasion ,des ta]ens superieurs et des qualites 
surprenantes : c'est une justice qu'on lui rend tout d'une 
voix. Sans lui la faim auroit acheve de detruire tout cc 
qui 'restoit d'habitans. Tous les vivres qu'on attendoit de 
Callao etoient perdus; to us les fours eloient cietruils it 
Lima'; tous lesconduits des eaux pour les moulins etoient 
combles. Dans ce peril extr~me, Ie vice - roi ne se decon­
certa point; il envoya a tous les baillis des provinces voi­
sines ordre de faire voiturer au pIns tot les grains qui s'y 
trouvoient. II rassembla tous les boulangers; il fil travail­
leI' jour et nu~t pour remeltre les fours et lesmoulins en 
etat; il fit relablir tous les canaux, aqucducs, fontaines, 
afin que l'eau ne manquat point; il prit garde que les 
bouchers pussent fournir de la viande a l'ordinaire, et il 
'chargea les deux consuls 'de tenir la main a l'execution 
de tons ces ordres. Au milieu de tant de soins, il n'a pas 
neglige ce qui regardoit Ie service du roi. Apres avoir 
fait tirer de dessous les ruines toutes les armes qui pou­
voient en etre degagees, il a envoye des officiel's a Callao 
pour sauver Ie plus qu'il se pouvoit des effets du 1'01, et il 
a mis des gardes it l'hotel de la monnoie pour garantir du 
pillage tout ce qu'il y avoit d'or et d'argent. 

Comme il re9ut avis que les cotes etoient couvertes de 
cadavres qui demeuroient sans sepulture, et que Ia mer 
y rejetoit a cllaque instant une quantile prodigieuse de 
meubles et de vaisselle d'or et d'argent, il donna sur-le­
champ des ol'dres pour faire enterrer les corps. Quant 
aux effets qui etoient de quelque prix, il '",oulut que les 
officiers lesl'etirassent et en tinssent un l'egistre exact ou 
chacun put reconnoitre ce qui lui appartenoit; il fit de­
fense, sous peine de la vie, a tout particulier, de rien 
prendre'de tout ce qui seroit sur les cotes; et, pour se 
faire obeir en ce point important, il fit dresser deux po­
tences it Lima et deux a Callao) et quelques exemples 
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de severitl~ faits a propos tinrent tout Ie mQnde en respeer~ 
Depuis la perte de Ia garnison de CaUao, 'le vice - TOl 

n'avoit plus que cent cinquante soldats de troupes regl~e& 
avec autant de miliciens; cependant il ne laissa pas de 
doubler partout les gardes, pour reprimer l'insolence au: 
peuple, et surtout des negres et des esclaves. Il en com­
posa tr05s patrouilles diiferentes, qu'il fit roder incessam­
ment dans la ville, pour prevenir les vols , les que relIes , 

, I 

lesassassiuats, qu'on avoit tout lieu de craindre dans une' 
pareille confusion. Due autre attention qu'il a eue, fut 
d'empecher qu'ou n'allat sur les grands chemins achete1'·le· 
hIe qui arrivoit. II a orelonne que tout Ie bIe fut p1'emie..., 
rement porte au milieu de la place, sous peine de denx 
cents coups de fouet pour les personnes de basse extrac­
tion, et d'un exil de quatre ailS po~~ les autres. Toutes 
ces dispositions, aussi sagemen I imaginees que vigollreu­
sement executees, ont maintenu Ie bon orclre. 

Cependant, Ie dernier jour de novembre, sur les qua> 
tre heures et demie du soil', tandis qu'on faisoit la pro­
cession de Notre - Dame de la Merci, tout a coup it se 
nipandit un bruit par tonte la ville que la mer venoit 
encore une [ois de [ranchi r ses bornes, et qu'elle eloit 
deja pres de Lima. Sur-Ie-champ voila toutle peuple en 
mouvemellt: on court, on se precipitc; il n'est pas jus­
qu'aux religieuses qui, dans la crainte d'une prochaine 
submersion, ne sortentde leurs cloitres, [uyant avec Ie 
peuple, et chacun ne songeant pI us qu'a sauveI' sa vie. La 
foule des fuyards augmentoit l'epouvante. Les uns se jet~ 
~ent vel'S lemont Saint~Christophe, les autres vel'S Ie mont 
Saint - Barthelemy; on ne se crait nulle part en surete; 
Dans ce mouvement general il n'a peri qu'un senI hom-. 
me, don Pedro Landro, grand tresorier, qui, en fuyant 
a cheval, est tdmbe et s'est tue. Le vice-roi, qui n'avoit 
rC\lU aucun avis dcs cotes, comprit aussitot que ce n'etoit 
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qu'une terreur paidque. II affecta done de rester au milieu 
de, Ia place I Ot1 il avoit etllbli sa demeure , s'effon;.:ant de 
persuader a tout 11:) monde qu'il n'y avoil ricJIl it crain­
clre. Comme o~ fuyoit toujours, il envoya des smdats pour 
arrf:ter Ie peuple; mais illeur fut impossible d'en venir a 
bout. Alors il y aHa lui-mf:me, etparla avec tant cl'auto­
rite et de con fiance , qu'il fut obei a l'instant, et que cha­
cun revinl sur ses pas. 

Quelques m071asteres de religieuses, qui ont des rentes 
sur Ia caisse royale, ont eu recours a lui, pour lui repre­
senter Ie triste etat OU elIesetoient reduites. Elles l'ont 
prie cl'ordonner au goilverneur de police de veiller it leur 
defense pour les garantir de lonte insulle. Cette demande 
et plusieurs autres de cette nature ont engage Ie vice-roi a 
donnel' ordre que ron fit un ecrit general des reparations 
les plus pressantes qu'il y avoil a faire pour mettre les ha­
bitan,s en surete. II a vouiu mf:me que l'on dre,ssat des plans 
pour Ia reedificalion de celte ville, et il s'est propose de 
faire desormais batir les maisons avec assez de solidite 
pour pouvoir resister a de pareils tremblemens. Celui qui 
a ete charge de ioute ccUe operation, est M. Godin, de 
l'Academie des Sciences de Paris, envoye par Ie roi de 
Francepour decouvrir Ia figure de Ia ter),c, et qui depuis 
quclque temps occupe, par ordre du vice-rai, Ia charge 
de professeur des mathemHliques a Lima) jusqu'a ce qu'il 
puisse trouver les moyens de repasser en France. 

Ce qui embarrassoit Ie plus Ie vice - roi, surtout dans 
les circonstances de Ia guerre actuelle, etoit Ie fort de 
Callao qui est la clef de ce royaume. C'est pourquoi, apres 
avoir mis ordte it tout dans Lima) il s'est trallsporte avec 
M. Godin a Callao) pour choisir un terrain ou ron put 
construire des fortifications capables d'arreter l'ennemi, et 
y etablir des magasins suffisans, afin que Ie commerce ne 
soit pas interrompu. Au reste, Ie lremblem~l1:t de terre a 
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fa,it aussi de grarids ravages dans taus les environs, d\m 
cote jusqu'a Cam/eta) et de l'autre jusgu'a Challcay et 
Gllaura. Dans ce dernier endroit, le pont, quoique tres­
solide, a ete abattu; mais camille c'est un grand passage, 
Ie vice-roi a or donne qu'on Ie retablit au plus tot; on nesait 
pas encoreau juste ce qui est arrive dans les autres endroits 
voisins de Lima et de Callao. Les relations qu'on attend 
nous en apprendront sans doute quelques particularites. 

LETTRE DU REVEREND PERE MORGHEN 

A M. LE MARQUIS DE REYBAC .. 

A Guacho, Ie ~wsepternhre '755. 

lYloNsiEUR, j'entreprends aujourd'hui de vous extraire 
ce que j'ai remarque de plus illtereSsant dans une relation 
d'un de nos missiollnaires qui a parcouru Ie Perou. Je 
n'ai point oublie les brillans tableaux qu'on a faits autre­
fois de ce pays; mais j'ose assurer qu'iIs sont peu con­
formes a la verite, et que les voyageurs se sont moillS 
embarrasses de dire vrai que de charmer l'esprit de leurs 
lecteurs. Au reste, je ne pretends point que Ie PerDU 
soit un de ees pays ingrats et sauvages qui n'ont rien 
d'agr:eable pour les etrallgerS. On y lrouve certainemellt 
nne grande partie des chases qui attirent les hommes cu­
rieux des singularites; mais on pourroit rabattre beau­
coup de l'image qu'on s'en est formee en Eurbpe. Vous 
en jugerez, monsieur, par Ie recit du missionl1aire dont je 
lle suis j pour ainsi dire, que Ie simple copiste. 

Lima est la capitale du Perou. Les Espagnols qui la 
decouvrirent Ie jour de l'Epiphanie, changerent son nom 
en celui de ciudad de los Reyes (ville des Rois). Cette 
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",Weest situee au pied d'une montagne peu haute pour cc 
pays, mais qui Ie seroit beaucoup pour Ie notre. Dne ri­
viere, ou .plutot un large torrent en baigne les murs, et 
distribue ses ,eauxpar des canaux souterrains dans tous 
les qU:1rtiers de la ville; ce qui contribue beaucoup a 'en 
purifier l'air, qui y est naturellem:ent assez malsain. Les 
environs de Lima sont arides et produisent peu de verdure. 
Ce n'est m~me que depuis quelques annees qu'on y seme 
du ble, et i1 n'y <::roitroit pas s'il ne s'elevoit tous les ma­
tins un bl'Ouillard epais qui hume<::tela terre; car illl'y 
pleut jamais. On trouve au nord, entre la ville et1a mon­
tagne dontj'ai parle, unepromellade publique, qni seroit 
(]harmante, et peut-~tre unique dans son espece, si I'art y 
secondoi.t ]a nature. C'est un cours plante de quatre rangs 
d'orangers fort gros, qui sont couverts en tout temps de 
fruits et de £leurs. On y respire une odeur agreable. n 
seroit a souhaiter que les habitans negligeassent moins 
l'entretien de ces arbres, dont Ie nombre diminue tous 
les jonrs. En entrant dans la ville du cote duoours, on 
rencontre un faubourg tres-etendu, dont les maisons sont 
assezbien baties. Entre Cf! faubourg et la ville, est la 
riviere, qu'on traverse sur un pont de pier res , et dont Ie 
point de vuem'a paru enchanteur; car on voit de Ia, d'un 
cote, la mer dans reloignement, et la riviere qui va s'y 

. jeter apres plusi~urs detours i et de l'autre la celebre vallie 
de Lima, que les poetes de <::ette ville ont si souvent chan­
tee, et qui merite en efI'ct une grande partie de leurs 
louanges. La porle de la ville qui repond ace pont a quel­
que apparencede grandeur, et c'est peut-~tre Ie seul mor­
ceau d'architecture qui soit nn peu regulier. Les maisolls 
n'ont ordinairement qu'un etage; Ie toit en est plat et 

fait en terrasse; toutes les fen~tres qui regardent sur la 
rue sont masquees de jalousies. En general les apparte­
mens sont vastes, mais sans aucnn ornement : six chaises, 
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une estrade' ou tapis, et quelques carreaux, composent 
tout l'ameublement des chambres. Daus les graudes mai­
sons, i1 y a co~munement une sane Mtie a l'epreuve des 

'tremblemens de terre; les murailles en sont soutenues par 
plusieurs piliers enclaves irregulierement les Uns dans les 
autres. Celte precaution peut bien a la verite en empe­
cher la chute, mais non pas la garantir des autres,accidens. 

n y a dans Lima une grande place,. c'est un carre re­
gu!ier : l'eglise calhedrale et le palm's de I' archevfJqlle en 
forment une face; Ie palais dll vice-roi en fait une autre. 
Les deux c1ernieres sont formecs par plusieurs maisons 
d'egale hauteur, qui paroissent belles, parce que les autres 
ne Ie sonl pas. Au milieu decette place est un grand jet 
d'eau orne de figures de bronze jet Ie bassin, qui est large 
et spacieux, 8ert de fontaine publique. Le palais dll vice­
roi n'estheau Ili dans son architecture ni dans ses amen­
blemens. La maison de ville n'a rien de plus distillgue; 
on y vaiL seuIement l'histoil'e des Indie/ls el de leurs In­
cas, de la main ues peintl'es de Cuseo, qui passent pour les 
plus habilc3 du pays. Le gout de ces peintres est tout-a­
fait gothique; car 1 pour l'intclligence du sujet qu'ils re­
presement, ils font sortir de la bouche de lenrs personna­
ges des rouleaux sur lesquels ils ecrivent ce qu'its veulcnt 
leur faire dire. L'interieur des eglises est riche en dorures et 
en bustes d'argent massif, mais sans art; du reste, l'archi­
tecture m'en a paru fort commune. On y voit plusieurs 
tableaux, OU sont retracees les actions principales de No­
tre-Seigneur; la variete, Ie brill ant , l'eclat des coulenrs ,'j 
et surtout les noms des etrangers qui en sont les auteurs, 
tout cela les fait estimer au-dela de leur merite; ce ne 
sont que de tres-mauvaises copies d'originaux fort foibles, 
ct, si je ne me trompe, les Espagnols ont tire taus ces ta­
bleaux ,d'Italie, lorsqu'ils etoient maitres du Milanais; 
car on y rcconnoit visiblement la touche de l'ecole 10m-
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barde, dont les peintnres' sont plus riches en couleurs que 
con formes aux regJes du bon gout. 

Je pourrois m'ctendl'e davantage sur eette 'Ville, vous 
en dckrire les usages, les meeurs, Ie gouvc1'nement; mais 
comme les usages, les meeurs et Ie gouvernement de Lima 
sont it peu de e~se pres les memes que dans les villes 
d'Espagne, je n'en ferai point iei mention. Je terminel'ai 
eet article par, une coutllme assez sinf!,'uliere qui ne 1'e­
garde que les esclaves : les magistrats, pour alleger Ie 
poids de leurs fers et adoueir un peu leur esclavage, les 
divisent en tribus, dont chacune a son roi) que Ia ville en­
tretient, et it q~i elIe donne Ia Iiberte. Ce fant6me de 
roi rend la justice aux esclaves de sa tribu, et ordonne 
des punitionsselon Ia qualite des crimes, sans cependant 
pouvoir condamner les eriminels a mort. Lorsqu'un de 
ces rois vient a mourir, Ia ville lui fait des obseques 
magni6ques. On 1'enter1'e la couronne en tete, et les pre­
miers magistrats sont invites au convoi. Les esclaves de 
sa tribu s'assemblent, les hommes dans une salle ou iIs 
dansen! et s'enivrent, et les femmes dans une autre, OU 
elIes pleurent Ie dMunt, et forment des danses lugubres 
autour du corps; elIes chan tent tour a tour des vcrs it 
sa louange, et accompagnent leurs voix d'instrumens aussi 
barbares que leut' musique et leur poesie. Quoique'tous 
ces esclaves soient chretiens, ils ne laissent pas de con­
server toujours quelques superstitions de leur pays, et 
l'on n'ose leur interdire certains usages auxquels ils sont 
accouLumes des leur enfance, dans la crainte d'aigrir leur 
esprit naturellement opiniatre et soupc;:onneux. Cette bi­
zarre ceremonie dure to ute la nuit, et ne fi~it que par 
l'election d'un nouveau roi. 5i Ie sort tombe sur un es­
clave, la ville rend it son maitre Ie prix de l'argent qu'il a' 
debourse, et d'Onne une femme au roi s'il n'est pas encore 
marie" de sorte que lui et ses enfans sont libres, et peu-
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vent acquerir Ie dl'oit de bourgeoisie. C;est par cette po­
litique que les magistrats retiennent dans Ie devoirles es­
claves du pays, qui joignent a~ leurs vices naturels tous 
ceux que la servitude entraine ou produit. 

Quoique Pisco ne soit remarquable, ni parson eten­
due, ni par la beante de ses edifices, cependant on pour­
roit la iegardel' comme Uile des premieres villes du Pe­
rou. Van 1690, cUe fut abimee par des trembleme71! de 
terre. Elleetoit situee sur les bords de la mer: 1a terre 
s'etant agitee avec violence, la mer se l'etira a deux lieues 
loin de ses bords ordinaires. Les habitans, effrayes d'un 
si etrange evenement, se sauverent dans les montagnes: 
<1preS la premiere surprise, quelques-uns eurent la har­
diesse de revenir pour contempler ce nouveau rivage; mais 
tandis qu'ils Ie consideroient, Ia mer revint en fureur et 
avec tant d'impetuosite, qu'clle engloutit tous ces mal-, 
heureux ~ que la fuite et la vitesse de leurs chevaux ne 
purent derober a la mort. La ville fut submergee, et Ia 
mer penetra fort avant dans la plaine. La rade ou Ies 
vaisseaux' jettent l'ancre aujourd'hui, est Ie lieu meme ou., 
la ville etoit assise autrefois. Cette ville, ayant etc ruinee, 
de la sorle, fut rebatie a un quart de lieue de Ia mer. Sa 
situation est assez agreable ; Ia noblesse de la province y 
fait son sejOUi', et Ie voisinage de Lima y amene une foule 
de negocians lorsque nos vaisseaux y ,~bordent. On peut 
jeter l'ancre ou devant la ville, ou dans un enfoncement 
qui est a deux lieues plus haut vel'S Ie midi. Ce dernier 
ancrage est Ie meilleur, mais Ie moins commode, parce que 
ce canton est desert. Ce pays m'a paru fort beau, et rail' 
yest plus pur que dans les aut res ports du Perou; il y a 
plusieurs eglises a Pisco, mais eUes sont plus riches que 
belles; cependant j'ai vu avec beaucoup de plaisir un mo-
71astere de peres IYic0 Zlets ) qui est situe au bout d'une 
avenue d'oliviers, dans un lieu tres-solitaire. L'eglise ,en 
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cst propre ct bien entrctenue, et les cloitres en sont (:l"unc 
simplicite charmante. A deux ou trois Iieues de Ill. on 
trouvc une montagne, ou ron pretend que Ies Indiens 
s'assembloient autrefois pour adorer Ie soleil. La tradition 
marque que ces sauvages jetoient du haut de cette monta­
gne dans Ia mer des pieces d'or et d'argent, des emerau­
des, dont Ie pays abondoit, et quantile d'autres bijoux qui 
eloient en usage parmi eux. Cette monlagne est si fameusc 
dans Ia province, que c'est la premiere chose que les 
etrangers vont voir a leur alTivee. J'ai 5uivi la coutume 
etablie, mais je il'y ai rien trouve qui fut digne de la cu­
ri05ite d'un voyageur. 

En, quittant Ie terrhoire de Pisco, j'entrai dans la pro­
yince de Clzillca, qui a aujourd'hui pour capitale un petit 
bourg d'Indiens qui porte Ie nom de ]a province. Ce bourg 
etoit autrefois une ville puissante, qui, dans son etendue, 
contenoit pres de deux cent mille familles. On comploit 
dans c~tte province plusieurs millions d'habitans; actuel­
lement elle est deserte, car a peine y r.este-t~il deux cents 
familles. Je tronvai sur rna route quelques monumens e1'i­
ges pour conserver la memoire de ces gealls dont parle l'his­
toire du Perou, et qui furent frappes de ]a foudre pour un 

, crime qui fit descendre autrefois Ie feu du ciel sur les villes 
de Sodome et de Gomorrhe. Voici a ce sujet ]~ tradition 
des Indiens. Ces peuples disent que pendant un deluge 
qui inonda leur pays, ils se retirerent sur les plus hautes 
montagne's jusqu'a ce que les eaux se fussent ecoulees 
dans la mer; que lorsqu'ils descendirent dans les plaines, 
its y trouverent des hommcs d'une taille cXlraordinaire, 
qui leur firent une guerre cruelle; que cellX qui echappe­
rent a leur barbaric, furent obliges de chercher un asile 
dans les cavernes des montagnes; qu'apres y avoir demeure 
plusieurs annees, ils "perc;;urent dans les airs un jeune 
homme qui foudroya les geans, et que, par Ia dCfaite de 

7. II 
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ces usurpateurs, ils rentrerent en possessio·u de leurs an­
ciennes demeures. On n'a pu savoir en quel temps .ce 
deluge est ilrrive; c'est peut-etre un deluge particulier tel 
que celui de Ia Thessalie, dont on demele la verite parmi 
les fables que .lcsanciens nous ont lais<3ees de Deucalion 
et de Pyrrha. Quant it l'existence et au crime des geans, 
je ne m'y arreterai point, d'autant plus que les monumens 
que j'ai vus n'ont aucune trace d'anLiquite. Les vestiges 
des gucrres fameuscs qui ont depeuple cette province, 
sont quelque chose de plus reel. Pays autrefois charmant, 
ce n'est plus qu'un vaste desert qui vous attriste sur Ie 
malheureux sort de ses anciens habitans; on ne peut y 
passer sans etre saisi d'effroi , et l'humeur sombre et tran­
quille du peu d'Indiens qu'on y voit, semble vous rap­
peler sans cesse les infortunes et la mort de leurs aleux. 
Ccs Indiens COl1servel1t tres-chercmcnt Ie souvenir dn der­
nier dc leurs Incas, et s'assemblent de temps en temps 
pour celebrer sa memoi~e. Ils chan tent des vel'S it sa 
louange. et jouel1t sur leurs flutes des airs si lugnbres et 
si touchans, qu'ils excitent Ia compassion de to us ceux 
qui les entendent. On a vu des effets frappans de cetle 
musique : deux Indiens, attendris par Ie son des instru­
mens, se precipiterent, il y a quelques jours, du haut 
d'une montagne escarpee, pour alIer rejoindre leLlr prince, 
et lui rendre dans l'autre monde les services qu'ils lui 
auroient rendus dans celui.., ci. Cette scenc tragique se 
renouvelle souvent, et eternise par lit dans l'esprit des: 
Indiens Ie douloureux souvenir des malheurs de leurs 
al1Cetres. On rencontre dans la province deChinca plu­
sieurs tombeaux antiques. J'cn ai vu un dans lequel on· 
avoit trouve deux hommes et deux femmes, dont les cada­
vres etoient presque encore entiers. A cote d'eux etoient 
qnatre pots d'argile, quatre lasses, deux chiens et plnsieurs 
pieces d'argent. C'etoit Ia sans donte la maniere dont Ie.> 
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Indiens inhnmoient leurs morts. Comme ils adoroient Ie 
soleil, et qu'ils 's'imaginoient qu'en mourant ils devoiellt 
comparoilre devant cet astre, on mettoit dans leurs tom­
beaux ces sartes de preSellS pour les lui offrir et Ie flechir 
en leur faveur. Les historiens conviennent que ·dans plu­
sieurs endroits du Perou, les cadavres conservent long­
temps leur forme naturelle. Soit que l'extreme secheresse 
de la terre produise cet cffet, soit qu'il y ait quelque au­
tre qualite qui maintienne les corps sans corruption, il 
est certain qu'iln'est pas rare d'cn lrouver_ d'entiers apres 
plusieurs annees. 

Arica, autre petite ville du Perou, n'est pas plus con­
siderable que Pisco; mais eUe est beaucoup plus renom­
mee, it cause du commerce qu'y font les Espagllols qui 
viennent du Potosi et des autres mines du Perou. Cette 
ville est situee a 18 degres 28 minutes de latitude meri­
dionale: sa rade est fort mauvaise, et les vaisseaux y sont 
exposes it tous les vents. Quoique Arica soit sur Je bord 
de la mer, l'air y est tres - malsain, et on l'appelle com­
munement Ie tombeau des Frau((ois. Les habilans meme 
du pays resscmblent plutot it des spectres qu'it des hom­
mes; les fievres malignes, la pnlmonie, et en general 
tontes les maladies qui proviennent ou de la corruption 
de l'air, ou des influences de cetle corruption snr Ie sang, 
ne sortent presque jamais de leur ville: II y a dans Ie 
voisinage une montagne toujours couverte des ordures 
de ces oiseaux de proie que nous appelons gouellans ct 
cormOl'alls) et qui se rctirent Iil. pendant la nuit. Comllle 
il ne pleut jamais dans la plaine du Perou, et que les cha­
leurs y sont excessi ves, ces ordurcs, echauffees par les 
rayons du soleil, exhalent une odeur empestee qui doit 
infeeter'l'atmosphere. Le Hombre de ces I!>iseaux_ est si 
grand, que rair en est quelquefois obscurci. Le gom-er": 
nenr en retire un gros revellU : on se sert de leurs ordu-
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res pou,r engraisser les terres qui sont seches et arides. 
Tous les ans il vient plusieurs vaisseaux ppur acheter de 
cette marchandise qui se vend assez cher, et dont tout Ie 
profit revient au gouverneur. La montagne d'on. ~mla 
tire est creuse, et ron assure, sans heaucoup de fonde-, 
ment, qu'il y avoit autrefois une mine d'argent tres-aban­
dante. Les habitans du pays ont lit-dessus des idees fort 
singulieres. Ils s'imaginent que Ie diable reside da}.1s les, 
concaviles de cette montagne, Russi bien que dans un au_ ' 
tre rocher, appele morno de los Diablos) qui est situe it 
l'embouchure des rivieres d'Yta et de Sama) it 15lieues 
d'Arica. lIs pretendent que les Indiens , ,ayant ete vaincus 
par les Espagnols, y avoientcache des tresors immenses, 
et que Ie diable, pour empecher les Espagnols d'en jouir, 
avoit tue plusieurs Indiens qui vouloient les leur decou­
vrir. Ils disent aussi qu'on eotend sans cesse un bruit 
epouvantable aupres de ces montagnes ; mais commeelles 
sont situees sur Ie bard de la mer, je ne doute point que 
les eaux qui entrent avec violence dans leurs concavites, 
ne produisent cette espece de mugissement que les Espa­
gnols qui ont l'imag~nation vive, et qui trouvenl du mel'­
veilleux partout, attribuent it la puissance et it la mali-, 
gnite du diable. Quelques jours apn':s mon arl'ivee it Arica, 
il y eut un tremblement de terre si extraordinaire, qu'il 
se fit sentiI' it deux cents lieues it la ronde. Tobija) Arre­
guipa) Tagna) Mocltegoa) et plusieurs autres petites villes 
au bourgs furent I'enverses. Les montagnes s'ecroulere~t, 
se joignirent et engloutirent les villages batis sur les col­
lines et dans les vallees. Ce desordre dura deux mois en­
tiers par intervalles. Les secousses etoient si violentes, 
qu'on ne pouvoit se tenir debout; cependant peu de per­
sonnes perirept sous les ruines des maisons, parce qu'elles 
ne sont bilties que de roseaux revetus d'une terre fort 
legere. Je fus 6hlige de coucher pres de six· semllines sous 
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"tIne tente qu'on m'avoit dressce en rase campagne, sans 
savoir ce que je deviendrois. Ellfiu, je crus devoir quitter 
les environs d'une ville ou je craignois a tout moment 
d'etre eliglouti, et je pris la route d'Ylo) petit bourg it 
quarante lieues de lao Mais avant de vous parler de ce 
nouv~l endroit, je vais vous dire encore un mot d'Arica. 

Le gOlwcrllemcnt d' Arica est un des plus considerables 
du Perou, a cause du grand commerce qui s'y fait. En 
arrivant, je trouvai dans Ie port sept vaisseaux frant;;ois 
qui avoient liberte· entiere de tratiquer. Le gouverneur 
lui - meme, qui est lreS - riche, et d'une probite infini e 
dans Ie commerce, faisoit des achats consider abIes pour 
envoyer aux mines. Environ a une Iieue de Ia ville, est 
nne vallee charmante, remplie d'oliviers, de palmiers, 
de Lanalliers et autres arbres semblables, plantes sur Ie 
bord d'un torrent qui coale entre deux montagnes, et qui 
va se jeter dans la mer pres d'Arica. Je n'ai .vu nulle part 
que I~, une si grande quantite de toul'terelles et de pigeons 
ramiers; les moiueaux ne sont, pas plus COl11muns en 
France. On trouve aussi dans cette partie du Perou Ull 

animal nomme guallapo par les Indiem, camero de la 
tierra par lesEspagnols, et lama par les Franc;:ois. C'est une 
espece ~e mouton fort gros, dont Ia tete ressemble a cene 
du chameau. Sa laine est precieuse et infiniment plus fine 

'que cclle que nous employons en Europe. Les Iudiens se 
servent de ecs animaux au lieu de hetes de somme, et 
leur font porter deux cents, quelquefois trois cents livres 
pesant; mais lorsqu'ils sont trop charges ou trop fati­
gues, ils se couchent et refusent de marcher. 5i Ie con­
ducteur s'ohstine a vouloir, it force de coups, les faire 
relever, alors i1s tirent de leur gosier une liqueur noire 
ct infecte, et la lui vomissent au visage. J'ai vu encore 
!tux environs d'Arica une foule prodigieuse de ces oiseaux 
dont je vow, ai parle. Vous apprendrez sallS donte avec-
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plaisir la maniere eurieuse dont ils donnent la chasse aux 
poisson's. lis forment sur l'eau un grand cercle qui a 
quclquefois une demi-lieue de eirconference, et ils pres­
sent leurs rangs it mesure que ee eercle diminue. Lors­
que par ce moyen ils ont assemble au milieu d'eux une 
grande quantite de poissons, ils pion gent et les poursui­
vent sous l'eau, tandis qu'une troupe' d'autres oiseaux, 
dont j'ignore Ie nom, mais dont Ie bee es~ long et pointu, 
vole au-dessus du eercle"se precipite it propos dans la 
mer pour avoir part it la chasse, et en ressort incontinent 
avec sa proie. Nos matelots attrapent ces derniers oiseaux 
en plantant it £leur d'eau, et it vingt ou trente pas du ri­
vage', un pieu fait en forme de lance, au bout duquel ils 
aLLachent un petit poisson. ees oiseaux fondent sur cette 
proie avec tant d'impetuosite, qu'ils restent presque tou­
jours cIolles it l'extremite du pieu. Tous ees oiseaux ont 
uri ~out detestable; les matelots m~mes peuvent it peiDe 
en supporter l'odeur. On voit pareillement sur cette cote 
Ull Hombre infini de balei71es, de loups marins, de pin­
gains et d'autres animaux de cette espece. Les baleines 
s'approchent m~me si pres du rivage, qu'elles y echouent 
quclquefois. On m'avoit souvent parle d'un poisson d'une 
grosscur extraordinaire, it qui on avoit donne Ie nom de 
lieorne,. j'ai eu Ie plaisir de Ie voir sur les cotes d'Arica. 
II est en efret d'une grandeur prodigieuse. 11 nage avec 
une rapidite singuliere, et il ne se nourrit guere que de 
bonites, de thons, de dorades et d'autres poissons de celte 

-espece. Com!l1e eet animal a une longue corne it la t~te , 
et que lesplus anciens pHotes n'en avoient jamais vu de 
semblable, on lui a donne Ie nom de lieorne, nom qui 
lui convient aussi bien que celui de poisson spada 'au 
poisson qui porte ee nom. 

Je fus it peine it Ylo, bourg situe au bord de Ia mer, 
it 17 degres 40 minutes de latitude meridionale, que je 
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m'empressai de voir, aux environs, une vallee delicieuse, 
plantee d'oliviers, et arrosee par un torrent qui tari t en 
hiver, nHlis que les neiges fondues qui tombent du haut 
des montagnes voisines, en£1ent considerablement en ete. 
Observez, monsieur, que Ie mot d'lziver dont je me sers, 
ne doit etre entendu que par rapport aux hautes monta­
gnes du Perou, et non par rapport it la plaine, all la 
chaleur et l'ete sont eternels.· Les Franr;ois avoient fait 
batir dans cette vallee un grand nombre de magasins 
tres-bien fournis, mais les derniers tremblemens de terre 
en ont renverse la plus grande partie. Je ne m'a~reterai 
point it vous faire la description d'Ylo; c'est un tres-petit 
bourg ou je n'ai rien vu de remarquable; c'est pourquoi 
je n'y suis reste que cinq jours. Je n'ai pas fait un plus 
long sejour it Villa-Hermosa) ville celebre par son aU a­
chement aux rois d'Espagne. Elle est it. quarante lieues 
d'YJo du cote des montagneS'o Au commencement du regne 
·de Philippe V, dont vous savez l'histoire, cette ville se 
montra d'une m'aniere qui fera toujours honneur a la g6-
nerosite de 50S habilallS. Rappelez - vous l'affreuse extre­
mite ou se trouvoit Ie roi d'Espagne dans ses guerres avec 
l'archiduc; rappelez-vous ell meme temps les cruautes 
inouies que les Espagnols avoient exercees auparavant 
dans Ie Perou, et VOllS verrez si cette nation avoit droit 
d'attendre d'un pays qui devoit naturellement la detes­
tel', les services essentiels qu'elle en a regus. Cependant 
les femmes de Villa- Hermosa vendirent it viI prix leurs 
bagues, leurs cercles d'or, et to us les autres joyaux 
qu'elles possedoient ; les hommes vendi rent egalement ce 
qu'ils avoient de plus precieux pour subvenir aux besoins 
du prince. Les uns et les autres so depouillerent de tOUt 
de leur plein gre, uniquement dans 1'intention de con­
tribuer au soutien d'un monarque que la fortune aban­
donnoit. Un trait de grandeur d'ame si caracteristique et 
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si touchant, est, pour les habitans de Villa-Hermosa, un 
titre bien marque & l'estime et aux bienfaits des rois 

d'Espagne. 
Guaclw et Guaura sont deux petites villes du m~me 

royaume, qui sont situees it 1 I degres 40 minutes de la­
titude meridionale. La premiere a un petit port a l'abri des 
vents d'ouest et de sud, mais fort expose it la tramon­
tane; en general elle est mal batie, mais elle est habitee 
par des Indiens d'une franchise et d'une bonne foi admi­
rabIes dans Ie commerce qu'ils font de leurs denrees. Les 
vaisseaux qui partent du Perou, sOlt pour retourner en 
France, soit pour aHel' it Ia Chine, peuvent y faire d'ex. 
cellentes provisions plus commodement et it meilleur 
marehe qu"en aucun autre endroit du Perou ; et ce qu'll 
ya de particulier, c'est que reau q~'on y prend se con~. 
serve long-temps sur. mer sans se corrompre. La seconde 
est assise dans Ie lieu Ie plus rian.t, Ie plus agreable et Ie 
plus champetre du monde; nne riviere coule au milieu. 
Les maisons y sont plus commodes et beaucoup mieux ba- " 

. ties que partout ailIeurs; j'ai remarque (lue les habitans 
de cette ville n'avoient presque aucun des vices ordinaires 
a leur nation. On peut regarder ce petit canton comme 
les delices du PerDU, si ron considere la douceur du ge­
nie des habitans, l'amenite du climat et la fertilite du 
pays. Je vous avoue, monsieur, que je serois tente d'y 
passer mes jours, si Ia Providence ne m'avoit point des~ 
tine it les finir dans les tra;aux de l'apostolat. 

En sortant de cette derniere ville, je dirigeai rna route 
du cote de Cag71ette, bourg de la province de Chinca. 
Je ne vous detaillerai point tout ce Clue j'ni eu it souffrir 
dans ce voyage. Je vons dirai seulement que Ie pays est 
un peu mains aride que les pl'ovinces voisines, it caus~ 
du gl'and nombl'e de riviercs qui l'arrosent; ce'sont des 
torrens formes par les neigcs foudues qui tombent avec 
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rapidite du haut des montagnes, et qui entrainent dans 
leur CaUl'S les arbres et les rachel's qu'ils rencontrent; 
leur lit n'est pas profond, parce que L,s eaux 5e parta­
gent en plusieurs bras; mais leur CaUl's n'en est que plus 
r apide. On est souvent oblige de faire plus d'une lieue 
d.ans l'eau t et ron est heureux quand on ne trouve point 
de ces arbres et de ces rachel's que les torrens roulent 
avec leurs flots, parce que les mules, intimidees et deja 
etourdies par la rapidite et Ie fracas des chutes d'eau, 

c tombent facilement et se laissent souvent entrainer dans 
la mer avec Ie cavalier. A la verite, on trouve aux bords 
de ces torrens des lndiens appeles cymbadores) qui con­
noissent les gues, et qui, moyennant nne somme d'argent, 
conduisent les voitures en jetant de grands cris pour ani­
mer les mules et les empecher de se coucher dans l'eau; 
mais si on n'a pas soin de les bien payer, ils sont capables 
de vous abandonner dans les endroits les plus dangereux 
et de VallS voir perir sans pitie. J'arrivai a Cagnette apres 
vingt~quatre heures de fatigues, de craintes et de perils. 
Je songeai d'abord a me repose I' ; Ie lendemain, je par­
courus .ce bourg d'un bout a l'autre. Les habitans m'en 
parurent pauvres et miserables; leur nourriturc ordinaire 
est Ie ble d'lnde et Ie poisson sale. C'est un pays ingrat, 
.triste et desert. L'habillement des femmes est assez sil1gu­
lier; il consiste en une espece de casaque qui se croise 
sur Ie sein, et qui s'attache avec une epil1gle d'argent, 
longue d'environ dix pouces, dOIH Ia tetl1 est ronde et 
plate, et. a six au sept polices de diametre : voila toute Ia 
parure des femmes; pour les hommes, ils sont vetus a peu 
pres comme les autres lndiens. 

Les eaux d'nn torrent voisin de Cagnette s'etoient de­
hordees lorsque j'entrai dans Ie terri Loire de ce bourg. 
Mes guides me dirent alors qu'on ne pouvoit, sans beau­
coup risqueI', continuer la route ordinaire, -et qu'il falloit 
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me resoudre a faire une journee de plus, et a passer un 
pont qui se trouvoit entre deux montagnes; je sui vis leur 
conseil; mais, quancl je vis ce pont, rna frayeur fut ex­
treme. Imaginez;-vous deux pointes de montagnes escar­
pees et separees par un precipice affreux, ou plutot par uu 
abime profond, oil deux torrens rapides se precipitent 
avec un bruit epouvantable. Sur ces deux pointes, on a 
plante de gros pieux, auxquels on a attache des cordes 
fti les d'ecorces <1'arbre5, qui, passant et repas5ant plu­
sieurs fois d'ullepointe a l'autre, forment une espece de 
rl'ts qu'on a couvert de planches el de sable. Voila tout 
ce qui forme Ie pont qui communique d'une montagne a 
l'autre. Je ne pouvois me resoudre a passer sur cette roa-­
chine tremblante, qui avoit plutoL Ia forme d'une escar­
polette que d'un pont. Les mules passerent les premieres 
avec leur charge; pour moi, je suivis en me servant 
et des mains et des pieds, sans oser regarder ni a droite 
11i n gauche. Mais enfin la Providence me sauva, et j'eu­
trai dans la province de Paclzakamac. Je passai, en quit­
t;mt Ie pont, au pied d'une haute montagne dont la vue· 
fait fremir; Ie chemin est sur Ie bord de la mer; il est-
5i eLroit qu'3. peine deux mules peuvent y passer de front. 
Le sommet de la montagne est comme suspendu et per­
pendiculaire sur ceux qui marchent au-dessous, et il 
semble que cette masse soit 3. tout moment' sur Ie point 
de s'ecrouler; il 5'en detache mcme de temps en temps 
des rochers entiers, qui lombent dans la mer, et qui ren­
dent ce chemin aussi penible que dangereux. Les Espa­
gnols appellent ce passage eZ mal passo d'.A scia) 3. cause 
d'une mauvaise hotellerie de ce nom, qu'on trouve a une 
lieue de la. 

Dans l'espace de plus de quarante lieues, je ll'ai pas. 
vu un seul arbre, si ce n'est au bord des torrens, dont 
la fraicbcllr entretient un peu de verdure. Ces deserts ins-
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pirent une secrete horreur; on n'y en tend Ie chant d'au­
cun oiseau; et da~s toutes ces montagnes, je n'en ai vu 
qu'un appele condor} qui est de 1a: grossenr d'nn mou­
ton, qui se perche sur les montagnes les plus arides, et 
qui ne se nourrit que de vel'S qui naissent dans les sables 
brulans dont les montagnes· sont environnees. 

La province de Pachakamac est une des plus conside­
rabIes du Perou; eIle porte Ie nom ,du dieu principal 
des Indiens, qui adorent Ie soleil so us ce nom, comme 
l'auteur et Ie principe de toutes choses. La ville capitale 
de cette province etoit fort puissante autrefois, et renfer­
moit plus d'un million d'ames dans son enceinte. Elle fut 
Ie thealre de la guerre des Espagnols, qui l'arroserent 
du sang de ses habitans. Je passai au milieu des debris 
de cette grande ville; ses rues sont belles et spacieuses, 
mais je n'y vis que des ruines et des ossemens entasses. 
II regne parmi ces masures un silence qui inspire de l'ef­
froi, et rien ne s'y presente it -la vue qui ne soit affreux. 
Dans une grande place qui m'a paru avoil' ete Ie lieu Ie 
plus frequente de cette ville, je vis plusieurs corps que 
la qualite de rail' et de la terre avoit conserves sans cor­
ruption; ces cadavres eloient epars <;:a et Ii; on distin­
guoit aisement les traits de leurs visages, car ils avoient 
seulement la peau plus ten due et plus blanche que les In­
diens n'ont coutume de l'avoil'. Je ne vous parlerai point 
de plusieurs autres petites villes que j'ai vues dans rna 
route; je me contenterai de vous dire qu'en general 
elles sont pauvres, mal baties et tres-peu frequentees des 
voyageurs. 
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l\lISSIONS DU CHILL 

LETTRE DU PERE LABBE, 

IIllSSl0NNAIRE DE LA COllIPAGNIF; DE JfS{lS, 

AU PERE ***. 

A la Conception de Chili, Ie 8 janvier 17 I 2. 

JHON REVEREND PEnE, j'ai l'honneur de vous ecrire aU8-
sitot qu'il m'est possible de Ie faire, et je me persuade que 
vous Iirez avec quelque plaisir Ie journal que je VOU8 en~ 
voie de mon voyage depuis Ie Port - Louis jusqu'a la ville 
de la Conception, ou nous monillames le 26 decembre 
de l'anneeljlf. 

Ce fut Ie 13 septembre 17 IO que nous mImes a Ia 
voile. Apres avbir essuye jusqll'a deux fois les vents C011-

traires qui nous rejrterent dans Ie port, quoique no1:lS 
cussions fait trente lieues au large, nons aper<;llmes Ie 29 
rile des Sauvages, peu eloignee de Madere. NOlls passames 
Ie le;'demain enl)'e Porto-Santo ('l Madere sans les pou­
voir reconnoltl'e. Le 30, nous mouillames dans la rade de 
Telleriffe pDur y faire de l'eau, Une escadre angloise, qui 
avoit paru la veille l y avoit jete l'alarme. Le capitaine-ge­
neraI, que j'alJai salner avec notre capitaine, avoit peine a 
croire qne nons ne l'enssionspas aFer<;ue. Le soil', comIDe 
je relournois aboI'd, it y eut nne' seconde alarm~; on 
alluma'des feux sur Ies hauteurs de rile pour assembler 
au plus tot les miliees; mais ce ne {'ut qn'une terrenr pal1i­
flue. Cette ile est habite~ par le3 Espagnols ; on y voit une 
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montagne qu'on appelle Ie Pic> qui s'e!eve jusqll'au.dessus 
des nues; nous l'apercevions encore it quarante lieues ·an­
delA. Nous demeurames huit joms dans la rade de ceUe 
He. Deux jours avant que d'en partir, sur Ie soil', nous 
fUmes spectateurs d'un petit combat naval qui se donna it 
nne Iieue de nous, entre un brigalltin anglois de six ca­
nons, et une tartane fran\toise qui n'avoit qu'un canon 
et quatre pierriers; i]s se battirent pres de deux heures avec 
un feu cOlllinuelde part .et d'autre. Apres cluoi la tartane 
s'approchade nOllS, et no us demanda du secours: on fit 
passer tl'ente hommes dans la tartane, et on en mit (Iuillze 
dans la chaloupe; ils eurent bientotjoint le- batiment an­
glois, qui se rendit apees avoir essuye Ie feu de la mous­
quelerie. Cependant les Espagnols ne vouloient pas pcr­
mettre qu'on l'emmenat, quoiqu'ils convin5sellt qu'il etoit 
de bonne prise: on Ie Iaissa it la priere du consul fl'an<;ois. 
NOlls parlimes de celte He Ie 7 de decembre, et Ie 10 it 
midi nous nous trouvitmes directement sous Ie tropique 
au cancer, ayant de hauteur 23 degl'es 30 minutes. Le 
I I, on commen<;a it voir des POiSS07IS volaTls qui sont d'un 
tn~~s-bon goth; ils ant qnatre ailes, deux au-dessus de la 
tete, et deux proche la queue. lIs ne sortent de \'eau et 
ne se mettent it volel' que qualld ils sont poursuivis par 
les dQrades et les bonites. Plusieurs dOl1nerent dans les 
voiles; d'autres se casserent la lete contre Ie corps du na­
vire; on en voyoit qui etoient suspend us aux cordages, et 
il y en eut qui nollS tomberent dans les mains. 

Le 15, on decouvrit une des iles du Cap-Vert, appelee 
BOlla-Vista. La nnit du IS au 16, vel'S les onze heures 

du soil', i'aper~us Ie volcan de l'i'le de Feu> et je Ie fis rc­
marquer it quelques officiers. On mit aussitot en panne 
pour ne pas s'exposer it echouer sur les roches qui sont 
aux environs de ceUe ne. Des que Ie jour par:ut, on cle­
couvrit rile forL clistinctement; nous n'en elions eloignes 
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que de six it sept lieues; nous passames assez proche' 
d'el1e, et, etant pilr son travers, nous Hlmes p,ris du calme 
qui dura Ie resIe du jour. Nous eumes Ie loisir de consi­
derer ce volcan; il sort d'une montagne qui est it l'estde 
nIe, d'on l'on voit des tourbillons de flamme s'elancer 
dans les airs, et des etincelles en forme de gerbes qui se 
perdellt dans les nues. Ces iles sont habitees par les Por­
tugais, qui y sont en petit nombre; eUes paroissent fort 
steriles; la terre y est entierement brulee par la chaleur 
extreme du climat. Le 20 decembre, nons nous trouva­
mes par les 5 degres de latitude, et les calmes nous pri­
rent. NOlls y restames quarante jours de sllite, et nous 
ellmes beaucoup it sonffrir de l'excessive chaleur et de la 
disette d'eau. Du reste, Ie poisson fourmilloit autour du 
navire, et nous en vecumes pendant tout ce temps-IiI. 
Ce clu'il Y eut d'agreable et de consolant pour nous, c'est 
que de cent quarante personnes que nous etions dans Ie 
vaisseau, il n'y en eut aucune qui tomb at malade. 

Le 10 fevrier 1711, nous passames la ligne, et Ie 18 
du meme mois on reconnut ]a cote du Bresil, que l'on 
commen9a a ranger. Le 2 r , nous mouillames proche le~ 
iles Sainte-Anne j elles sont au nombre de trois; quelques 
brisans semblent en former une quatrieme. Elles sont 
toutes couvertes de bois; la terre ferme n'en est eloi­
gnee que de tr01s Oll quatl'e lieues. On tron ve sur ces 
iles quantite de gros oiseaux, qu'on nomme fous, parce 
qu'ils se laissent prendre sans peine; en peu de temps 
n{)us en primes deux douzaines. Ils ressemblent assez a 
nos canards, a. la reserve du bec qu'ils ont plus gros et 
arrondi; leur plumage est gris; on les ecorche comme on 
fait les lapins. Le 22, nous doubIames Ie cap Frioll. En 
Ie doublant, nous apen;:umes un navire portugais. On lui 

. donna la chasse tout Ie jour et Ia nuit. Le lendemain on 
s'en rendit maitre. 11 avoit quatorze pieces de canon: sa 
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cargaison etoit de yin ct d'eau-de-vie. Apres qu'on eult 
ainarine ce ba.timeut, nous Ie menames a rile Grande, OU 
nous avions dessein de faire de l'eau. Nous n'y demeul'it­
mes que fort peu de temps, sur les nouvelles qui notts. 
vinrent que les Portugais eherehoicnt it nous surpreu­
dre; ce qui nous fut confirme par Ie bruit de cinquallte 
ou soixante coups de fusil, que nous entendimes dans Ie 
'bois aupres duqucl no us avions mouille. Le 5 rna rs, 
nous doublames Ie cap du tropique, cIu'on appelle ainsi 
parce qu'il est directement sons Ie tropique dncapri­
corne. Le r4, nons deconvrlmes l'ile de Gal, et peu apres 
l'ile de Sainte - Catherille, -ou nous mouiliames Ie soil' 
pour y faire de I'eau. Le 2 avril, jour du jendi-saint) 
nous eumes nn gros temps qui nons prit it minuit, et qui 
dura jusqu'au samedi, vel'S midi. Nous vimes alors pour 
la premiere fois des damiers, que I'on llomllle ainsi 
parce qu'ils ont Ie dos partage en petits carreaux noirs 
et blanes. Cet oiseau se prend d'ordinaire avec l'hame\:on. 
Quand nous eumes passe Ia ligue, nous vimes, dans un 
ten;J.ps de ealme, un grand nombre de requills .' c·est Ull 

animal terrible. II vient autonI' des na vires, et devore 
tout ce qu'on laisse tomber. II est dangereux de se baigner 
pour Iors. Le I'equin, d'un seul coup de dent, coupe un 
homme en deux. Nous en primes plnsieurs et de fort gros, 
qui pesoient plus de 6,000Iivres. On les preud avec un 
hame90n pesant six ou sept livres, auquel on attache un 
morceau de chair. Cet animal, qui est tres-vorace, avalc 
tout it coup l'un et l'autre. II faut plus de cinquante hom­
mes pour l'elever €t Ie mettl'e it bord : encore faut-il t';tre 
SUI' ses gardes; car, d'un coup de SOIl gouvernail (c'est 
ainsi qu'on appelle sa queue), il rompra ct jambes et 
cuisses it celui qu'il pourra joindl'c. SOIl creur cst fort 
petit, it proportion de 1a grosseur du poisson; mais il 
est d'une vivacite etonnante. Je I'ai fait arr?cher a plu-
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sieurs; et quoiqu'il fut separe du corps et perce de co~ps 
de couteau, il palpitoit encore durant trois ou quatre 
heures, et avec tant de violence, qu'il repoussoit ]a main 
qui Ie preswit fortement contre du bois. Le 10 du meme 
mois; on reconnut, a Ja couleur de l:eau, que nous etiol1s 
dans Ia riviere de laPlata) ou nous avions dessein d'entrer 
pour vendee notre prise a Buellos -A.rres. On sonda ce 
jour-Ia, et on trouva quarante brasses de fond. Le lende­
main on se trouva a quatre brasses; ce qui fit juger que 
nous etions sur Ie bane des Anglois, et en danger de nons 
perdre. Ce bane s'appelle ainsi parce que plusieurs vais­
seaux anglois y ont echoue et peri. n faBut done revenir 
vers l'entree de la riviere, pour se tirer de ee mauvais pas. 
Le soil' on reconnut rile des Loups : e'est une terre ste­
rile, toute couverte de pierres et de sables, ou les loups 
marins se retirent. Cet animal a la tete semblable aut 
chiens : il a par-devantdeux ailerons qui lui servent de 
pattes; dans tout Ie reste, il ressemble it un poisson. Le 15, 
on decouvrit les montagnes de Mald07lal et HIe de Flore, 
et Ie 16 on mouilla dans Ia baie de }}Iontiwidiol) qui est 
un cap de terre ferme. On ne jugea pas it propos d'aller 
plus avant sans avoir des pilotes du pays, parce que cette 
riviel'e estremplie de bancs ou plusieurs vaisseaux se sont 
peedus. 

Le Iendemain on fit partir Ie canot pour Buenos­
Ayres, . d'ou nous etions encore eloignes de quarante 
lieues, afin de donner avis au gouverneur de notre arri-· 
vee, ct de prendre des pilotes qui pussent nOllS c~)l1duire 
au port. Cette con tree est delieieuse. La terre y est cou­
verte d'une multitude innombrable de bestiaux :' on y 
\'oit presque de tous cotes des plaines it perte de vue, 
coupees et arrosees par de petites rivieres et des ruisseaux, 
qui y entretiennent nne verdure perpetuelle, ou de grands 
troupeau,x de boeufs et de vaches s'engrctiSsellt. Les ceds 
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~l les autruches y sont sans ~ombre : les perdrix et les 
faisans s'y prennent it la course, et on les tUe it coups de 
baton. Les canards, les poules d'eau et les cygnes y sont 
tres - communs. Ce seroit l'endroit du monde Ie plus 
commode pour se rafraichir, s'il n'y avoit rien it craindre 
pour les vaisseaux; mais cette riviere est fort dangereuse : 
Ie 26, nons pensames peril' d'un coup de vent, qui nous 
jeta sur nne roche cachee sons l'eau, dont no us nous 
tirames henreusement. Le I

er mai, nous mouillames it 
t~ois Iieues de Buenos - Ayres: cette ville n'est pas ache­
vee; les maisons y sonl assez mal baties; elles ne sont 1a 
plupa'rt que de terre: on y voit une forteresse qui n'est 
pas consideqble; nons y avons un college oll1'on ensei­
gne les humanitcs. 

Vous vons attendez sans doute, mon reverend pere, 
que je VOllS entretienne ici de la florissante mission du 
Paraguay) ou ron voit se retracer l'iunoccl1ce et la piete 
,des premiers fideles. Cette mission consisle en quarante 
gr'osses bourgades, habitees uniquement par les Indiens, 
qui sont sous ]a direction des peres jesnites espagnols. Les 
plus considerables bourgades sont de quillze a vingt mille 
ames : ils choisissent tous les ans Ie chef qui doit pre­
sider it Ia bourgade, et Ie juge qui doit y maintenir Ie 
bon ordre. L'inleret et la cupidile, cette source de tant 
de vices, sont entierement bannis de celtc terre de bene­
diction. Les fruits de la terrequ'on recueillechaque anllee, 
sont mis en depot dans des magasins publics, et la distri­
bution s'en fait a chaque fa mille , a proportion des per­
sonnes qui la composent. La simplicite et la candenr dc 
ces bons Indiens est admirable. Des missionnaircs qui 
ont gop-verne long - temps leur conscience, m'ont assure 
que, dans presque tontes leurs confessions, a peine 1rou­
ve-t-on matiere pour l'absolution. Apres la grace de Dieu, 
ce qui les a conserves e~ce qui lcs conserve cncorc dans 

7. 12 



178 LETTRES EDIFIANTE5 

une si. grande innocence de meeurs, c'est l'attention par­
ticuliere des rois d'Espagne a ne pas permettre qu'ils aient 
1ft moindre communication avec les Europeens. 5i la ne­
cessite du voyage oblige les Espagnols a passer par queI­
qu'une des bourgades indienpes, il leur est defendu ex­
pressement d'y demeure I' plus de trois jours ,: ils trouvent 
une maison destinee pour leur logement, ou on leur four­
nit gratuitement tout c'e qui leur est necessaire; les trois 
jours expires, on les conduit hors de la bourgade, a mains 
qne quelque incommodite ne les y arrete. Ces Indiens 
n'ont nul genie pour l'invention; mais iis en ont beau­
coup pour imiH~r to utes sortes d'ouvrages qui leur tom­
bent entre Ies mains, et leur adresse est merveilleuse. 
J'ai vu de Ie'llr fac;:on de tres - beaux tableaux, des livres 
imprimes correctement, d'autres ecrits a Ia main avec 
beaucoup de delicatesse; Ies orgues et to utes sortes d'ins­
trumens de musique y sont commuus : ils font des mon­
tres, ils ti1'ent des plans, ils gra vent des cartl~s de geo­
graphie; eufin ils excellent daus tous le5, ouvrages de l'art, 
ponrvn qu'on leur en fournisse des modeles. Leurs egli­
ses sont belles, et ornees de tout ce que leurs mains in­
dustrieuses peuvent travailler de plus parfait.II seroit diffi­
cile de youS faire connoitre, d'un cote, com bien il en a coute 
de peilles et de travaux aux missionnaires pour g!lgner ces 
peuples a Jesus-Christ, et pour Ies instruire parfaitement 
des veri tes chretieunes; et, d'un autre cote, jusqu'ou 
va l'attachement et la tendresse de ces neophytes pour 
ceux qui les ont engenc1res en Jesus-Christ. Un desmis~ 
sionnaires m'a raconte que,' naviguant dans un bateau 
avec trente Indiens, il tomba dans l'eau, et fut inconti­
nent emporte par Ie courant. Aussitot les Incliens se je~ 
terent dans Ia riviere : les nIlS, nageant entre deux eaux, Ie 
portoient sur leur dos; les autres Ie soutenoient par les 
bras; tons Ie menerent ainsi jusqu'au bord dn fleuve, sans 
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craindre pour eux-memes Ie peril dont ils Ie delivrerent. 
Apres cette petite digresslon, je reviens ala suile de 

mon voyage. La saison etant trop avancee pour passer Ie 
cap de Horn, .norts fumes contraints d'hiverner dans Ia 
riviere; car nous avions aIors"Thiver dans ces con trees , 
pendant que vous aviez 1'ete en Europe. Nous nous pos­
tames proche des iles de Sailll- Gn1Jliel) a une lieue de 
terre. Aussitot que nons eumes mouille, plusienrs Indiens 
vinrent nons apporter de la viande et d'aulres l'afraichis­
semens. Ces Indiens vont a Iachasse des bceufs, qn'ils 
prennent fort aisement : iIs ne font que leur jeter au con 
nn noeud conI ant , et ensnite ils les menent partont Oll ils 
veulent. Avant notre depart, des Indiens d'nne autre 
caste vinrent nons tronver : ils sont la plupart idol&tres,,_ 
heHiqueux et redoutes dans toute l'Amerique meridio~ 
llale. II regne parmi ees peuples un usage qui nous sur­
prit etrangement : leur coutume est de tuer lesfemmcs des 
qu'elles passent tren.te ans : ils en avoient amene une avec 
eux qui n'avoit que vingt-quatre ans : un de ees Indiens 
me elit qu'elle etoit deja bien vieille, et qu'elle n'avoit plus 
gnere it vivre, parce que, dans peu d'annees, on devoit 
l'assommer. Nos peres ont converti it la·foi un assez grand 
nombre 'd'Indiens de cette caste. II est a souhaiter ponr 
les femmes qu'on les puisse tous convertir. 

Le 25 de septembre, on mit it la voile pour sonir de 
la riviere, et Ie lendemain on vint mouiller it M071te-l7ideo. 
Lorsqne nous y passames au mois d'avril, en montant la 
... , A.' • ). { 

flVlere, nous pens ames y penr : no us y cournmes nn 
danger bien pIns grar1d cette seconde fois. Nons y fUmes 
pris d'un ouragan si affreux, que, pendant six heures, 
nons nons crumes perdus sans ressource. Cinq anCl'es que 
nous avions mouillees ne purent tenir, et nous tombions 
sUe la cote tont escarpee de pointes 'de rochers, ou il 
jQ'etoit pas possible de nous sanver. Je vis alors conler 
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hien des larmes etformer beaucoup de saintes resoIuti~ns. 
On fut sur Ie point de couper tous lesmats ,pour soula­
gel' Ie navire i mkis avant que d'en venir it cette exe~u- -
lion, j'exhol'tai requipage it implorer Ie secours'de Dieu, 
N ous fimes un voou a sainte ,Rose) .patl'onne duPel'ou, et 
nous pl'omimes qu'aussitot que nous serions arriv~s au 

, premier port du Perou, nous irions en procession a I'e­
glise, n u - pieds et en habits de penitcns, que nous y 
en tendrions une messe chantee solennellement, et que 
nous participerio11S aux saints mysteres .avec toute Ia de­
votion dont nousetiolls capables. A peine elunes-nous fait 
ce voou, que no us nous aperfumes que nien nons exawtoit . 

. Nos ancres, qui jusqu'alors n'avoient fait que glissersur 
Ie fond sails pouvoir mordre, s'arreterent tout a cou,p, et 
peua peu Ie vent s'apaisa. Le 30, nous partimes de Mon­
te-Pldeo, et, sortant d'un danger, nous tombttmes dans un. 
autre ou notre navire devoit mille fois perir, si no us eus­
sions eu du vent. Nous rangeames rile de Flore a la por­
tee du canon; et, etant par son travers, nous echouames 
sur une P?inte de roche, ou immanquablement Ie navire 
se fut ouvert, si nous n'eussions pas ete en calme. Nous 
nous en tiramcs sans aucuu dommage : Ie vent contraire, 
qui survint ensuite, nous obligea de rester quelques jours 
proche de l'ile. Nous Climes la curio site d'y aller : on n'y 
voit que des loups et des lions marins. Le lion marin ne 
differe du loup marin que par de longues soies qui lui 
pendent du cou. Nous en vimes d'aussi gros que des tau­
reaux; on en tua'quelq~es:-uns : Ie corps de ces animaux: 
n'est qu'une .masse de graisse, dont on tire de ,l'huile. 
Rien n'est plus aise que de Ies tuer : il suffit de les frap­
per sur Ie bout du nez, et incontinent ils perdent tout 
leur sang par cette blessure i mais pour cela illes faut sur­
,prendre endormis,~ sur les rochers, on un peu avanc4s 
dans les terres : comme its ne font que ramper? il est 
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aise de leur couper Ie chemin :, cependant si vous faisicz 
un faux pas, et qu'ils pussent vous atleinJ're, ce seroit 
fait de votre vie: d'un seul coup de dent ils couperoicnl Ie 
corps d'un homme en deux. 

Le I er novembre, nous passames Ie detroi t de Le lJf aiJ'e 

en peu de temps, parce qUP-les courans nous etoient fa­
vorables. Nous entramcs Ie soir dans 1£1 baie du Bon-Suc­
ces pour y faire de l'eau. CAme baie est de Ja terre de 
Feu) vis-a.-vis de l'extremite de l'ile des Etat;;, qui forme, 
avec 1£1 terre de Fell) Ie canalou detroit de Le lJfail'e. N~us 
y restames cinq jours. La vcille de notre depart, comme 
nons etions it terre, un lndien sorti~ du bois "~isin, et Oll 

lui fit slgne d'approcher. II approcha en eifet, mais toujours 
en defense, tenant son arc pret it lireI'. On lui presenta 
du pain, du vin et de l'eau - de - vie; mais it peine a 'wit-it 
porte celle-ci ala bonche, qu'illa rejetoit. an lui fit faire 
Ie signe de la croix, et on lui mit nn chapelet an cou. 
Comme nous entrions dans Ie canot pour relourner a 
bord, il jeta un cri qui ressembioit a. une espece de hur­
Iement m~le de je ne sais quoi de plain tif; it parut aus~i­
tot une trentaine d'autres lncliens, a la tete desquels etoil 
Ulle femme toute courbee de vieillesse. Ils s'approcherent 
du ri vage en poussant de sembI abIes cris, et tachan t pa r des 
signes a nons engager :'iles aller joillclre. On ne Ie jugca 
pas a propos. lis etoient tout nus, a la' reserve de la 
ceinLure (lui etoit entouree d'11l1 morceau de peau de loup 
marin. Leur visage etoit peint de rouge, de noir et de 
hlanc. lIs portoient au con un collier fait de eoquillages, . 
et au pojgn~t des bracelets de pean. lIs ne se servent que de 
neches, et, au lieu de fer, ils ont au bout une pierre it fusil, , 

'taillee en fer de pique. Ces gens-Ia me parurcnt assez doci­
les, et je crois que leur conversion neseroit pas difficile.Le 5, 
nous sortimes de ce port, et les courans, qui y sont tres­
violens, nous firent passer et repassel' cinq fois Ie detl'oiL 
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Le 15, nous' doubl~mes Ie cap de Horn par les 57 de­
gres 40 minutes de latitude meridionale, Nous eumes 
durant trente jours des vents violens et contraiFes. II fallut 
nous abandonner Ii la merci des flots et des vents, qui 
nous emportoient tan tot au sud, tantot Ii l'ouest, et qui 
ne nous firent pas faire vingt lieues en route. ~l faisoit 
un froid fort piquant. Ce qui nous con sola dans ce mau­
vais temps, c'est que pend'<lnt plus de quarante jo~rs nous 
n'eumes jamais de nuit. Le 9 de decemhre, etant par les 
50 degres, nous decouvr'imes un navil'e : on l'attendir; 
c'etoit Ie vaisseau nomme Ie Prince des ASluries, de sohan,< 
te-six pieces de canon. II etoit reduit Ii une etrange ex­
tl'emite, car il manquoit ahsolument de vivres. On l'as­
sista de tout ce que ron put. J'y trouvai Ie pert) Covarruvias, 
jesuite espagnol, qui revenoit de Rome avec la qualite de 
provincial de la province du Chili, et je lui procurai 
quelques rafraichissemens. l,e 2 I, etant par les 37 degnis 
1\-0 minutes, nous decouvrimes la terre ; nous n'etions 
eioignes que de vingt lieues de la Conception. Nous yen­
tr~mes Ie soir. II y avoh trois navires fraw;:ois pre:ts 11 
retourner en Europe, savolr, les deux COltrOlllleS, Ie Saint. 
Jeall-Baptiste, et Ie COntle de TorigTli. Le pere Baborier 
arriva deux jours apres no us , et nous continu~mes Ie 
voyage ensemble. Ce pere me parut hien use des fatigues 
de la mer, et encore plus des travaux que Son zele lui a 
fait entreprendre dans Ie navire sur lequel il etoit. Je me 
recommande it vos saints sacrifices, en l'uniou desquels 
je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT)DU REVEREND pimE DE LA LAGUNA. 

lL Y avoh deja.- quelques annees que Dieu, par une 
vocation speciale, et par un eifet singulier de sa miseri­
corde, m'appeloit a. la conversion des Indiens qn'on ap­
pelle Pulches et Poyas, qui sont vis-a.-vis de Cluloe, et 
de l'autre cote ,des montagnes, aux environs de Nalzuel­
';uapi, a. cinqu~nte lienes de la mer dn Sud, a. la hauteur 
d'environ r/-2 degres de latitude meridionale. Le souvenir 
encor~ recent des vertns herolques du reverend pere Ni­
colas Mascardi, avoit fait nailre et augmenloit toujours 
en moi Ie desir d'aller recueillir ce qu'il avoit seme; et, 
comme Ie sang des martyrs est fecond, je ne doutois pas 
que je ne dusse y recueillir une heureuse et abondante / 
recolte. J e soupirois apres cette chere mission, lorsque la 
Providence permit qne mes superieurs ine nommassent 
vice-recteur dn college de Chiloe, et m'ordonnassent de 
venir a. Santiago, capitale du Chili, pour quelques af­
faires qui demandoient rna presence. Dieu me donna un 
pres sentiment que ce voyage devoit servir a une affaire 
plus importante que celIe qui obligeoit les superieurs a 
me faire venir a. Santiago. En effet, ayant trouve heu­
reusement dans Ie port de Chiloe un vaisseau qui faisoit 
voile pour Val-Paraysso, qui est Ie port de cette ville 
capitale, je m'y rel1dis en qninze jours, et je communi­
quai au reverend pere provincial Ie dessein que Dieu 
m'avoit inspire d'etablir une nouvelle mission a Nalwel­
!lllapi. II approuva rna resolution, et me promit de l'ap­
puyeI' de tout son pouvoir. Je me mis en mouvemel1t 
pour assUrer Ie SUCG:0S d'ul1 ouvrage si imparfait. Mais il y 
avoit des difficultes presque insurmol1tables. Je ne pouvois 
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rien faire sallS l'agrement du gouverneur du Chili] et ce 
seigneur etoit contraire aux nouveaux etahlissemens, soit 
par Ie chagrin qu'il avoit de ce qu'on en avoit ahandonne 
plusieurs qu'on n'avoit pu soutenir, soit parce que Ie tre­
SOl' du roi se trouvant epuise, il ne pouvoit faire les avan- _ 
ces necessaires a l'etablissement d'unc nOll velie mission. 
Dans une cbnjoncture si facheuse, je m'adressai avec con­
fiance a Notre-Seigneur qui est Ie maitre des cceurs, etje 
promis de dire trente messes et de jenner trent~ jours au 
pain et a J'eau, en l'honneur de la sainte Trini te, si fob­
tenois Ia permission du gouverneur,. je mis me me cette 
promesse par ecrit; mais ayant perdu ce papier, il tomk 
entre les mains d'une personne qui Ie porta, a mon insu, 
au gouverneur. Quelques jonrs apres, ayant recommande 
cette affaire avec beaucoup de ferveur a Notre-Seigneur, 
je me sentis si plein de confiance de reussir dans cette en~ 
treprise, que je me determinai a aller voir Je gouverneur. 
Je dis meme, en sortant de la maison, it lln ~e mes amis que 
je rencontrai, que j'allois au palais, et que je ne retour­
nerois pas au college sans avoir obtenu Ja permission que 
j'allois demander. En effet, m'etant presente pour avoir 
audience; on m'introduisit dansla chambre de monsieur Ie 
gouverneur, qui lisoitle papier de ma promesse, qu'on lui 
avoit mis entre les mains; et sans attendre que je lui par­
lasse : « Allez, mon pere, me dit-il, votre affaire est faite, 
j'y d<;ll1nc voIontiers les mains; et soyez persuade (Iue je 
favoriserai votre zele en tout cwqui dependra de moi, se­
Jon les ordres et les intentions elu roi mon maitre. Allez 
gagller des arues a Jesus - Christ, m ais souvenez - vous de 
prier Dieu pour sa majeste et pour moi. » Je dois va us 
avoner iei que jamais je n'"i ressenti de joie interjeur~ 
]11 de consolation plus pure que celle dont je fus penet~e 
dans ce momen~; et des -101'5 Dieu me recompensa par 
a viwce bien liberalement des peines et des fatigues que je 
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derois essuyer 'pour son amour, dims Ie voyage quej'allois 
entreprendre pour me rendre au lieu de rna mission. 
Ainsi, apres avoir remercle,Dieu d'une gracesi particu­
liere, je me disposai it partir. Des aumones que quelques 
personnes de piete me donnerent, j'achetai des ornemens 
d'eglise, des curiosites propres it faire de _petits presens 
aux Indiens, et les provisions necessaires pour mon voya­
ge.; et je me mis en chemin au moi~ de novembl'e de 
l'annee 1703, avec Ie p~re Joseph Maria Sessa, que les 
superieurs me donnerent pour compagnoll. 

Je ne puis vous marquer ici les aventures facheuses qui 
nous arriverent, et les peines que nous souffrimes pen­
dant pres de deux cents lieues que nons' ftImes obliges 
de faire par des chemins impraticables, en traversallt des 
torrens et des rivieres, des montagnes et des forets, sans 
secaurs et sans guides, dans nne disette generale de toutes 
chases. Mon compagnon tomba malade d'une fiiwre vio-

Jente au milieu du voyage, ce qui 111'obligea a Ie ren­
voyer au college Ie plus proche, avec quelques-uus de ceux 
qui' m'accompagnoient, et par B. je me vis presque seuI 
et abandonne au milieu de ces Iudiens feroces, it qui Ie 
nom espagnol est si odieux, qu'on ne peut ecbapper it 
leur fureur et it leur cruaute quand on a Ie malheur 
de Lomber entre leurs mains; mais Notre-Seigneur me de­
livra de tous ces dangers d'une maniere merveilleuse, 
apres m'avoir juge digne de sonirrir qnelque chose pour 
son amour, pendant un voyage de pres de trois mois. 
J'arrivai donc plein de courage et de sante au terille de­
sire de ma mission de Nahllelhuapi. Les caciques ou chefs 
et les Indiens me rec;,;urent comme un ange envoye dn ciel. 
Je commenc;,;ai it elever un autel sous nne tente avec toute 
la' deceuce que je pus, en attendant qu'on bath une 
eglise. Je visitai Ies principaux du pays, et je Ies invitai 
it venir s'etablir aupres ,de l110i pour fonder nne petite 
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bourgade, e~ pour exercer avec plus de fruit les devoirs 
de mon minislerc. J'eus la consolation de voir les neophy­
tes qui avoient ele baptises autrefois par Ie reverend pere· 
Nicolas Mascardi, assister aux offices divins, et 11 l'expli­
cation de la doctrine chretienne, avec une ferveur, nne­
devotion et une faim spirituelle clui me donna de grandes 
et soli des esperances de leur fermete dans la foi, et de la 
sincerill:! de leurs promesses. J'allai ensui te consoler les 
malades ~t les vieillards qui ne pouvoient me venir trou­
vel', et je baptisai quelques enfans du consentement de· 
leurs parens. 

I~a consolation que je gOlltois de ces heureux commen- ~ 
cemens s'augmenta beaucoup par l'arrivee du pere Jo­
srph Guillelmo) que les superieurs m'envoyoient pour' 
prendre Ia place du pere Sessa. Nous concerlames en­
semble les moyens les plus propres it .etablir solidement 
notre mission, et, nous resolumes que pendant, qu'il reste­
roit it NaTutelhllapi pour y batir une petite eglise et nn~ 
maison, }irois 11 Baldivia soUiciter Ia protection de mon­
sieur Ie gou vernenl' en faveur cles neophytes. J'cngageai 
les caciqlles it ecrire nne lettre obligeante it ce gouver­
neur, pour lui demander son amilie et sa protection. 
J'arrivai au commencement d'avril de l'annee 1704 it Bal­
divia, avec ees deputes, que M. Ie gouverneur dOll frJa-
1111cl Autrjia reQut avec beaucoup de joie et de tendresse, 
me donnant mille marques d'estime et de bienveillance~ 
et me promeltant de favoriser de tout son pouvoi~ ce 
nquvel etablissement. Je ne restai it Baldivia qu'autant 
de temps qu'il falloit pour terminer rna l1egociation; ainsi, 
fen partis vel'S Ie milieu du meme mois d'avril, ~ avec les 
deux deputes que monsieur Ie gouverneur chargea de sa 
reponse pour les caciqlles. En voici Ia ten~ur : « Mes­
sieurs, j'ai appris avec beaucoup de joie, par volre Iettre 
et par Ie temoignage devos deputes, Ie bon accueil que-



ECRITES DE L'AMERIQUE (CHILI). 187 

vous avez fait aux missionl1aires de la compagnie de Jesus, 
et Ia resolution que VOLlS avez prise d'~mbrasser notre 
sainte religion. Ainsi, apres avoir solennellement rendu 
grace it Dien, souverain Seigneur du ciel et de la terre, 
d'une si heureuse nouvelle, je dois vons assurer que vous 
ne pouvez jamais rien faire qui soit plus agreable au grand 
monarque des Espagnes et des Indes, Philippe V, mon 
seigneur et mon maitre, que Dieu comb Ie de gloire, de 
prosperite et d'annees; c'estpourquoi, comme je repre­
sente sa personne dans l'emploi dont il m'a honare, je 
vous offre et, vous promets de sa part, pour toujours , son 
ami tie et sa protection, pour vons et pour ceux quiimi­
teront votre exemple; en vous avertissant en m~me temps 
que vous devez avoir soin que tous vos vassanx, apres 
avoir embrasse la foi catholique, pr~tent serment de fide­
lite et d'obeissance au roi mon maitre, qui sera toujonrs 
votre appui, votre protecteul' et votre defenseur contre 
tous vos enncmis; c'est pourquoi, des aujourd'hui, moi 
et mes successeurs, nous voulons entretenir avec vous une 
constante ami tie et une solide correspondance pour vous 
secourir dans tous vos besoins; et comme j'espere que 
vous serez tres-fideles it executer ce que je vous prescris 
au nom du roi mon maitre, j'ai voulu rendre ma promesse 
plus authentique, en apposant ici Ie sceau de mes armes. 
ABaldivia, Ie 8 avrillJ04. DON MANUEL DE AUTEFIA. )) 

A mon retour de Balclivia a Nahllel1zuapi> je trouvai 
nne petite eglise deja Mtie, les neophytes pleins de fer­
veux:, et plusieurs catechumenes disposes it recevoir Ie 
bapteme, par Ie zele du pere Jean-Joseph Guillelmo, mon 
compagnon. La letlre du gouverneur fut re9ue avec satis­
faction de tout Ie peuple; ainsi, nons commen9ames a tra­
vailler serieusement a l'reuvre de Dieu. Nous avons deja 
hati une petite maison et jete les fondemens d'une plus 
grande eglise, parce que les nations circollvoisines com-
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meneent a venir no us trouver. Cependant, comme Je' 
pays ou je me suis etabli est habite par deux sortes'de 
peuples, dont les uns s'appellent Pulches) et les autres· 
Poyas) il semble qu'il y ait entre eux de la jalousie et de 
l'aversion; car les Pulches ont voulu me detourner de 
travailler a la conversion de leurs voisins, en me dis ant 
que c'est unenation fiere, cruelle et barbare, avec raquelle 
on ne pouvoit traiter. Pour moi, qui connoissois la dou­
ceur et la docilite des Poyas qui m'avoient sollici'te ins~ 

,tamment de If<s instruire, j'e vis bien que les Pulches n'a­
gissoient que par passion. C'est pourquoi, quelques jours 
apres, ayant assemble les principaux de cette nation, je _ 
leur pariai avec beaucoup de force, et je leur representai 
les raisons qui m'empechoient de suivre leur sentiment. Je 
leur dis que Dieu vouloit sauver egalement tous les hom­
mes sans aeception de personne; que. les ministres de· 
Jesus-Christ ne pouvoient exclure du royaume de Dieu au­
cune nation, sans une injuste pr&varication; qu'ils ~toient 

, en voyes pour instruire et baptiser tous les peuples ; qu'eux~ 
memes, s'ils vouloient etre veritabIement chretiens, de~ 
voient etre les premiers a procurer avec zele Ie salut et la 
conversion des Poyas) qui etoient les freres de Jesus­
Christ, les heritiers de son royaume, et rachetes, egale­
ment par son sang precieux, qui avoit ete verse pour tortt 
Ie monde; que l'obstacle qu'ils vouloient mettre a la con­
version de leurs voisins etoit un artifice du demon, Ie 
commun ennemi des hommes, pour priver ce peuple du 
bienfait inestimable de Ia foi, et pour, leur en oler it eux­
memes Ie merite en leur faisant violeI' Ie pnkepte de la 
charite. ees raisons firent impression sur leur esprit, et 
ils me promirent sur-Ie-champ de ne se point' opposer it 
l'instructiort et a la conversion des Po.ras. Enfin, 8pl'es 

avoi r, vaincu cet obstacle, qui-pouvoit retarder les progres 
de l'Evangile ~ et avoir dispose les coeurs et les esprits de" 
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ceux qui m'avoient temoigne Ie plusd'empressement pour 
recevoir le saint bapleme, je choisis un jour solennel pour 
faire la'~eremonie ·avec plus d~ec1at, et je les haptisai tous. 
J'ai maintenant la sainte consolation de voir Ie change­
ment merveilleux que la grace de Jesus-Christ a fait dans 
leurs mreurs et dans leur conduite, tant iis sont fen~ew; 
,-etattaches.3. leurs devoirs. 
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~1ISSIONS DU P ARAG U A Y. 

ME MOIRE DU PERE BURGES 

SlJR LES CIi:rQUlTES ET AUTRES NATIONS INDIENNES DU PARAGUAY; 

LES Clziquites, ainsi nommes par les Espagnols du Pa­
nguay qui en ont fait Ia decouverte, sont entre Ie 16e de~ 

gre de latitude australe, et le tropjque ducapricorne; ils 
ont a l'occident Ia ville de Saint-Laurent et la province de 
Silin te-Croix de Ia Sierra, et s'etendent vers l'orient en­
viron cent quarilnte lieues jusqu'a Ia riviere Paraguay. Au 
nord, cette con tree est terminee par les montagnes des Ta­
pacures qui Ia separent de celles des iJ-Ioxes; au snd, eIle 
confine avec l'ancienne ville de Sainte-Croix. Le pays a 
environ cent lienes du nord au sud; son terrain est mon­
tagneux; ii abonde en mie!; on y trouve des cerfs, des 
buffles, des tigres, des lions, des. ours et d'autres bet€S 
sembI abIes ; les pluies et les ruisseaux forment de grandes 
mares Oll se trOl):vent des crocodiles et certaines especes 
de poissons. Dans Ia saison des pluies Ie pays est tout 
inonde; alors tout commerce cesse entre les- habitations. 
Comme durant l'hiver Ie plat pays est tout couvert de mc· 
chanles herbes, ces Indiens Iabourenl.les coUines, et i!s y 
on t d10rdinaire nne bonne recolte de maYs, de racines 
d'yuca, de manioc, dont ils font de Ia cassave qui leur sert 
de pain, de patates, de legumes et de di vel'S autres fruits. 

Le derangement des saisons et -1a chaleur excessive du 
clima:t y causent beaucoup de maladies, et souvent ~eme 
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la peste) qui en1eve heaucoup de monde. Ces peupIes 
'sont d'aiUeurs si grossiers, qu'ils ignorent jusqn'allx 
moyens de se precautionner contre les injures de l'air. 11& 
ne connoissent que deux manieres de se faire lrai tel' dans 
leurs maladies: la premiere est de faire SlIcer la partie all 
jIs sentent de la douleur, par des gens que les E5p~gnols 
(Jut appeles pour cette raison chupadores. Cet emploi est 
exerce par les caciques) qui sont les principaux de la 
nation, et qui par Iii se donnent une grande auLori te sur 
l'esprit de ces peuples. Leur coutume est de faire diverses 
questions au malade : « Ou s'entez - va us de la doulenr ? 
lui demandent-ils. En queI lieu etes-vous aile inunedia­
tementavant votre mala die ? N'avez-vous pas repanJu la 
,chica? ( C'est une liqueur enivrante dont ils font grand 
cas. ) N'avez - vous pas jete de la chair de eel:! au quel­
que marceau de tortue? )) Si Ie maladc avone quelqu'une 
de ces chases: « Justement, rep rend Ie meJecin: voila 
ce qui vous tue; fame du cerf au de la tortue est entree 
dans votre corps, pour se venger de l'outrage que vous 
lui avez fait. )) Le medecin suce ensuile la partie mala de , 
et au bout de quelque temps it jelte par 1a bou:che une 
matiere noire: « Voila, dit - it, Ie venin que j'ai tire de 
votre corps. )) Le second remede auquel ils ont recours 
est plus conforme a leurs meeurs barbares. lis tuent les 
femmes illdiemU's qu'ils s'illaginent eLl'e la cause de leur 
mal, et, offrant ainsi par aval1ce cette espece de tribut a 
la mort, ils se persuadent qu'ils sont exempts de Ie payer 
pour eux - memes. Comme leur intelligence est forL bor­
nee, et qne lenr esprit ne va guere plus loin que leurs 
sens, ils n'attribuellt toutes leurs maladies qu'aux causes 
exte~ieures, n' ayant ancune idee des princi pes internes 

qui alterent la sante. . 
Ils ant la plupart la taille belle et grande, Ie VIsage un 

peu long. Qual1d ils ant atteint l'age de vingt ans, ils lais-
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sent croltre leurs cheveux : iIs vontpresque tout nus; iTs 
laissent pendre'negligemment sur les epaules un paquet de 
queues dersinges et de plumes d'oiseaux qu'ils ont lues it 
lachasse, afiu de fa ire voir par Ia leur habilete ,a tirer de 
rare. Ils se percent les oreilles et la levre inferieure, ou 
iis attachent un'e piece d'etain ; ils se servent cucore de 
chapeaux de plumes assez agl'eables par la divel'site des 
couleurs. Les seuls caciques ont des chemisettes; les fem­
mes portent une espece de tablier qui s'appelle dans leur 
langue typoy. On ne voit parmi eux aucune 'forme de 
police ni de gouvernemellt : cependantdans leurs assem­
blees ils sui vent les avis des anciens et des caciques. Le 
pouvoil' de ces derniers ne se trans met point a leurs en­
fans; ils doivent l'acquerir par leur valeur et par leur 
merite. Ils passent pour braves quand ils ont blesse leur 
ennemi ou qu'ils 1'0nt fait prisonnier. JIs u'ont souvent' 
d'autre raison de se faire la guerre, que l'envie d'avoir 
quelques ferremens, ou de se rendre les maitres des au­
tres, a quoi ils sont ,portes par leur nature} fl,er et hau­
tain. Du reste, iis trailent fort bien leurs prisonniers, et 
souvent ils les marient a leurs fiUes. Bien que Ia polygamie 
ue soit pas permise au peupIe, les caciques peuvent avoir 
deux on trois femmes: comme Ie' rang qu'ils tienuent Ies 
oblige a donner souvel1t' la chica) et que ce sont les femmes 
qui l'appreten t, une seule ne suffiroit pas a cette fonc­
tion. On ne prend aucUl~ soin de l'education des elifans} 
et on ne leur inspire aucun respect pour leurs parens; 

,ainsi abandonnes it eux - memes, ils ne sui vent que leur 
caprice, et ils s'accoutument it vivre dans une indepen­
dance 8bsolue. Leurs cabanes sont de paille et faites en 
forme de four; la porte en est si petite et si basse ,qu1ils 

'1' , , } , ne peuven t s y g ISSeI' qu en se lramant sur e ventre; c est 
ce qui les a fait nommer Chiquites par les Espagnols, 
comme qui diroit peuples rapetisses. !Is en usent ainsi, 
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it ce qu'ils disent, afin de se mettre a couvert des mosqui­
tes, dont on est fort incommode durant Ie temps des 
pluies. lIs ont pourtant de grandes maisons .construi­
les de branches d'arbres, ou logent les gar90ns qui ont 
quatorze a quinze ans; car, a cet age, ils ne peuvent plus 
demeurer dans la cabane de leur pere. C'est dans ces me­
mes maisons qu'ils re90ivent leurs hotes et qu'ils les rega­
lent en leur donnant la chica. Ces sorles de festins , 
qui durent d'ordinaire trois jours et trois nuits, se pas­
sent a boire, a manger et a danser. C' est a qui boira Ie 
plus de la chica, dont ils s'enivrent jusqu'a devenir fu­
l'ieux : alors ils se jettent sur ceux dont ils croient avoir 
re9u quelque affront, et il arrive souvent que ces sortes 
de rejouissances se terminent par la mort de quelques­
uns de ces miserables. 

Voici de queUe maniere ils passent la j ournee dans leurs 
villages: ils dejeunent au lever du soleil, puis ils jouent 
de la flute en attendant que la rosee se passe; car, selon 
eux, eUe est fort nuisible a la sante. Quand Ie soleil est un 
peu haut, ils vont' labourer leurs terres avec des pelles 
d'un bois tres - dur, qui leur tiennent lieu de beches. A 
midi ils viennent diner. Sur Ie soir ils se promenent, ils 
se rendent des visites les uns aux autres, .ils se donnent a 
manger et a boire : Ie peu qu'ils ant se partage entre taus 
ceux qui se trouvent presens. Comme les femmes sont 
ennemies du travail, elles passent presque tout leur temps 
a ~e visiter et a 's'entretenir ensemble: elles n'ont d'autre 
occupation que de tirer de l'eau, d'aller querir du bois, 
de cuire Ie mats, l'yuaca, etc., de filer de quoi faire leur 
typoy, 'ou bien les chemisettes et les hamacs de leurs ma­
ris; car, pour ce qui les regarde, elles couchent sur la 
terre, qu'elles couvrent d'un simple tapis de feuilIes de 
palmier, au_bien eUes se reposent sur une daie faite de 
gros batons assez inegaux. 11s sou pent au coucher du so-

7. 13 
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leil, et aussitot C1pres ils vont dormir, a la reserve des 
jeunes gar<;;ons et de ceux qui ne" sont pas maries: ceux-ci 
s'assemblent SOllS des arbres, et ils vont ensuite danser 
devant toutes les cabanes du viJICige. Leur danse est assez 
particuliere : ils forment Ull grand cercle au milieu dll- . 
que! se mette~1t deux Indiens qui jonent chacnn d'une 
longue flute qui n'a qu'un trou, et qui, par consequent, 
ne rend que deux tons. lIs se donnent de grands mouve­
mens au son de cet instrument, sans pourtant changer de 
place. Les Indiennes forment pareillement un cercle de 
danse derriere les gar~ons, et ils ne vont prendre du re­
pos qu'apres avoir pousse ce divertissement jusqu'a deux 
ou trois heures dans la nuit. Le temps de leur pfJc1ze ct 
de leur chasse suit la recolte du maYs. Qualld les pluies 
sont passees, lesquelles durent depuis Ie mois de novem­
hre jusqu'au mois de mai, ils se partagent en diverses 
troupes, et vont chasseI' sur les montagnes pendant deux 
ou trois mois : ils ne reviennent de leur chasse que ver:s 
Ie mois d'aout, qui est Ie temps auquel ils ensemencent 
leurs terres. 

II n'y a guere de nation, quelque barbare qu'elle soit, 
qui ne reconnoisse qudque divinite. Pour ce qui est des 
Chiquites, il n'y a parmi eux nul vestige d'aucun culte 
qu'ils rendent a quoi que ce soit de visible ou d'invisible, 
pas meme au demon, qu'ils apprehendent extremement. 
Aimi, ils vivent com me des betes, sans nulle connoissance 
d'une autre vie, n'ayant d'autre dieu que leur 'ventre, et 
bornant toute leur felicite aux satisfactions .de la vie pre­
sente. C'est ce qui les a portes a detruire tout - a - fait les 
sorciers, qu'ils regardoient comme les plus grands cnnemis 
de la vie; et meme a present, il suffiroit clu'un homme 
eut reve en dormant que son voisin est sorcicr, pour 
qu'il se portat a lui oter Ia vie s'ille pouvoit. Cependant 
ils ne laissent pas d'etre fort superstitieux, mrtout par 
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rapport au chant des oiseallx) qu'ils observent aVeC une 
attention scrupulense : ils en augurent les malheurs qui 
doivent arriver, et de Ii ils jugent sonvent que les Es­
pagnols sont prets i faire des irruptions sur leurs terres. 
Cette apprehension seule est capable de lei; faire fnir bien 
avant dam, Ies montagnes : alors les enfans se separent de 
leurs peres, et les peres ne regardent plus lenrs enfans 
que! comme des etrangers; les liens de la nature, qui sont 
connus des beleS memes, n'ont pas Ia force de les unir' 
ensemble : un pere vendra son fils pour un couteau ou 
pour une hache; c'est ce qni faisoit craindre aux missioll­
naires de ne pouvoir reussir it les rassembler dans des 
bourgades; ce qui est absolument lH~cessaire: car' il en 
faut faire des hommes avant que d'en fair'e des cllJ'e­
tiens. 

Apres avair donne une connoissance generale des mocurs 
de cetle nation, iI faut parler de la maniere dont rivan­
~;ile lui fut annonce, et de ce qui donna lieu aux j/eslliles 
d'entrer dans Ie pays des Chiquites. Leurs vues ne s'etoient 
pas tournees d'abord de ce cote-lit; iIs ne pensoient qu'a 
la conversion des Clziriguanes) des fl1atagayes> des To­
bas) des Mocobies et de diverses autres nations sembla­
hIes. On avoit chois\ Ie college que don Juan Fernandez 
de' Campero, maitre de camp et chevalier de l'ordre de 
Calatraya, avoit fonde dans la ville de Tarija, qni se 
tronve dans Ie voisinage de tontes ces nations, pour y 
faire un seminaire d'onvriers evangeliques, prop res a 
porter Ia foi chez tant de peuples infideles. Le pere Jo­
seph-Fran<Jois de Arce et Ie pere Jean-Baptiste de Cea 
entrerent les premiers chez les Chirigualles) pour con­
lloltre queUe etoit la disposition de leurs esprits, et en qnel 
lieu on pourroit etablir des missionnaircs : cc ne fut qu'a­
vee bien des fatigues qu'ils arriverent a la riviere de Gua­
pay) ou iIs furent assezhien re9us des Indiens et de leurs' 
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caciqnes Ie pere de Arce eut la consolation d'instruire 
etde baptiser quatre de ces infideles qui se moureient; 
ensuite il se disposa a. s'en retourner, apres avoir promis 
aux caciques qu'illeur enverroit au plus tot des mission­
naires pour continuer de les instruire. Comme il etoit sur 
son depart , Ia sceurd'un caciclue, nommee Tambacura, 
vint trou ver Ie pere, et eUe Ie supplia de proteger son 
Frere aupres du .gouverneur de Sainte-Croix, qui vouloit 
lui faire son proces sur une accusation tfes -fausse. Le 
pere de Arce saisit .cette occasion de servir Ie cacique, et 
par Ia de gagner de plus en plus la confiance des Indiens. 
II sollicita sa grace ,et ill'obtint. 

Cependant don Augustin de la Concha (c'est Ie nom 
de cegouverneur ) ne pouvoit gonter l'entreprise des mis­
sionnaires. II leur representa' que leurs travaux aupres 
des Chiriguanes seroient inutiles; que c'eloit une nation 
tout-a.-fait indomptable; clue les jesuites du Perou avoient 
deyl. fait diverses tentatives pour les convertir a. Ia foi, sans 
avoir pu y reussir; que leur zele seroit bien mieux em­
ploye aupres des Chiquites,. que c'etoit un peuple doux et 
paisible, qui n'attendoit que des missionnaires pOUl' se 
faire instruire; que les jesuites du Paraguay avoien~ la 
mission des ltatines dans Ie voisinage de cette nation, et 
qu'il leur etoit facile d'entrer de la. chez les Chiquites, 
dont Ie pays s'etend jusqu'a. la riviere d'e Parflguay, Ia­
quelle, apres avoir forme Ia riviere de la Plata, va se de­
charger dans l'Ocean, a 35 degres de latitude australe; que 
les jesuites du Perou ll'avoient pas la meme facilite qu~ 
ceux du Paraguay; qu'ils etoient trop occupes aupres de 
la nombreuse nation des Moxes, qui est fort eloignee de 
celIe des Chiquites; qu'enfin, s'il etoit n(kessaire, il en 
ecriroit au pere provincial et au pere general meffie, qui 
etoit de ses amis. Le pere de Arce repondit au gouver­
neur qu'il ne pouvoit rien entreprendre sans l'ordre de 
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ses superieurs, mais qu'il ne tarderoit pas a l'executer, 
aussitot qu'illui auroit ete intime. 

Cependant, ayant rec;u, vel'S licommencement de 1'an­
nee 169 r, un renfort de missionnai res, et aya~t pris con­
lloissance du pays des Chiriguanes, qu'il avoit parconru, 
il fonda Ia premiere mission sUt' Ia riviere Guapay : il lui 
donna Ie nom de Ia Presentation .lVolre- Dame, et ilIa 
mit sous Ia conduite du pere de Cea et du pere Centeno. 
Le 3 I juillet de la metne annee, il etablit Ia mission de 
Saillt-Ignace dans Ia vallee de Ta.reqllea, qui est entre la 
ville de Tarija et la riviere Guapay : il la confia au pere 
Joseph Tala; apres quoi il retourna au college de Tarija, 
pour conferer avec son superieur sur les moyens de por­
ter la ]umiere de l':Evangile aux nations des Chiquites. La 
il eut ordre d'aller reconnoitre la riviere de Paraguay, 
et d'examiner s'il trouvoit dans l'esprit des Chiquites des 
dispositions favorables pour recevoir Ia foi. Le pere de 
Arce ne differa pas a se rendre a Sainte-Croix de la Sierra; 
mais il y trouva les choses bien changees. Don Augustin 
dc la Concha, qui avoit si fort a cceur la conversion des 
Chiquites,. avoit quitte Ie gouvernement de ce pays-In., et 
tout Ie moude dissuadoit Ie pere d'une entreprise qu'on re­
gardoit comme temeraire et inutile. C'ctoit, disoit- on, 
s'exposer imprudemment a unemort certaine, que de se 
livrer entre les mains d'un peuple barbare qui Ie massa­
crcroit aussitot CJu'il seroit entre clans leur pays. Comme 
ecs cliscours n'effrayoieut point Ie missionnaire, qu'au 
cOlltraire iIs ne servoient qu'a ani mer son zele, quelques 
E~paguols, ,{ue leur propre interet touchoit davant age que 
Ie salut des inGdEdes, s'opposerent formellement it son des­
sein : ils prevoyoient que si Ies missionnaires entroient 
une fois chez IesChiquites, ils les empecheroient cl'y faire 
des excursions, et cl'y enlever des escIaves clont ils reti­
roient de grosses sommes par Ie tratic qu'ils en fai80ie11t au 
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Perou, et c'est ce qui leur fit redoubler leurs efforts pour 
rompre toutes les mesures du pere. Ii eut beau ch~rcher 
un guide pour les conduire dans ces terres inconnues, il 
n'en put jamais trouver. Enfin, apres bien des s611icita­
tions et des prieres, il engagf'a secn'~tementdeux jeunes 
hommes qui savoient passablement les chemins a Ie guider 
jusque chez les Pig71ocas) qui sont voisins des Chiquites. 

Le pere de ArcfJ pnrtit donc au commencement de de­
cembre 1691, et iJ eut beaucoup a souffrir pendant un 
mOls que dura son yoyage : tan tot il lui falloit grim per it 
des montagnes escarpees, tantot il avoit a traverser des 
rivieres tres-profondes j d'autres fois 11 etoit oblige de se 
tracer un chemin dans des lieux qui n'avoient etc prali­
ques de personne. Enfin, apres des fatigues incroyables, 
il arriva chez les P if)110 cas . La joie qu'il eut de se voir au 
milieu de ces peuples fut bien temperee par 1a douleur 
qu'il ressentit au triste etat ou Illes tI'ouva.La petite ve­
role faisoit parmi eux de grands ravages, et enlev?it tous 
les jours quantite de monde. Le bon accueil qu'on lui fit 
Ie consola : ces Indiens l'assurerent qu'i1s avoient un desir 
sincere d'embrasser la foi, et clue, s'il etoit venu plus tot, 

plusieurs de leurs compatriotes, qui etoient morts, au­
roient re9u ~e bapteme : iIs lui ofTrirent ensuite des legu­
mes, du maYs, des citrouilles, des patates et divers autres 
fruits qu'ils cueillent dans les bois; ils Ie prierent instam­
ment de ne pas les abando\1l1er, et iIs lui promirent de 
balir une eglise, et de lui fournir tout ce qui seroit ne· 
cessaire a sa subsistance. Des dispositions si favorables au, 
christianisme charmerent Ie pere de Arce; c'est pourquoi, 
faisant reflexion que Ie temps des pIuies etoit venu, et que 
Ie pays, qui est une terre basse, etant tout inonde, iI ne 
pouvoi t continuer Ia decouverte de Ia ri viere de Paraguay 
qu'au mois d'avril, que les pluies cessoient, il se deler~ 
mina a dementer tout ce temps-Ia parmi les Chiquites') et 
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illeur promit que, s'il etoit contraint de les quitter, il [e­
roit venir cl'autres missionnaires qui prendroient sa place. 

Ces paroles du missionnaire combloient de joie les 111-
diens : quoiqu'ils ne fussent pas encore hien l'ctablis de 
leur maladie, ils se mirent en devoir d'executer ce qu'ils 
avoient promis. Ils choisirellt un lieu propre it placET une 
eglise, et iis commencerent par y planter une croix: tous 
se prosternerent devant ce signe du salut. Le pere l'ecita 
les litanies it haute voix, et les Indiens y assisterent it ge­
noux. Des Ie soil' meme, ces pauvrcs gens se mirent it 
couper du hois, et ils travaillerent avec tant d'ardeur 
ciu'en moins de quinze jours l'eglise fut achevee eL dediee 
it saint Fralli;ois-Xavier. Ils s'y assembloient tous les 
jours pour se faire instruire de Ia doctrine chrelienne, ct 
sou vent Ie missionnaire etoit oblige tie passer une partie 
de la nuit it leur expliquer ce qu'ils n'entendoiellt pas, 
ou it leur repeter ce qu'ils avoient oublie. Cette assiduite 
ct celte application extraordinaire les mirent bientot en etat 
de fecevoir Ie hapteme.,Le pere COllllllenc;a par l'adlllinis­
trer it quatre-vingt-dix enfans qui etoient bien instruits: 
run d'eux ne survecut pas long-temps it cette grace, et 
il alla prendre possession'du celeste heritage que ces eaux 
salutaires venoient de lui acquerir. Des progres si rapides 
consoloient infinilllen t Ie missionnaire, et adoucissoient 
tontes ses peines. Sa joie auglllenta par l'arrivee de plu­
sieurs caciques, qui Ie prierent de leur marquer un lieu 
daus Ia non velIe peuplade, ou ils pussent se loger eux et 
leurs families, et ne faire qu'un meme peuple avec les 
nouveaux ildeles. D'un autre cote, les Peg7loquis lui de­
plllerent quelcIues-uns de leur nation, pour Ie prier de 
leur euvoyer des missionuaires qui les missent au rang des 
cllfans c1e Dieu. De toutes parts les Illdiens accouroient 
pour se faire instruire, et l'eglise se trouva bien tot trop 

petite pour les conlenir, 
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Mais ces heureux commencemens furent bien tot trou-
bles, soit par une maladie dangereuse, qui pensa ravir Ie' 
missionnaire it ses neophytes, soit par les irruptions des· 
mamelucks portugais du Bresil. Ce sont des bandits qui, 
pour eviter Ie chatiment que meritent leurs crimes, s'at­
troupent en certains lieux, courent Ie pays a main armee, 
et vi vent dans une entiere independance. lis ne mena­
voient de rien m~ins que de pousser leur excursion jus­
qu'it Sainte- Croix de Ia Sierra, qu'ils pretendoient de­
truire, et d'emmener esclaves tous les Chiquites qu'ils 
trouveroient sur leur route. On eut ces avis par un Indien 
qui avoit ete pris par les Portugais, et qui s'etoit echappe 
de leurs mains au passage de la riviere de Paraguay. A 
cette nouvelle, Ie pere de Arce partit avec trois Indiens 
qui connoissoient Ie pays, pour observer de pres leur 
marche; il prit sa route vers l'orient, et il passa chez les 
nations des Boros, des Tabieas, des Taueas, etc. Partout 
il fut bien re9u, et tous ces peuples parurent disposes It 
se soumettl'e au joug de l'Evangile. Le missionnaire apprit 
bien tot par quelques Indiens tORt effrayes, qui prenoient 
la fnite, et par Ie bruit meme des mousquets, que Ies ma­
melucks portugais etoient proche. A ussitot il exhorta les 
Indiens it joindre leurs familles ensemble, et a se retirer 
dans un lieu avantageux, ou ils pussent plus aisement se 
mettre it convert des insultes de l'ennemi. L'avis du pere 
fut suivi, et les Indiens se retirerent dans un endroit ap­
peM Capoeo, ou, peu de temps apres, 0n fonda la mission 
de Saint-Raphael. Ce poste. etoit assez sur, it cause d'un 
grand bois fortepais que les Indiens mettoient entr'eux 
et la route que tenoient Ies Portugais. 

Cependant Ie missionnaire, les trouvant tous reunis, 
profila de roccasion pour les instruire autaDt que Ie temps 
Ie lui permeLtoit; et, apres a voir baptise quelques enfans , 
il se rendit a la mission de Saillt-Frau9ois-Xavicr , CItli 
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etoit'it cillquante lieues plus loin, d'~u il partit incontinent 
pour aller it Sainte-Croix de la Sierra avertir Ie gouverneur 
dece qui se passoit , et lui, demander un prompt secours. 
On lui donna trente soldats avec un commandant, qui 
partirent en toute diligence pour la mission de Sai nt-Fran-
90is-Xavier, ou ils furent joints par cinq cents Indiens 
chiquites, tous armes de fleches. Comme l'endroit ou celte 
mission est situee n'eloit pas assez sur, on jugea plus a pro­
pos d'aller camper sur la riviere Aped) que les Espagnols 
nomment de Saint-Michel. Le commandant envoya aussi­
t6t des coureurs pour reconnoitre l'ennemi , et Ie len de­
main il eut nouvelle qu'il etoit arrive a la bourgade de 
Saint-Xavier, qu'on venoit d'abandonner. On re9ut me­
lTIe une lettre du commandant portugais qu'il ecrivoit au 
missionnaire, et dont voici la teneur: (( Mon reverend 
pere, je suis arrive ici avec deux cornpagnies de braves 
soldats de rna nation: no us n'avons nul dessein de vous 
faire dn mal; nous venous chercher quelques-nns de nos 
gens qui se sont refugies dans ce pays; ainsi, vous pouvez 
retoUI'ner dans votre maison, et ramener avec vous vos neo­
phytes ; vous y serez en toute surete. Je prie Dieu qu'il 
vous conserve. Alltoine F:ERRAEZ. » Apres la lecture de 
cette lettre, Ie commandant espagnol fit aussit6t marcher 
ses troupes vel'S les Portugais. Il arrivasur les trois heures 
apres midi a une lieue du camp ennemi. n crnt devoir dif­
fel'er Ie comhatjusqu'au lendemain matin, soit pour delas­
ser ses troupes, soit pour donner Ie temps aux Espagnols 
et aux Indiens de se confesser. Les missionnaires qui les 
accompagnoient furent occnpes jusqu'a minuit a entendre 
les cou(essions. Sur les trois heuI'es du matin, Ie comman­
dant donna ses ordres pour Ie combat. Il fut n\gle qu'on 
sOplmeroit d'abord les Portugais de mettre bils les armes ; 
qu'a leur refus, on tireroit un coup de fusil qui serviroit de 
signal pour commencer Ie combat. eet orclre fut trouble 
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par l'impruelence de six Espagnols, qui obligerent un Iu­
dien du parti portugais a decharger'son mousquet dans la 
tete de l'un d'eux : cette mort est aussitot vengee par celIe de 
deux Portugais; et, Ie combat s'etant ain8i engage, on se 
meJa avec {urie. Antoine Ferraez et Manuel de Friaz, qui 
commandoient les deux compagnies , furent tlies a ce pre­
mier choc; la mort des chefs effraya leurs soldats, qui se 
jeterent avec precipitation dans la riviere de Saint-Michel 
pour se sauver a la nage. Ce fut vainement : les Espagnols 
et les Indiens en firent un tel carnage, qne de cent cinq,uanle 
hommes qu'ils etoient, iln'en resta que six, dont trois fu­
rent faits prisonniers; trois autres prirent la fuite , et alle­
rent porter la nouvelle de leur defaite it une autre troupe ' 
de leurs gens, qui etoient entres par un autre chemin dans 
Ie pays des Peg71oquis, et avoient enieve quinze cents de 
ees malheureuxIndiens.Ils n'eurentpas plus tot appris cetle 
nouvelle, qu'ils repasserent au plus vile Ia riviere de Para­
guay, et se reLirerent au Bresil. Les Espagnols s'en rctollr­
nereut a Sainte - Croix, n'ayant perdu que six de leurs 
soldats et deux Indiens; ils y conduisirent les troi~ pri­
sonniers portugais, et jls eurent la gloire d'avoir sauve 
cetle chretiente naissante, qui etoit perdue si eUe n"avoit, 
ele secourue a temps. 

Don Louis-Antoine Calvo, gouverneur de Sainte-Croix, 
remit les prisolllliers au pouvoir du conseil royal de Char­
cas, <tuquel il envoya nne relation detaillee de eette expe­
dition. II eutordre du conseil cl'en informer les mission­
llaires el les Indiens du Paragnay, afiu qu'ils prissent les 
rncsures convellables pour prevenir de sembI abIes mal­

heurs, qui interessoient egalemellt et 1a religion et l\;tat. 

On ne pouvoit donter que ces mamelllcks ll'eussenl sur Ie 
pays des Chil}uites et sur la ville de Sainte-Croix, Ie memc 
l . "1 . , I . el" t, 1 

Ul!SSClll qu 1 s aVOlent tac 10 executel' anpal'avant sur cs 
G,wrilliclIs du Paragnay et sur cl'autres nations indiellllcS 
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soumises it la eout'onne d'Espagne. Leut' vue etoit de s'em­
parer de toutes ees tct'res, et de se frayer un passage au 
PerDu, se mettant peu en peine de ruiner Ie christianismc, 
pourvu qu'ils satisfissent leur ambition et leur avarice. 

Comme la eonnoissance de la route que tinrellt les ma­
melucks du Bresil peut elre utile afin de se precaulionnel' 
contre leurs violences, et que d'ailleurs cet itineraire ne 
servira pas peu it reformer les cartes geographiques, il est a 
propos de rapportcr ici ce que l'oncn a appl'is de Gabriel­
Antoine Mazicl) l'un des trois Portugais qui furent faits 
prisonuiers dans Ie combat dont nous venous de parler. n 
declara donc qu'il partit ciu Bresil avec ses compagnons , 
et qu'ils se mircnt en canot sur la riviere Allemby ) qui 
tombe dans Ie fleuve Parana par Ie cole du nord; qu'ils 
cntrerent ensuite dans ee fleuve , et qu'ayant trouve l'em­
bouehure de la riviere imzUlcilla) qui se decharge du cote 
du sud, ils la remonterent pendant huit jours, ne faisant 
que des demi - j ournees de chemin j usque vel'S la ville de 
Xcres) qui est it present detruite; qu'ils laisserent en ce 
lieu-Ia les canols sur lesquels ils etoient venus de Saint­
Paul; qu'ils y laisserent aussi de leurs gens pour les gardeI', 
et pour semel' de quoi recueillir a leur retour; qu'i1s conti­
nuerent leur voyage it pieet, et qu'apres douze demi-jour­
nees qu'ils firent dans les campagne3 agrcables de LYenh) 

ils arriverent it la riviere de Boilllzay) qui va tomber dans 
Ie fleuve de Paraguaydu cote dll nord; qu'ils firelH d'autres 
canots ponr desceildre celte riviere, et qu'ils semerelll des 
grains pour Ie retour; qu'apres avoir navigue pendant dix 
jours, iIs arriverent au fleuve Paraguay; qu'ils Ie remon­
terent pendant huit jours, et arriverent a l'entree de l'etang 
Muniol'e,. et qu'apres un jour entier iis prirent lerre au 
port des Indiens ltatilles) 011 ils enterrerent leurs canots 
dans une grande sabliere, afin de s'en servir it leur re­

tour; qu'ils poursuivirent ensuite leur voyage it pied, ne 
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faisant qu'une ou deux licues au plus parjour, a£n d'avoir . 
Ie temps de courir sur les montagnes pour y trouver de 
quoi vivre, et pour se rendre au lieu ou iis campoient 
avant midi. 

Tel fut ensuite l'ordre de leur marche : Ie premier jour 
ils parti'rent du port des Itatines, tiran·t it l'occident, ,un 
peu vers Ie nord, et iis arriverent Ii un marais d'eau salee; 
Ie deuxieme, iIs marcherent cej our -la et presque toutle 
reste du voyage it l'occident, et jIs s'arreterent it un lieu 
nomme ftlbocaytibazon, Oll ils ne tronverent point d'eau; 
Ie troisieme, detournant un peu vers Ie sud, iis vinrent 
sur les bords d'un ruisseau; iis y firent quelques puilS 
pour avoirplus d'eau ; Ie quatrieme , iis se rendirent it une 
mare appelee Guacuruti,. Ie cinquieme, ils s'arreterent 
Jans un champ pres d'un ruisseau ; Ie sixieme, iis allerent 
it un autre ruisseau au pied d'une montagne; Ie septieme, 
Ii une mare dans un grand champ nommeJacuba ,..Ie hui­
tieme, ils marcherent dans une vaste campagne tirant an 
nord, et ils camperent sur les bords d'un ruisseau; Ie 
neuvieme, sui vanl la me me route, iis allerent it Yacu,. Ie 
dixieme, ils passerent une montagne en tirant sur Ie 
nord, et iis arriverent aupres d'une mare; Ie onzieme, ils 
marcherent- vel'S l'occident, et iis s'arreterent dans un 
champ; Ie douzieme , ils passerent dans. une plaine, et, 
suivant la meme route, ils arriverent it une hourgade 
ruinee, qui avoit appartenu aux Itatilles; le treizieme, 
suivant encore la meme route, ils arriverent a une autre 
bourgade ruinee de ceUe meme nation; Ie quat~rzieme , 
jls continuerent leur route dans nne campagne, et ils af­

l'i verent a un ruisseau; Ie quinzieme, ils se £irenL un che­
min sur une montagne, et, tirant a l'occident, Ull peu 
vel'S Ie sud, ils allerent a un autre ruisseau; Ie seizieme, 
tournant un peu au nord, iis marcherel1t encore jusqu'a 
un ruisseau, Ie dix-septieme) ayant lllarch6 au nord, iIs 
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camperent entre deux petites collines; Ie dix-huitieme, 
faisant meme route, ils vinrent a l'entree de Tal'eyri,. Ie 
dix-neuvieme, marchant au sud, un peu vers l'occident, 
ils camperent sur Ies bords d'un ruisseau au pied d'une 
montagne;, Ie vingtieme, ils lil'erent au nord vel'S la source 
de ce ruisseau ,et, ayant continue Imit jours cette meme 
route, iIs arriver<.'nt au pays des Tallcas, qui est de 11.1 
nation des Chiquites) d'ou 1'on voit Ia montagne Agliapll­
rahey, qui s'etend vel'S Ie sud, Ie vingt-huitieme, ils pas­
serent vel'S Ie sud, a une autre bourgade des Tallcas, 
plus voisine de cette mont2gne; Ie vingt-neuvieme , ayant 
passe une montagne, et tirant vel'S l'oecident, ils arrive­
rent a un etang des Pegnoquis ,dans un grand champ; Ie 

_ trentieme, ils suivirent la me me route pour se rendre au 
hout de cet etaug, OU commence 11.1 chaine des montagnes 
des PigrlOcas,. Ie trenle - unieme, ils eurent de mauvais 
chemins dans un pays montagneux et tout couvert de 
palmiers; ils tirerent a l'occident, un peu vel'S Ie nord, et 
ils vinrent Ii 11.1 colline des Quimecas,. ils continue rent 11.1 
meme route pendant'quatre jours. Ce fut Iii que, quelques 
allnees auparavant, Jean Borallo de Almada, chef desma­
melucks, fut hattu par les Peglloquis.Le trenlC-cinquieme, 
tirant Ii l'occident, ils arrivercnt Ii la riviere Apere, au­
treroent de Saint-Michel; Ie trentc-sixieme et Ie trente-sep­
tieme, ils marcherent sur les mont agnes et vinrent aux 
habitations des Xamarus; Ie trente-huitieme, iIs passerent 
]a montagne des Pigllocas pour se rendre aux bourgades 
des Peglloqllis J et ils passerent Ia riviere Apere. El1Dn, 
iIs finirent leur marche dans Ie pays des Quimes J puis ils 
s'emparerent de la bourgade d<;:: Saint-Fran<;ois-Xavier 
chez Ies Pigllocas, ou ils furent entierement defaits, ainsi 
qu'on 1'1.1 rapporte ci-devant. 

Le Portugais qui nous a donne ce detail declara encore 
que, trois aDS auparavant, il avoit fait nne excursion 
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a~ec ses compagnons, en remontant Ia riviere deParaguaY1 
dans un Yuste pays ou est Ia nation des Paresis; que, 
commencant leur marche a l'entree de l'etang Maniol'c 1 

ils ewie;t arrives en quatre jours a rile des Yaracs (c'est 
un peuple Clue les Espagnols appellent Grandes-oreilles, 
parce qn'ils se les percent et y mettent des pendans de 
bois); qu'apres avoir parcouru l'ile, ils mirent quatre joms 
a trouver l'emhouchure de Ia -riviere YapllY, qui-se jette 
du cote gauche dans la riviere de Paraguay; qu:e de la" en 
guatre autres journees, ils arriverent a l'embouchure du 
Isipoti, et que, continuant de naviguer, iis se trotlverent 
cinq joUl's apres aux habitations des Guaraxzts) appeles 
Caraberes ct Araaibaybas; qu'ils contiuuerent leur che· 
min a pied pendant trois jours; et qu'ayant suivi nne as­
sez longue chaine de montagnes, ils entrerent dans Ie 
pays des Paresis et des 111boriyaras) d'ou, par la mente 
route, ils s'en retournerent au Bresil. 

L'entreprise toute recente des mamelucks, et Ia crainte 
qu'on eut qu'ils ne fissent dans la suite de nouvelles cour­
ses, porterent les missionnaires a changer de lieu; ils quit­
terent done Ia bourgade de Saint-Fran~ois-Xavier, et i1s 
Ia transporterent a Pari sur la riviere de Saint-Michel. 
Cet endroit n'est eloigne que de huit lieues de Saint­
Laurent. LesPignocas et les Xamarus s'y assemblerent, 
y etablirellt une grosse bourgade; -mais iis n'y furent pas 
long-temps tranquilles. Les Espagnols de Saint-Laurent 
troubloient souvent leur repos, et enlevoient des Indiens 
pour en faire des esclaves. Ils en vinrent m~me 'jusqu'a 
maltraiter les missionnaires qui s'opposoient a leur vio~ 
lence. C'est ce qui obligea Ie pere Lucas Caballero a chan­
gel' encore une fois Ie lieu de sa mission, et a l'etablir a 
dix-huit lieues plus loin sur Ia mcrne riviere. Ces divers 
changemens, joints a la disette de toutes choses et auX 
maladies qui surv-in.rent, diminuerent beaucoup Ie nombre 
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des neophytes; quclcjues - uns se retireren t sur les D1On­
tagne,s, d'autres peril'ent de faim et de misel'e. Neanl1loins, 
011 a lieu de croire que cctle peupJade deviendra en peu 
de temps tres-nombreuse. Les nations voisines des Qui­
biquias) des Tubasis) des Guapas, aussi bien que pln­
sieurs autres familles, ont promis d'y vcnil' demeurcrpoul' 
se faire instruire et ctre admis au bapteme. 

La seconde mission, qui s'appelle de Saint- Rap!wd;Zj 
est eloignee, de la premiere de trente-quatre ]ieues vcrs 
I'orient. Le pere de Cea et Ie pere Fran<,:ois Berbas Ia 
formere~t des nations des Tabicas) des Taus el, de quel­
~ues autres (lui se reunirent ensemble, et composer'ent 
nne peuplade de plus de mille Indiens; mais Ia peste la 
desola deux annees de suite, et en diminua beaucoup Ie 
nomhre. C'est pourquoi, ala priere des Incliens, on trans~ 
porta ceHe mission enl'annee 17°1 sur Ia riviere Guabis, 
qui se dechal'ge dans la riviere de Paraguay, it quarallte 
Heues de l'endroit OU elle elOit d'ahord. Cette situation est 
d'autant plus commode, qu'elle ouvre un chemin de com­
munication avec les missions des Guaralliens) et avec 
celles du Paraguay par la riviel'e qui porte ee nom. La 
joie fut generale parmi ces neophytes, 10I's[lu'en 1702 its 
vi rent arriver sur ceLte riviere Ie pere Herbas et Ie pere 
de Yegros, accompagnes de quarante Indiens qui s'etoient 
abandonnes a la Providence et it la protection de la sainte 
Vierge, en qui ils avoient mis leur confiance. Pendant 
plus de deux mois que dura leur voyage, ils se fatigw':rent 
heaucoup : illeur falInt traverser de rucles montagnes, se 
defendre des enllemis qu'ils trou voient sur la route, et se 
Frayer un chemin par des pays inconnu5. Ils subsisterent 
pendant tOllt ce temps -13. comme par miracle : da~s leur 
chasse ct dans Jeur peehe, Ie gihier ct Ie poisson venoient 
presque se jeter entre leurs mains. Ce qui les consola in­
finim,ent au milieu de leurs fatigues, c'est que, dans leur 
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rou,te, ils gagnerent trois familIes d'Indiens, qui, les an­
nees precedentes, leur avoient ferme Ie passage. Ces 1I1-
diens, dont Ia langue est entierement differente de celle 
des Chiquites, connoissent Ie pays, et entendent parfai~ 
tement Ia navigation des rivieres. Us ont deja donne la 
connoissance des Guates, des Curucllanes j des Barecies, 
des Sarabes, et de plusieurs autres nations qu'on trouve 
au~ deux c6tes de Ia riviere de Paraguay, principalement 
en remontant vel'S sa source. Ainsi, voila une ample moi~. 
son qui se presente au zele des ouvriers evangeliques. 

La troisieme mission est celle de Saint-Joseph. Elle est 
situee sur de hautes collines au bas desquelles coule un 
ruisse:m, a douze Iieues vers l'orient de la bourgade de 
Saint-Fran\:ois-Xavier: C'est Ie pere Philippe Sllares qui 
la fonda Ie premier en l'annee 1697' Les missionnaires 
ont eu beaucoup a y souffrir des maladies et de Ia disette 
des choses les plus necessaires a Ia vie. C'est ce qui causa 
la mort du pere Antoine Fideli en l'aunee 1702. Cette 
mission est composee des familIes des Boros, des Pe71otds, 
des Caotos, des Xamal'llS et de quelques Pignocas. La 
nation des Tamacuras, qU'Oll viellt de decouvrir du cole 
du sud, et qu'on espere cOllvertir a Ia foi, augmelltera 
considerablement cette peuplade. 

La mission de Sai71t-Jean-Bapliste est la quatrieme. 
Elle est situee vers l'orient, tirant un peu sur Ie nord, it 
plus de trente lieues de la mission de Saint-Joseph. Cette 
pcuplade, qui est com me Ie centre de to utes les aut res 
qui s'etendent d'orient en occident, est principalement 
habitee par les .X~amarllS. Elle .s'augmentera encore plus 
dans Ia suite par plusieurs familles des Tamipicas, Cu­
si~as et Pequicas., auxquelles on a commence de precher 
l'Evangile. C'est Ie pere Juan Fernandez qui en a soin, 
et c'est don Juan Fernandez Campero, ce seigneur si 
zeIe pour la conversion des Chiquites, qui a donne li-
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beralement tout ce qui etoit necessaire pour orner l'eO"Iis~ 
, b , 

ct y faire Ie service avec decence. On a decouvert depuis 
peu plmieurs autres nations, telIes que' sont 'celIes des 
Petas, Subercz"as, Piococas, Tocllicas, Purasicas, Aru­
porecas, Borilos, etc., et O~l a de grandes esperances de 
les soumettre au joug de l'Evangile; ce seront de nou­
veaux sujets pour la couronne d'Espagne. 

On peut j uger aisement ce qu'il en coilte aux mission­
naires, et it quels dangers ils exposent leur vie pour ras­
sembleI' des peuples non moins sauvages que les hetes, et 
qui n'ont p~s moins d'horreur des Espagnols que des ma­
meJucks du Bresil. Depuis qu'on les a reunis dans des 
bourgades, on les a peu a peu accoutumes a la dependance 
dont ils etoient siennemis; on a etabli, parmi eux une 
forme de gouvernement, et insensiblement on en a fait des 
hommes. lIs assistent tous les jours aux instructions ct 
aux' prieres qui se font dans l'eglise; ils y recitent Ie 1'0-

saire a deux chreurs; ils y 'chautent les litanies, ils goil­
tent nos saintes ceremonies, ils se confessent souvcnt; 
mais ils ne sont admis a la table eucharistique qu'apres 
qu'on s'est assure qu'il ne reste plus dans leur esprit au­
cune trace du paganisme. La jeunesse est bien elevec dans 
des ecoles qu'on a etablies a ce dessein, et c'est ce qui af­
fermira a jamai~ Ie christiaiiisme dans ces vastes contrees. 

Les missions des Gliaralliens, OU l'on trouve une chre­
tiente florissante, sont sur les bords des fleuves Parana et 
Urugllay, qui arrosent les provinces du Paraguay et Buenos­
Ayres. Ces missions seroient beaucoup plus peuplees, si 
les travaux des ouvriers evangeliques qui les ont etablies et 
qui Ies cultivent, n'etoient pas traverses par l'ambi lion et 
l'avarice des mamelucks du Bresil. Ces bandits ont desole 
toules ces nations, et ont servi d'instrument au demon pour 
ruiner de si saints etabJissemens des leur naissance. On 
assure qu'ils ont enleve jusqu'a present plus de trois cent 

7. J4 



210 LETTRES EDIF1ANTES 

~lille Indien~ pour en faire des esclaves. Le zeIe des mis­
sionnaires, loin de se ralentir par tantde contradictions et 
.de vi<;>lences, n'en devint que plus vif et plus ardent: Bien 
a beni leur fermete et leur courage. En cette annee 1702 

ils ont sur l'e5 bords de ces deux fieu ves vingt~neuf grandes 
missions ou l'on compte 89,501 neophytes: savoir, sur Ie 
fieuve Pararzaquatorze hourgades., composees de 10,253 
famillcs, qui font 41,483 personues; et sur Ie £leuve 
Ul'llguay qninze bonrgades, 011 il Y a T2,508 famiIles, 

composees de 48,or8 personnes. 
La joie que ces progres dounent aux missionnaires, est 

en~ore troublee par Ia crainte qu'ils ont de voir leurs lravaux 
rendus inutiles par les Indiens infideIes qui sont dans leur 
voisinage : ceux- ci ont leurs habitations entre les bour­
gades dont je viens de parler, et Ia colonie dn Sacrement 
que les Portugais entretiennent vis-a.-vis de Buenos .. Ayres. 
JIs se sont allies aux Portugais, et ils en tirent des couteJas, 
des epees et d'autres armes, en echange des chevaux qu'ils 
leur donnent. C'est une contravention manifeste au trait~ 
'que les Portugais firent, lorsqu'ils obtinrent des Espaguols 
la permission de s'etahlir en ce lieu-lao En 170r , cesIn­
diens, n'ayant nul egard ala paix qui regnoil parmi toutes 
les nations, s'emparerent a. main armee de la bourgade 
Yapeyu, autrement diLe des Saints-'Rois, ils la pillerent, jls 
profanerent l'eglise, les images et les \'ases sacres, et i1s 
€nleverent quantite de chevaux et de tronpeaux de vaches. 
Ce brigandage obligea nos neophytes de prendre les armes 
pour leur defense. Le gouverneur de Buenos-Ayres leur 
donna pour commandant un sergent-major avec quelques 
soldats espagnols, c{ni, s'etant joints anx Indiens, formereQt 
un corps de deux mille hommes ; ils allerent a la rencontre 
de leurs emiemis, et il se donna un combat ou il y eut 
beaucoup de sang repandu de part et d'autre. Les infideles 
~emanderent du secours aux p;ortugais, q~li leur en don~ 
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nerent. lis livrerent un second combat qui dura cinqjours, 
et ou ils furent entierement defaits; tout ce qui ne fut pas 
tue fut fait prisonnier. Par lit il est aise de voir it quel 
danger cettechretientenaissante est exposee, si les Espagnols 
ne la protegent contre la fureur des Indiens et contre les 
violences des mamelucks. Ceux - ci ne cherchent qu'it faire 
desescla ves de.nos neophytes pour les employer ou a bbou­
rer leurs terr-es', ou it travililIer it leurs moulins it sucre. 
De pareilles violences nuisent infiniment a la conversion 
de ces peuples; l'inquietude continuelle ou ils sont, les 
disperse dans les forets et dans les montagnes', et il sera 
impossible de les retenir dilns les bourgades ou on les a 
rassembles avec tilnt de peine, si on ne leur procure de la 
tranquillite et du repos. 

LETTRE (EXTltAIT) DU PERE JEAN-PATRICE FERNANDEZ 

A MONSIEUR n,. 

MONSIEUR, la province du Paraguay a environ six cents 
lieues de longueur: dIe est partagee en cinq gouvernemens, 
et en autant d~ dioceses gouvernes par des eveques pleins 
de vertu et dezele. C'est dans cetteprovince quesontetablies 
les mis'sions des Indiens Guaranis, dont vous avez entendu 
parler si differemment, et qui sont depuis long-temps 
l'objet de votre curiosite : c'est ce qui VOllS engage it me 
presser si fort de vous faire part des conlloissances que je 
puis en avoir. Mais vous ne pretendez pas, sans donte , 
que je remonte jusqu'aux premiers temps ou ces celebres 
missions commencerent it s'etablir: il ne tient qu'a vous de 
VOllS en instrnire. On en a nne histoire complete, ecrite 
par Ie pere Nicolas del Tcella) qui a tra vaille plusieurs an-
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nces dans ces pcnibles missions. Vous y trouverez dans 
un grand detail tout ce qu'ii en a coute de peirres et de 
fatigues aux missionnaires) pour percer des forets im­
penetrabIes, el y aller chercher, au risque perpctueide 
leur vie, tant de pe1.1ples epars eterrans tout nus dans ces 
cpaisses forets, se faisant perpctuellement la guerre Ies 
1.1ns aux aulres,. n'aya'11t guere de l'hommeque la figure, 
et peu differens des tigres et des betes feroces avec les­
quels ils vivoient. Vous y verrez tout ee qu'un zeIe ardent 
a inspil'() aces hommes apostoliques, pour gagner Ie creur 
de tant de barbares, ponr les tirer de leur,santres et de 
leurs cavernes, pour changer enquelque sorte leur nature!, 
en les rchmissant dans des peuplades, sans quoi it n'!hoit 
pas possible de les instruire, et pour les y former aux de­
voirs de la vie civile et aux pratiques de la religion; en 
un mot-, pour en hire des hommes raisonnables, et en­
suile de ~rais chretiens. 

II est seulement a remarquer que, quand l'histoire dont 
je parle fut donnce au public ( en 1673), il n'y avoit alors 
que vingt - qua Lre reductions ou pellplades etablies s~r les 
rivieres Parana et Uruguay. Le Parana vient se joindre au 
fleuve Paraguay vers la ville de Corrientes; et rUruga:uy, 
ainsi que Ie Paraguay,_ se jette dans la riviere de la Plata; 
et en font un des plus Jarges fleuves que ron connoisse. 
Maintcnant ces peuplades sont augmentlSes de ,sept noU­
velles, heaucoup plus nombreuses que les prccedentes, 
par la multitude d'!ndiens qu'on convertit chaque jour 11 
]a foi , et qui nollS representent au naturella pietc, Ie des­
lnteressement, l'innocence et 1a saintete des fideles de 
l'Eglise naissante. Il y en a seize sur les bords duParana, 
et quinze Ie long de rUruguay. En l'annee 17 I 7, on comp­
toit dans ces 'diverses peu£ladescent vingt-un mille cent 
soixante et un Indiens, tous baptiscs par les missionnaires., 

Ces missions etant etablies et policces d'une manierequi 
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excite encor:e aujourd'hui l'admiralion des gOUVCl'l1CUl'S 
et des eveques, Iorsqu'ils en font la visite, on porta ses 
vues vers une infinite d'autres lIations barbares, Icsquelles 
sont n'ipandues dans ce vaste continent, et Jans ees forets 
immenses qui se trouvent entre Ie fleuve Paraguay et Ie 
royaume du Perou. Celte etendiIe de pays est partagee da 
septcntrion au midi par une longue chaine de moalaglles 
qui commencent a Potosi, et contilluent jusqu'a Ia pro­
vince de Guayra. C'est dans ces montagnes que trois 
grandes rivieres prennenl leurs sources; savoir, Ie Gua­
pay, la riviere rouge} et Ie Picolmayo. Ces deux der­
nieres arroscnt une grande etendue de teITes, et viennent 
ensuite dccharger leurs eaux dans. Ie grand Reuve Para­
:guay. Geot it la naissance de ces deux ri vieres, et dans les 
confins du Perou, que vinreut se refugier les Chirigualles, 
il y a environ deux siecles, abandonnant la province de 
Guayra qui eloit leur terre natale. Les itffreuses montagnes 
qu'ils habitent ont cinquaute lienes d'etendue it rest de 
la ville de Tarija, et pIns de cent au nord. Voici queUe fut 
Ia caUse de lenr transmigration. 

An temps que les 1'ois de Castille et de Portugal s'effo1'­
c;oient d'accroitre leur domination dans les Indes occidcn~ 
tales, nn brave Portugais, plein d'ardeur pour Ie service 
dn roi son maitre, Jean II, vouInt signaler son zeIe par de 
nouvelles decouvertes ~ ii part du Bresil avec trois autres 
Portugais ega1ement intrepides, qu'il s't~toit associes , et, 
apres avoir marche trois cents lieues dans Ies telTes, ii 
arrive sur Ie bord dn fleuve Paraguay, ou, ayant engage 
jusqu'a deux: mille Indiens pour l'accompagner , it fit plus 
de cinq cents.lieues, et arriva jusqll'aux con fins de l'em­
pire de l'Inga. Apn'~s y avoir amasse beaucoup d'or et d'ar­
gent, it I'epri t sa route pOllr se rendre an Bresil, ou il 
comptoil jouir de tontes les doucenrs que sa grande forlulJe -
devoit lui procllrer. 11 ne connois50it pas apparemmcnt it: 
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g~nie des penples auxquels il s'etoit livre. Lorsqu'il etoit 
Ie moins sur ses gardes, il fut cruellement massacre, et 
perdit la vie avec ses richesses. Ces barbares, ne doutant 
point qu'une action si noire n'attirat sur eux les armes por­
tugaises, songerent au plus tot a se soustraire au eM.timent 
que meri~oit leur perfidie, et se retirerent dans les man­
tagnes ou ils sont encore maintenant. Ils n'etoient guere 

~ que quatre mille quand ils y penetrerent; on ep compte 
aujourd'hui plus de vingt mille, qui y vivent sans habita­
tion fixe, sans loi, sans police, sans humanite, errans par 
troupes dans les forets, desolant les nations voisines, donI 
ils enleventles habitalls, qu'ils emmc:ment dans leurs terres, 
ou iIs Ies engraissent de meme qu'on engraisse les hoeufs 
en Europe; et apres quelques jours iIs les egorgent, pour 
se repaitre de leur chair dans les frequens festins qu'ils se 
donnent. On, pretend qu'iIs ont detruit ou devore plus de 
cent einquante mille Indiens. Il est vrai que depuis l'arrivee 
des Espagnols au Perou, d'oLl ils ne sont pas fort eloignes, 
ils se desaccoutument peu a peu d'une telle barbarie: 
mais leur genie est tonjours Ie meme; ils sont toujours 
egaIement perfides, dissimules, legers, inconstans, fero­
ces : aujourd'hui chretiens et demaiu apostats, ennemis 
enCOre plus cruels des pl'edicateurs de la loi chretienne, 
ct plus opiniatl'es que jamais dans l'infidelite. 

Plus ees nations etoient inhumaines et barbares, plus 
Ie zele des missionnaires s'animoit a travailler a leur 
conversion : ils se flatloient meme que s'ils pouvoient 
les soumettre au joug de l'Evangile, l'entree leur seroit 
ouverte dans la grande province de Chaco> et que Ia 
communication deviendroit plus facile entre les nou­
velles missions, et les missions anciennes des Indiens 
Guaranis. n y a environ un siecle que le pere Emmanuel 
de Oriega) le pere Marli 11 del Campo) et Ie pere Didaque 
]J1 ar(inez, exposerent genereusement leur vie en se li-
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vranl a un peuple si farouche, dans Ie dessein de l'hu­
Illaniser peu a peu, et de Ie disposer a s'instruire des 
verites du salut. Leurs tI'avaux furellt inutiles. D'aulres 
missionnaires, en differens temps, se succederent les uns 
aux autres, et enlreprirent leur conversion avec Ie meme 
courage, et avec aU5si peu de succes; ct quoiq ue cclle 
terre ait eh~ arrosee du sang de ces hommes apostoliques, 
cUe n'en a jamais etc plus fertile. Enfin, il n'y a guere 
que cine[ ans, que, sur nne Ineur d'esperance de trouver 
ees Indiens plus trailables, trois nouveaux missionnaires 
~ntrerent assez. avant clans leur pays. Le fruit de cetLe 
entreprise si recente fut de procurer une mort glorieuse 
au venerable pere Lizardi) qui expira SOllS une nuee cle 
fleches que ces b~rbares lui decocllerent. 

Long-temps avant eette derniere tentative, on avoit cessc' 
de cultiver une terre si ingrate; c'etoit se consumer et 
perdre un temps qui pouvoit beaucoup mieux etre employe 
aupres d'autres nations moins indociles, quoique peul­
eLre egalement barbares. On se touma done du cote de 
la province des Clliquiles. Cette province contient une 
infinite de nations sauvages, que Ies Espagnols ont nOIll­
mees Chiquites) uniquement parce que la porte de leurs 
eabanes cst basse et fort petite, et qu'ils ne peuvent y 
entrer qu'en s'y glissant et se rapelissant. lIs en usent de 
la sorte afin de n'y point donner entree aux mosqui les ~ 
et a beaucoup d'autres insectes tres-incommodes dont Ie 
pays est infeste, surtout dans Ie temps des pluies.Cette 
province a deux cents lieues de longueur sur cent de lar­
geur: eUe est hornee au couchant par la ville de Sainle­
Croix de 1a Sierra, et un peu plus loin par la mission 
des l}/oxes,. elle s'etend a l'orient jusqu'au fameux lac 
des Xarayes J qui est d'une si grande etelldue, qu'on Ie 
Homme la mer douce. Dne longue chaine de montagnes Ja 
borne au nord, et laprovince de Ch~co au midi. Elle 
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est arrosee par deux riviere?; sa-yoir: Ie Guapay, qui 
prend sa source dans les montagnes de Chuquisaca, et 
coule dans nne grande plaine jusqu'a une espece de vil­
lage des Chiri guanes llomme A bopo > d' OU, prenant son 
cours vel'S l'orieut, il forme une grande de~i-lune, qui 
renferme la ville de Sainte-Croix de la Sierra; puis, tirant 
entre Ie nord et Ie couchant, ii arrose les plaines qui sont 
au bas des montagnes, et va se decharger dans Ie lac 
Mamore, sur Ie bord duquel sont quelques missions des 
1J1oxes. La seconde riviere se nomme Apere ou Saint­
Michel. Sa source est dans les montagnes du PerDu, d'ou, 
coulant sur les terres des Chiriguanes, ou eUe change son 
nom en celui de Parapiti, eIle se perd dans d'epais.ses fo­
rets, et, apres plusieurs detours qu'ellc fait entre Ie nord 
et Ie couchant, eUe va droit au midi; puis, recevant d-an& 
son lit tous Ies ruisseaux des {mvirons, dIe passe par les 
peuplades des Baures, qui appartiennent a une mission 
des Moxes> et deeharge ses eaux dans ]e Iae Mamon;, 
d'ou eIle se rend dans Ie grand fleuve' Maragl10n ou· des 
Amazones. 

Ce pays est fort montagneux et rempli d'epaisses forets. 
On y trouve une grande quantite de differentes abeilles 
qui fournissent du mie! et de Ia eire en abondance. II 
existe une espece de ces abeilles que les Il1diel1s l10mment 
OPCl7tllS; ee sont celIes qui ressemblent Ie plus It nos abeilles 
d'Europe. Le miel qu'elles produisent exhale une agreahle . 
odeur; leur eire est fort blanche, mais un peu molle. On 
y yoit des singes, des poules, des tortues, des huffies, 
des cerfs 7 des ehevres champetres, des tigres, des ours 
et d'autres hetes fel'oces. On y trouve des couleuvres ct 
des viperes dont Ie venin est tres-suhtil. II y en a dont 011 

ll'est pas plus tot mordu, que Ie corps s'enfle extraordinai­
rement, et que Ie sang sort par tous les memhres, par les 
yeux, paries orcilles, Ia bouche, les narines, et meme 
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par les ongles. Comme l'humeur pestilente s'evapore avec 
Ie sang, leurs morsures ne sont pas mortelles. II y en a 
d'autres dont Ie venin est beaucoup plus dangereux : n'en 
eut-on ete mordu qu'auhout du pied, Ie venin monte 
aussit6t it Ia tete, et se repand dans tOUles Ies veines; il 
cause des defaillances, Ie delire et la mort. On n'a pu 

, trouver jusqu'ici aucun remede efficace contre leurs mor­
sures. 

Le terroir de celte province est sec de sa nature; mais 
dans Ie temps des pluies, qui durent depuis Ie mois de 

"decembre jusqu'au mois de mai, toutes les campagnes 
sont inondees, et tout commerce est interdit entre Ies 
habitans. II se forme alors de grands lacs qui abondent 
en toutes sorles de poissons. C'est Ie temps OU Ies Inaiens 
font Ia meilleure pecIte. lIs composent une certaille pate 
amere qu'ils jettent dans ces lacs, et dont les poissons sont 
friands : cette )Jat~ Ies enivre; iis montent aussil6t a £leur 
d'eau, et on Ies prend sans peine. Quand les pluies ont 
cesse, iis ensemencentleurs lerres, qui produisent du 
riz , du maYs, du ble d'lnde, du coton , du sucre, du tabac 
et divers fruits particuliers au pays, teis que sout ceux 
du platane, des pins, des manis et des zap alIos ; ceux-ci 
sont une espece de calebasse, dont Ie fruit est meilleur et 
plus savour,eux qu'en Europe. IIn'y croit l1i ble l1i vin. 

Je l1e vous parle pas, monsieur, du caractere et des 
mreurs de ces nations barbares, pour l1e point repeter ce 
qu'on a deja ecrit. Je vous dirai s~ulement que de toutes 
les lallf!;ues qu'Ol1 parle parmi ces di[[cl'entes nations, 
la plus difficile a apprendrc est celle des Chiquiles. Ce 
qu'un des missionnaires ecrivoit a ce sujet a un de ses 
amis, vous Ie [era aisement comprendre. « Vous ne vous 
persuaderez jamais, lui m<tndoit - iI, ce qu'il m'en coute 
d'application et de travail pour m'instruire de la langue 
de nOB Indieus. Je dresse un dictionuaire de cette langue; 
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et, quoique j'aie deja rempli vingt-cinq cahiers, je n'en 
suis encore qu'a la lettre C. Leur grammaire est tres-dif~. 
ficile; leurs verhes sont tous irreguliers, et les conjug~i­
sons differentes. Quand on sait conjuguer ~n verbe, on . 
n'en est pas plus avance pour apprendre a conjuguer les 
autres verbes. Que vous dirai - je de leur prononciation?' 
Les paroles leur sortent de Ia bouche quatre a quatre, et 
ron a une peine infinie a entendre ce qu'ils prononcenl' 
si mal. Les Indiens des autres nations ne peuvent Ia parler 
que quand ils l'ont apprise dans leur jeunesse. Nous avons 
d'anciens missionnaires qui n'osent se flatter de la savoir ' 
dans sa perfection, et ils assurent qtle quelquefois ees· 
peuples ne s'entendent pas eux-memes. » Il faut avouer 
cepelldan.t que, quoiqu'un missionnaire hi parle mal, ees 
Indiens ne laissent pas de l'entendre, et de concevoir ee· 
qu'il leur dit. 

Ce fut it Ia fin du dernier siecle que Ie pere Joseph 
de Al'ce abandonna les Chiriguanes, selon l'ordre qu'il 
en avoit revu de ses superieurs, et que, par des chemins· 
l)resque impraticables, il entra dans Ie pays des Chiquites" 
on, apres avoir ramasse Ull notnbre d'Indieus qn'il a voit 
cherches dans les forets avec des fatigues incroyables, il 
etablit une grande peuplade, it laquelle il donna Je nom 
de Saint-Xavier. SOIl zeIe futbie:nlot second€; par Ie pere· 
de Zea et pal' d'autres rnissionnaires, qui vil1rent partager 
ses travaux ; et en l'annee 1726, on comptoit deja dans ces· 
terres barbares six gran des peuplades d'Indiens eOllveriis 
ala foi. On se disposoit en la meme annee 1726 a pefl(i­
trer vel'S Ie sud, dans les lerres des. Zamucos, ou l'on avoit 
des esperances bien fondees d'etabIil' une nouvelle peu­
plade des peuples de cette nation, et de celIe des V garanos 

leurs voisins, qui comptent rune et l'autre plus de deux: 
mille quatre cents Indiens. Ceue peuplade doit etre sous· 
1a protection de saint Ignace. 
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VOllS jugez assez, monsieur, it que1s travaux doit se 
livrer un ouvrier evangelique, pour aller a la recherche 
de ces barbares dans leurs montagnes et dans leurs loretq. 
II ya d'ordinaire dans chaque peuplade, lorsqu'elle est 
nombreuse, deux missio7111ail'es occupes a civiliser "et a 
instriIire les neophytes des verites chretiennes. Vun d'eux 
fait chaque annee des excursions a trente ou quarauie 
lieues au loi,n, chez les n;nions infideles, pour les gagner 
a Jesus-Christ et les attirer dans la peuplade. II part n'ayant 
'que son breviaire sous Ie bras gauche, et une grande croix 
it Ja main dro1te, sans autre provision que sa confiance 
en Dieu, et ce qu'il pouna trouver sur sa route. Il est 
accompague de vingt ou trente nouveaux chretiens qui 
lui servent de guides et d'interpretes, et qui font quelque-

,fois les fouctions de predicateurs. C'est avec leur sec ours 
que, la hache a la main, il s'ouvre un passage dans l'epais­
seur des forets; s'iI se trouve, ce qui arrive souvent, des 
lacs et des terres marecageuses a traverser, c'est toujours 
lui qui, dans l'eau jusqu'a Ia ceinture, marche a leur tete, 
pour Ies encourager par son exemple a Ie suivre ; c'est lui 
qui grimpe Ie premier sur les rochers escarpes et bordes 
de precipices; c'est lui qui furete dans les antres, au ris­
que d'y trouv~r des betes feroces, au lieu des Iudiens qu'il 
y cherche. Au milieu de ces fatigues, il n'a souvent pour 
tout regal que quelques poignees de mals, des racines 
champetres, ou quelques fruits sauvages qll'on nomme 
motaquz". Quelquefois, pour ctancher 5'a soif, ilne trouve 
que la rosee repandue sur les feuilles des al'bres. Le repos 
de Ia nuit, ilie prend sur une espece de hamac suspendu 
aux arhres. Je ne parle pas du danger continuel ou il est 
de perdre Ia vie par les mains des Indiens, qui sont quel­
quefois en embuscac'le armes de leurs fleches eL de leur 
massue, pour assommer les inconnus qui viennent sur 
leurs terres , et qu'ils rega rdent comme leurs enl1em1s. II 
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faut avout~r cependant qu'il y a une protection pal'tlcu~ 
liere de Dieu, qui vellle a Ia surete ~t aux besoins des 
missionnaires. II est arrive plus d'une fois que, se troll­

vant dans une extreme necessite, Ie gibier et Ie poisson 
venbient comme d'eux-memes se presenter aux Indiens 
de leur suite. D'autres fois, lorsque ces barbares etoicnt 
Ie plus animes contre Ie miss-ionnaire qui se Ii Hoit a: eux, 
ils cbangeoient tout a coup leurs cruelles resolutions, ou . 
bien les forces leur manquoient a l'instant, et leurs bras 
affoiblis ne pouvoiellt decocher leurs fleches. 

Quelque penibles et quelque dangereuses que soient ccs 
excursions, un ouvrier evang(Hique se trouve bien rcaom­
pense de ses peines et de ses souiIrances, lorsqu'il retourne 
en triomphe dans sa peuplade accompagne de trois ou 
quatre cents-Indiens, avec l'esperauce d'en gagner l'aml(~0 
suivante plusieurs autres, qui, plus de£ians, et dans la 
crainte qu'on ne veuille les surprel1dre pour les faire es­
claves, ne se rendent qu'apres avoir envoye de leurs gens 
pour observer ce qui se passe dans la peuplade, et veniy 
leur en rendre compte. QueUe consolation pour lui de se 
revoir au milieu de ses chers neophytes, dont Ie nombre 
est augmente par ses soins, ct de se retrouver dans un lieu 
ou, par les pieuses li-bcraliles des personnes qui s'interes­
sent it la conversion de tant de nations infideles, i1 trouve 
de quoi l'ctablir ses forces, pour s'appliquer avec une nou­
velle ardeur it leur instruction [ n est certain que ces tra­
vaux sUl'passent les forces humaines, et qu'il ne seroit pas 
possible d'y resister si ron n\~toit pas soutenu d'nne force 
toute divine. 11 n'est pas moins etonnant que, parmi un 
si grand nombre de missionnaires qui travaillent depuis 
tant d'annees dans ceslaborieuses missiollS, on n'en compte 
que trois ou quatre qui aient succombe aux fatigues, et' 
que la plupart, apres avoir travaille vingt-cinq et trente 
ans, conservent autant de force et de vlgueur quecellx 
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-qui jouissenten Europe de toutes les commodites de la 
,'Vie. Tel etoit Ie pere Jean-Baptiste de Zea, qui a passe 
la plus grande partie de sa vie a cultiver ces nations infi~ 
deIes, et qui, a rage de soixante-cinq ans, ne paroissoit 
pas en avoiT quaral1te. 

La ferocite dc'ces peuples et les peines extraordinaires 
qu'il faut se donner pour les reduire sous Ie joug de la foi, 
ne sont pascapahles derebuter un homme vraiment aposto~ 
lique. 11 trouve ·cnce pays -ci d'autres obstacles it vail1cre 
qui Ie contristent davantage, et qui aflligent sensiblcment 
son creur. Le premier obstacle vient du cole des Espa­
gnols) qui ont leurs habitations peu eloignees des nations 
indiennes, donton entreprend la conversion. Quoiqu'en 
generalia nalion espagnole se ~distingue parmi les autres 
nations par sa piete et par son attachement sincere a la 
religion, on ne peut dissimuler que, dans la multitude 
des membres qui la composent, il ne s'en trouve, comme 
ailleurs, uont les mreurs sont peu reglees, et qui demen­
tent la saintete de leur foi par des actions crirninelles. Le 
voisinage des villes espagnoies y attire les Iudiens pour leur 
petit commerce; et, cornme ces esprits grossiers sont plus 
susceptibies des mau vaises impressions que des bo'nnes, 
ils ne sont atlentifs qu'aux del'eglemeus dont ils sont te­
moins, Bt dont, a leur retour, iis font part a leurs com­
patriotes; de sorte que quand Ie missionnaire leur expli­
quoit les points de la loi chretienne, au qu'il leur faisoit 
des reprimandes surl'inobservatiQn de quelques articles de 
cette Ioi : « Vous nous traitez avec bien de la durete, lui 
repondoient-ils; pourquoi nous defendez-vous, a nous au­
tres qui sommes nouvellement chretiens, ce qui se permet 
a ceux de votre nation, qui sont nes et qui ont vieilli dans 
Ie sein du christianisme ?» Quelques fortes raisons qu'on 
empIoy&t pour refuter ce faux raisonnement, un pareil 
prcjuge, seconde par leur penchant naturel au vice, avoit 
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pris un tel empire sur les esprits, qu'on avoit toutes les 
peines du moude a Ie detruire. C'est pour cela qu'on a 
transporte quelques peuplades de CBS neophytes leplus 
bin des villes espagnoles qu'il a ete possible: c'est pour la 
meme raison que, de puis plus d'un siecle, les rois d'Es­
pagne ont porte les ordonnances les plus severes, par les­
quelles ilsdefendent It tout Espagnol de mettre Ie pied 
dans Iea anciennes peuplades des Indiens guaranis, It Ja 
reserve des gouverneurs et des prelats ecclesiastiques, qui, 
par le de-TOil' de leurs charges, sont obliges d'en faire 111. 

visi:e, 
L'esp-rir d'interet et l'envie demesuree·de s'enrichil', qui 

regnoient parmi quelques negocians, etoient un autre obs~ 
tacle tres-nuisible aux progres de Ia foi. Ces hommesin­
saliables de ricbesses entroient a main armee dans les 
ferres des Indiens; ils tuoient impitoyablement ceux qui 
se mettoient en devoir de leur resister; ils enlevoient les 
.autres, ils alloient meme jusqu'a arracher les enfans du 
sein de leur mere, et ils conduisoient au Peron celte foule 
de JL.alheureux lies et garottes, ou ils les employoient, 
comme des betes de charge, aux mines et aux travaux les 
plus penibles, ou bien ils les vendoient dans des foires 
publiques. C'etoit pour s'autoriser dans un si indigne tra­
fie qn'i!s publioient que ces Indiens n'avoient de l'homme 
que la figure, que e'eloient de veri tables betes depourvues 
de raison, et incapables d'etre admis au bapleme et aux 
autres sacremens. Ces bruits ealomnieux se repandoie~t 
avec tant d'affectation et de seandale pour les gens de bien, 
que de saints eveques, et entre aut res don Juan de Garcez, 
eveque de Hazcala, en informerent Ie pape Paul III, qui 
dec1ara, par nne bulle speciale, que les Indiens etoient 
des hommes raisonnables q':l'on devoit instrnire des verites 
chretiennes, ainsi que ~es autres penples de l'univers, et 
leur conferer les sacremens : J1ldos ipsos) lltpote verlJ$ 
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-homilles, nOll solzlmc1zristia7l{e fidei eap(;ees .IJx£sfer(J 
deeerTlimus et der1al'amus., e.~c. Les rois catholiques ne 
pu~ent apprend-re sans indignation desexces sicrians et 
8i contraires a l'humanite. lIs defendirent par de frequens 
.edits, sons les peines les pbs graves, ce commerce il1i~ 

qu-e; ils ordonnerent, SOliS les memes peines, gu'on unit 
et qu'on incorporat les Indiens it la couroene, et qu'ils 
fusscllt regardCs et trailes de meme que Ie reste de leurs 
sujets, avec injonction expressc aus: vice-rois etaux gou­
verneurs de tenir la main it l'execution de ces edits, el d'en 
<rendre compte a la cour. 

Nonobslant ces ordonnances reiterees, qui etoient en­
core assez recentes lorsqu'on commen~oit it elablir les pre­
mieres peuplades chez les Chiquites, il se forma au Perou 
une compagnie de marehallds d'Europe, qui faisoient cet 
abominable commerce. Le pere de Areo, qu'~n peut re­
-garder comme Ie fondateur d.e ces nouvelles missions, etoit 
un homme que ni la crainte ni aucune consideration llU­
maine ne pOllvoient r~tenit' quand il s'agissoi( des interets 
de Dieu. Ne pouvant souffrir que son ministere fut ainsi 
trouble, et qu'on violat impunement le5. lois les plus sa­
crees de l'humanite et de Ia religion, il se plaignit ame­
cement it l'audience de Chuquisaca de l'infraction des 01'­

donnances royales.Ces marchands eloient sou tenus et 
protege~ par une personne tres - riche et tres - accreditee; 
et ce tribunal, par une fausse crainte de troubler la paix, 
fermoit les yeux sur un si grand desordre. II n'eut pas 
meme h force de rien StatUCl', et i1 se contenta de ren­
voyer l'affaire au vice - roi du Perou, qui est en meme 
temps capitaine general de tous ces royaurnes; c'etait aIm's 
Ie prince de Santo-Blleno. Ce seigneur, plein de religion 
.et de piete, prit it l'instant les mesures les plus efficaces 
et l~s plus promptes pour remedier au mal. n envoy a ses 
ordres, qui pOt,toient confiscation de tous les biens et 
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'bannissement de la province pour quiconqlle oseroit faire 
desorrnais quelque enireprise sur la liberte des Indiens; 
et, pour ce qui est des gouverneurs qui tolereroient un 
abus si criminel, il les condamnoit a etre destitues de 
leurs charges et it une amende de douze mille piastres. Des 
ordres si precis miren t fin it cet infarne trafic ~ et les In­
diens, plus tranquilles, furent delivres de toute v\xation. 

Un autre obstade, encore plus prejudiciahle it la con­
version de ces nations infideles, et qui traversoit conti­
llueHement Ie zele des missionnaires, venoit de la paFt 
des mameZlIcks du Bresil. Peut - etre n'avez -vous jamais 
~ntendu parler de ces peuples, et il est it propos, mon­
sieur, de vous les Caire connoitre. Dans Ie temps que les 
Portugais firent 1a conquete du Bresil, ils y etablirent 
plusieurs colonies, une entre aut res qui se nommoit Pira­
tillin{!;ua, ou, comme d'autres l'appellent, la ville de Saint­
Paul. Ses habitans, qui n'avoient point de femmes d'Eu­
rope, en prirent chez les Indiens. Du melange d'un sang 
si vii avec Ie noble sang portugais naquirent des enfans 
qui degenererent dans la suite, et dont les inclinations et 
les sentimens furent bien Dpposes a la' candeur, it la ge­
nerosite et aux autres vertusde la nation portugaise. IIs 
tomberent peu it peu dans un tel ddcri par 'Ie debordement 
de leurs mOCllfS, que les "illes voisines anroient cru se 
perdre de reputation si eUes eussent continue d'avoir 
quelque communication avec Ia ville de Saint-Paul; et, 
quoique ses habitans fussent originairement Portugais, 
eUes les jugerent indignes de porter un nom qu'ikdesho­
noroient par des actions infames, et les appelerent ma­
meZucks. Ii fut un temps qu'ils demeurerent fideles it Dieu 
et it leur prince par les soins du pere Allchieta et de ses 
compagnons, qtli a.voient un college fonde dans celte ville; 
mais, trouvant dans ces peres une forte digue qui s'oppo­
soit a leurs defl3glemcns , ils prirent Ie parti de la rompre; 
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et, pour se, delivrer de ces illlpprtuns cellseurs de leurs 
vices, ils les ehasserent de Ie?r ~·iIie. A leur place; ils y 
ad'lllitent Ia lie de toutes les nations; leur ville devint bien­
tot Pasile et Ie repaire de quantite de brigands, soit ita­
liens, soit hollandois, espagnols, etc., qui, en Europe, 
s'etoient derobes <lux supplices que meritoient leurs cri­
mes, ou,qui cherchoient it mener impunement une vie li­
eencieuse. La douceur du climat, la fertilite de la tene, 
qui fournit toutes les commodites de la vie, servoit encore 
it augmenter leurs penchans pour toutes sortes de vices. 
:bu reste, il n'est point aise de les reduire : leur ville est 
situe,e it treize lieues de la met, sur un rocher escarpe , 
environne de precipices: on n'y peut grimper que par un 
sentier fort etroit, Oll une poignee de gens arreteroient 
une armee nombreuse; au bas de la montagne, sont quel~ 
qnes villages remplis de marchands, par Ie moyen des­
quels ils font leur co'mmerce. Cette henreuse situation les 
entretient dans iiamour de l'independance; aussi n'obeis­
sent-ils aux lois et au~ ordonnances emanees du trone de 
Portugal qu'autant qu'elles s'accordent avec leurs inte­
rets, et ce n'est que dans une IHkessite prcssante qu'ils 
ont reCOUrs it la protection du roi. HoI'S de lit ils n'en font 
pas grand compte. 

Ces brigands, la plupart sans (oi ni. 101, et que l1ulle 
autorite ne pouvoit retenir, se repandoient comme un 
torrent deborde sur to utes Ies terres des Indiens, qui oj 

n'ayant que des fleches it opposer it leurs mousquets; ne 
pouvolent faire qu'une foible resistance. Ils enlevoient une 
infinite de ces malheureux pour les rCduire it la plus dure 
servitude. On pretend (ce qui est presque ineroyable) que 
dans l'espace de cent trente ans ils ont detruit ou fait es­
claves deux millions d;Indiens, et qu':i.ls ont depeupIe plus 
de mille lieues de pays jusqu'au fleuve des Amazones. La 
terreilr quiils ont repandue parmi ces peuples les a ren-

7. 15 
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dus en'COTe plus Sal1vages qu'ils n'etoient, et les a forces,' 
ou a se caeher dans les antres et Ie creme des montagnes, 
oua se disperser de cote el d'autre dans les endroits les 
plus sombres des forets. Les tnamehicks, voyimt que par 
cette dispersion leur pi'oie leur echappoit des mains, 
eurent recours a une ruse diabolique ~ dont les mission­
naires ressent~ntencore auj'ourd'hui Ie contre-'coup pal' 
la defiance qu'elle a jetee dans l'esprit de ces peuples. lis 
imitcrent la conduite que tenoielll ces hommes apostoliques 
pour gagrrer les infideIes a Jesus-Christ. Trois ou'quaire -
de ces ma-melucks se trayestirent en jesuites ; run d'eux 
prenoit Ie titre de superieur, et les autr'es Ie nommoleni 
Payguasu, qui siguifie gralld-pere en la langue des Gua­
ranis; ils plantoient une grande' croix, et montrolent aux 
Indiens des images de Notre-Seigneur et de 1a sainte Viergej 
ils leur faisoient present de plusieurs deces bagatelles que 
ces peuples estiment; its leur persuadoient de quitterleur 
miserable retraite, poUr se joindre a d'autres peuples, et • 
former avec eux une nombreuse peuplade, oit ils seroient 
plus en surele. Apre~ les avoil' rassembles en grand nOll­
bre, ils les amusoient jusqu'a I'artivee de leurs troupes; 
alors ils se jetoient sur ~ces .mi'setables f iJ.s les chargeoient 
de fer~ , et les conduisoient dans leur colonie. Le premier 
essai de leurs brigandages'se-fit sur les peuplades chnl­
tiennes, qu'on avoit etablies d'abord Vel'S la spurce du 
fleuve Paraguay, dans la province de Guayra; mais ils lie 
retirerent pas de grands ayantages de la quantite d'esdav'es 
qu'ils y firent. On a yu nn registre authelllique, ou il est 
marque que de tl'Oi5 ceilt mille Iudiensqu'ils ayoient e'Ii­
leves dans l'espace de cinq ans, il neleur eh restQlf pas 
vingt mille. Ces infortunes perirent presque torts, on 'de 
misere dans Ie voyage, ou des mauyais traitemens qu'i1s 
recevoient de ces ma'itres impitoyables, qui les surchat-

. d r 
g~OIent e traV'aux, soit aux mines, soit a la culttire deS 
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~erres, qui lenr epargnoient les alimens, et qui les faisoient 
sou vent expirer sous leurs coups .. 

La fureur avec laquelle les mamelncks desoloient les pen­
plades ehretiennes, obligea les missionnaires de sauver ce 
qui restoit de neophytes, etde les transplanter sur les bords 
des rivieres Paramiet Uruguay, on ils sont etablis lllainle­
nant dans [rente-une peuplades. Quoique eloignes d'enne­
mis si cruel.s, ils ne se trouverent pas it couvert de leurs 
frequentes irruptions. Mais ces hostilites ont cutin cesse 

. depuis que les rois d'Espagne ont permis aux neophytes 
l'usage des al'mes it feu, et que dans chaque peuplade on en 
dl'l:lsse un certain nombre it tous les exercices militaires. Ces 
Indiens se sont rendus redoutables a leur tour, et ils ont 
remporte plusieurs vi<:toires sur les mamelucks. La seule 
precaution que ron prend, c'est de conserver ces armes 
dans des magasins, et de n~ les mctlre entre les mains des 
Indiehs que quand il est question de defeudre leur pays, 
ou de combattre pour les interets de fEtat; car ces troupes 
sont toujours pretes a marcher au prcllliel' ordre du gou­
verneur de la province, et en differens temps eUes ont 

. ren~u les plus signales services it la courom~e d'Espagnc. 
C'est ce qui leur a attire de grands eloges que Ie roi, dans 
diverses patentes, a faits de leur fidelite et de leur zele pour 
son service, avec des graces singulieres et des privileges 
qu'il ieur a accordes, et qui ont meme excite la jalousie 
des EspagnoIs. ' 
, La ~iversite des langues qui se parlent parmi ces diffe­
rentes nations, est un dernier obstacle tres -difficile it sur­
monter, et qui fournit bien de quoi exercer Ia patience ct la 
vertn des ouvriers evangeliques. On aura peine a croire 
qu'it chaque pas on trouve de petits villages de cent families 
tout au plus, dont Ie lan'gage n'a aucun rapport avec celui 
des peuples qui les cnvironnent. Lorsque, par ordre du roi 
Philippe IV; Ie p'cl'e d'Acugna etle perc de Artieda parcou-
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Turent toutes les nations qui SOIlI. sur les hords du fleuve des 
Amazones, ils trouverent au moins.cent cillquante langues 
plus differentes entre eUes que la langue espagnole n'estdif­
ferente de la lang~e fran90ise. Dans les peuplades etablies 
chez les Moxes) 011. il n'y a encore q?-e trente mille In-I 
diens conyertis a la foi , on par1e quinze sortes de langues 
qui ne se ressemblent nullement. Dans les nouvelles 'peu> 
plades des Chiquites, il y a des neophytes de trois ou qua~ 
tre langues differentes. Gest pourquoi, afin que l'instruc­
tion soit commune, on a soin de leur faire apprendre la 
langue des Chiquites. Lorsqu'on avancera davantage chez 
les autres nations, il faudra 1:Jien s'accommoder a leur 
langage. Ainsi les nouveaux missionnaires, outre la langue 
des Chiquites, seront obliges d'apprendr~ encore la langne 
des Morotocos) qui est en usage parmi les Indiens zarnu­
cos) et celie des GuarayeTls ) qui est la me me qu'on parle 
dans les anc'iennes missions des Indiens guaranis. Vons 
ne disconviendrez pas, monsieur, qu'il ne faille s'armer 
d'un grand courage pour se roidir contre tant de diBienl· 
tes, et etre anime d'uu grand zeIe pour se livrer a tant 
de peines et de dangers. 

11 y a long-temps qu'on cherche a s'ouvrir un chemin 
dans cette etendue de terres qui se trouvent entre la ville 
de Tarija et Ie fleuve Paraguay. Rien ne paroit plus impor­
tant pour Ie bien de toutes ces missions: car ce chemin 
une fois decouvert, elles peuvent communiqueI' ensemble 
beaucoup plus aisement ,et se preteI' mutuellemep,t du 
Secours. Maintenant, pour se rendre des missions du Pa­
raguay oudes Guaranis a celles des Chiquites, il faut des­
cendre la rivier,e jusque vel'S Buenos - Ayre;, traverser 
toute la province de Tucuman, ctentrer bie'n: avant dans 
Ie Perou; en sorte que Ie pere provincial, lorsqu'il fait la 
visite de toutes les reductions ou peuplades qui composel,lt 
~a province, doit essuyer les fatigues d'un voyage de deux 
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mille cinq cents lieues;. au lieu que Ie voyage s'abregeroit 
de moitie, si l\m se faisoit une route au travers des teITes 
qui sont enLre les missions des Chiquites et celles du Pa­
raguay. C'est une entreprise qu'on a tentee plusieurs fois, 
et toujours inutilement. Dne fois qu'on fut entre assez 
avant dans les terres, on fut arrete par les infideles, qui, 
se doutant du dessein qu'on avoit de decouvrir Ie fleuve 
Paraguay, s'y opposerent de toutes leurs forces, et obli­
ghent les missionnaires de se retireI'. Ii arriva dans Ia 
suile qu'un caUJChu/nfme de la meme nation s'employa 
avec tant de force et de zele aupres de ses compatriotes, 
qu'il les determina a embrasser Ia foi. On profita d'une 
conjoncture si favorable. Ce fut en l'annee I 702qne Ie 
pere Fraru;oisHenJas et Ie pere iWic1zel de Yegros par­
tirent avec Ie calechumene et cluarante Indiens, sans antre 
provision que leur confiance en la divine Providence: elle 
ne leur manqna pas, et, pendant Ie voyage, Ia chasse et Ia 
pechf;: fournirent abondamment a leur snbsistance. 115 fu­
rent tres-bien reyus dans trois villages de Ia nation du cate­
chumene; sa voir, des Curuminas) des Balasis et des Xa­
rayes) qui auparavant s'eLoient opposes a leur entreprise. 
Ainsi ils ponrsuivirent Iibrement leur -route, Iaissant Ie 
catechuIDime biesse par une epine qui lui etoit entree au 
pied. On ne crut pas que Ie mal fut dangereux; cepeu­
dant cette blessure lui causa la mort en peu de jourso 
Ap'res bien des incommodites que souffl~irent les deux mis­
sionnaires, enl se frayant un chemin au travers des bois, 
en gravissant de hauteti montagnes, et travers ant des lacs 
et des marais pleins de fange, sans compteI' l'inquietude 
et la crainte continuelle ou ils eLoient de tomber entre les 
mains des barbares, its arriverent enfin sur les bor.ds 
d'une riviere qu'ils prirent pour Ie fleuve Paraguay, ou 
d~ m~ins pour un bras de ce fleuve, et ils y planterent 
une grande crOIX. On reconnrlt dans la suite (!u'ils, 5'6,.. 
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toient trompes, et que ce qu'ils prenoienLpou,iun~ ri. 
viera n'etoit qu'un grand lac qui se terminoit a une epaisse 
foret de palmiers. 
Da~s Ia persuasion ou ron fut qu'on avoit enfin decou~ 

vert ce chemin 8i fort souhaite, Ie pere Nugnez, qui 
eloit alors provincial, fit choix de cinq anciens mission. 
naii'cs des Guaranis, pour parconrir Ie fleuve Paraguay, 
et decouvri r du cote de ce fleuve l'endroit au Ton avoit 
plante Ia croix du cote des Chiqllites. Ces missionnaires 
etoicnt Ie pere Bartlu§len~r Xi~nenes) qui mourut charge 
d'annees et de merites Ie 2 juillet 17 J 7, Ie pere Jean. 
Baptiste de Zca, Ie pere Joseph de Aree, Ie pere Jean .. 
Baptiste Neuman, Ie pere Frall~tJis Hervas et Ie frere Srl. 
vestre Gonzales. Comme Ie voyage qu'ils firent sur ce grand 
fleuve peut repandre queIque lumiere sur Ia geographie 
des diverses contrees qu'il arrose, je vais vous rapporler 
Ie journal qui en a ete fait par un de ces ~issionnail'es. 
« Nous partimes, dit .. il, Ie TO mai de l'annee 17 03, du port 
de notre peuplade de.Ia Purification, d'ou, apres avoir 
PRSSe par Antigui, nous primes terre Ie 27 du merne 
mois a ltatio Le pere Gervais, franciscaln, qui etoit cure 
de cette bourgade, nous fit !,accueille plus obligeant. De 
li nous contin~ames notre route vcrs Ia riviere Para mini, 
dans Ie lieu o~\ Ie Parana se j elte dans Ie fleuve Paraguay: 
les vents furieux qui n~gnoient alors, et qui nous etoient 
contraires, nous retarderent, et nous causerent bien des 
fatigues; en sorte que no us ne pumes aborder au' port de 
TAssomption que Ie 27juiu, ou nous primesquatre jours 
cie repos au college que nous avons dans cette ville. On 
nous avoit pnJpaFe une granne barque, quatre balses, 
deux pif'ogues et un oanDt. Nous nous embarquames, et, 
apres avair avance quelques lieues, nous decouvdmes u~ 
peu au loin des. canots d'Indiens payagllas, q~i sans 
doute venoient a la decouverte. La pensee nous viut de 
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le~ jO,iudre, et de les gagner, si cela se pomo;t, par quel­
que temoignage d'amitie, qui put les guerir de leur de­
ija~ce. Le pe're NeuIDiin se mit it cet eifet dans Ie canot 
avec Ie Frere G0nzales; m.ais ,.quand .ces Indiells les virent 
presqu'a leur portee, ils prirent la fuite, en criant de 
toutes leurs forces: Pee pemonda, ore Camarallda Blle­

ilOs-,./iYl'es, viarllpi; ce qui signifie : Nous ne nous fions 
point a des gens d'une nation qui a faitperir tant d'In­
diem, lesquels demeuroie;ot aux environs de Buenos­
Ayres. 

« Le pere Neuman, voyant Ie peu de .sucd~s de ses de­
marches, se contenta d'avancer vel'S Ie bord du fIeuve, et 
d'attacher aux branches ,d'un arbre plusieurs bagatelles de 
peu de valeur, mais qui sont estimees de ces barbar~s. 
Ces petits presens les rilssurerellt; ils s'en saisirent .aus­
silot, et quatre d'entre eux s'approchereut d'une de nos 
baIses, et y laisserent a leur tour des nattes de jonc fort 
jolies, etd'un travail tres - delicat. Un de nos neophytes 
qui nous servoit d'interprete, DOmme Allicel, plein de . 
:z;ele pour la conversion des infideles, jugea, par la sensi­
hili Ie des Payagllas, que ses manieres douces et aifables 
pourroient faire quelque impression sur leurs coeul's; mais 
il ne connoissoit pas assez combien ceUe natiou.cst pel'­
fide, Le 12. de juillet, il s'appl'ocha de quelques-uns de ces 
Indiens. qu'il a pel'l(ut, ct, dans Ie temps que, par de petits 
presens, il tachoit de gagner leur amilie, une troupe de 
P ayat511as, partagee en deux canots, sortirent d'une em­
buscade oll ils etolent caches, et vinrent fondre sur Anicet 
et ses compagnons, qu'ils assommerent a grands coups de 
massues, et s' enfuirent ensuite a vee une celeri Ie extra or­
dinaire. Nous n'apprimes que fort tard ce triste evenc­
ment; quelques - uns de ILQS Indiens aHerent au lieu ou 

) s'etoit fait Ie IP~ssacre, etils y trouvercllt les cadavres de 
le,urs chers compagnolls.' Nous ceIebrames Je lellclema.in 
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leurs obseques, avec la douce esperance que Dieu leur 
aura fait mlserIcorde, et aura rclcompense Ia charite avec 
laquelle ils avoient expose leur v(e pour retirer ces .har .. 
bares des tenebres de l'infidelile. ' 

{( Les P ayaguas, voyant qu'on ne cherchoit point 11 tirer 
vengeance d'une action sl cruelle, en devinrent plus auda~ 
deux. lIs parurent Ie Iendemain en plus grand nombre, 
dans une quantite prodigieuse de ca~ots, qui fQrmoient 
deux espe'ces d'escadres. L'une gagna Ie rivage, et tou.s 
ceux qui y etoient mirent pied a terre; l'autre rOdoit de 
tous cotes sur Ie flenve. sans que les uns nj les autres 
osassent nous attaquer. Ce ne fut que dans I'Qbscurile de 
la uuit qu'ils jeterent des pierres et tirerent des fleches sur 
nons; mais nos neophytes les mirent bientot en fuite, et 
ce ne fut que de fort loin qu'ils continue rent de nous ob­
server. C'est un bonheur qu'ils ,1e se s6ient pas joints am; 

Guaz"curus, autre nation infidele, mais beaucoup plus 
brave, plus hardie, et naturellement enneUlie du nom 
chretien. Il nous eut ete difficile d'echapper aux pieges. 
qu'ils nous auroient dresses sur un fleuve qui, dans cet 
endroit, est tout couvert d'lles, oit ils se sel'oient aisement 
caches pour nous surprendre. 

(( Le 6 d'aont, nous arrivames a l'embouchure de la riviere 
Xexlll,; c'est par ou les mamelucks vinrent faire irruptioll 
sur quelques-uues de nos anciennes peuplades, qu'ilsJe~ 
truisirent. Le 19, nous aper~nmes une terre de Payaguas" 
dont les habitans s'etoicnt retires peu auparavant, pouX' 
aller dans une grande He qui etoit vis~a;-vis, Cette terre 
appartient a un cacique des Payaguas, nomme Jacayra, 
qui y en trctlent quelques ~ uns de ges vassaux occupes a 
la fabrique des canots. Le 21, nous trouvames un petit 
fort entoure de palissades, avec.trois grandes croixqu'on 
y avoit elevee1i. Nous CrllmeS d'abord que c'etoit 'un ou­
vrape des mame1ucks; mais nous apprlllleS dans 1", suite 
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que c'etoient les Payaguas qui, ayant quelque connois­
sance de la vertu de la croix, avoien t plante celles que 
nous voyions, pour se delivrer de Ia multitude de tigres 
qui infestoient leur pays. Peu apres nous vimes sur Ie ri­
vage douze de ces barbares, qui ne songerent point a nous 
inquieter; mais ce qui no us surprit, c'est que, jusqu'au 
30 aout, que nous arrivamcs a l'embouchure de Ia riviere 
Tapotii, nous n'aper<;:umes que deux canots d'Indiens 
nommes Guachicos. La bouche de cette riviere est eloi­
gnee de trente lieues de celIe de Pira,r; mais, avant que' 
d'y arriver, il faut passer par des courans tres - rapitIes , 
qui se trouvent entre une longue suite de' rochers. Nous 
en yimes douze fort hauts et tailles naturellement d'nne 
maniere si agreable a Ia vue, que l'art ne pourroit guere 
yatteindre. En ce Iieu~la, les Guaicurus allumerent des 
feux, pour avertir les nations d'alentour qu'on voyoit pa­
roitre l'ennemi. A six lieues de Iii. est Ie lac Nengetul'es, 
ou se jette nne riviere qui descend des terres habitees par 
les Guamas. Ces peuples sont en quelque Borte les esdayes 
des Guaicurlls: iis y entretiennent leurs haras de mules et 
de cavales; ils cultivent Ia terre et y sement Ie tabac, qui 
y croit cn abondance. II y a dans cette contree beaucoup 
d'autres nations, et nne entre ;1utres nommec Lengllas, 
qui parle Ia meme langue que les Chiquites. Deux lieues 
au-deIa de ce lac est l'embouchure du Mboinboi. II yavoit 
anciennement aupres de cette riviere une peupIade chre­
tienne, qui etoit sous Ia conduite du pere Christophe de 
Arenas et du pere A lplwnse Arias: ce dernier, etant ap­
pele par les Indiens gllatos) pour leur administrer Ie bap­
teme, tomba dans un parti de mamelllcks, qui Ie tuerent 
it coups de mousquets. Le pere .Arenas eut quclque temps 
apres Ie meme sort; il fut rencontre par les mamelucks, 

qui Ie maltraiterent si fort, qu'il ne snl'vecnt que peu de 

jours a ses blessures. 
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«De la jusqu'ilUxXarayes, on voit de vaaMs eampa.·gn~s~ 
Oll des grains croissent naturellement et sans C'l:tlture; aussK 

~ 'b' d' les Payaguas, les (;aracuras) et eaucoup' autres peQ-
pIes d'alentour, viennent-ils y fai're leurs provisions: Le-
22 de septembre, nous passa~es entre les :rnolltaglles de­
Cunayequa et de Ito) ou sont les Sinamacas. La, foi fut 
preehee aces peuples par les peres Juste Mansilla et Pierre 
Romero. Celui~ei et Ie Frere Mathieu Fernandez furent 
massacres dans la suite par leg Chiriguanes, ell haine de­
ee que la loiehretienne leur defendoit d'avoir plus d'une 
femme. Cinq lieues plus avant se trouye une He, ou s'e­
toient retires deux caciques nommes J arachacl~ et Orapi­
elligua) avec leurs vaSS<j.LIX payaguas. P.es qu'ils nous <lper-
9urent, ils depeeherent six eanots a la grande He des. 
Orejones) et aussitO.t nous vtmes de pres et au loip. s'ele­
vel' une grande fumee ,. signal ordinaire dont ils se ser­
vent pour aver til' les nations voisines de se tenir sltr leurs 
gar des. Ces nations font grand cas des PayaguCls j parce 
que eeux - ei leur fournissent du Labae ,des cuirs, des. 
toiles et d'autres choses necessaires it la vie, q~l'ils ont 
chez eux en abondance. Nous passames ensuite ,mpres des 
montagnes de Taraguipita. CetteCQntree est hahitee par 
plusieurs nations indiem).es. Quatre de nos missiol1nair,es 
leur ont annonce l'EvangHe; savoir, Ie pere Ignace Mar­
lillez, Espagnol; Ie pere .Nicolas HCllard_, Fran9ois; Ies 
peres Diego Ferrel' et Just(1 Mamilla, Flamands. Le pre-­
mier partit dans la suite pour la mission des Chirig)lan!!s, 
et les deux autrcs succomberent aux fatigues et aux trl).­
vam): qn'ils suppor~er,ent, et .mourureht parmi c~s barba'r 
res, dennes de to ute consolation humaine, ainsi que Ie 
,grand apotre qes lndcs, saint l?rans;ois Xavier, dans l'il~ 
de Sanciall' Le qernier ne resista pas long:'" temps a1J.x 
memes fatiglJes ,et finit sa vie dans l'exercice de sesfo!1c­
lions apostoliques. Huit Henes apres avoi.c quintS Ie Tobp,.li,_ 
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nous nous trouvames a l'embollchure du ]}Jbotetei: c'est 
par cetle riviere que les mamelucks avoient coutume d'en­
trer dans Ie fIeuve Paraguay. De la on dec ouvre de vastes 
campagnes, qui s'6tendent jusqu'aux Xarayes: eUes etoient 
anciennement habitees par les Guaicurus et les Itali71es; 
mais ces Indiens, se voyant continuellement exposes aux 
irruptions et it la cruaute des mamelucks, abandonnerent 
leur pays, et chercherent un asile dans d'epaisses forets qui, 
depuis Ie lac J ara{!,ui) s'etendent jusqu'a cinquante lieues 
du cote du Peron. Enfin, Ie 29 septembre, nous arrivames 
a l'elldroit ou Ie fIeuve Paraguay) se partageant en deux 
bras, forme une grandc ile. Comille no us no us trouvions 
alors sur les terres des Chiquites, nous cherchames a de­
couvrir Ia croix que nos deux missionnaires avoient pIan-
tee l'annee precedente. ' 

« Le 12 d'octobre, ,,:vant jete l'ancre, nous aper~umes 
quelcIues Payaguas : qu, iqu'ils fussent intimides a la vne 
de nos Indiens, ils ne Iaissererit pas de nousa pprocher, et 
iis nollS offrirent des fruits de leurs terres. Nous r¢pon-, 
dimes a cette honnetete par quelques petits preseny que 
nous leur fimes. Le 17, nous jetames l'ancre a Ia vue du 
lac Jaragui) qui est cache en partie entre les bois el les 
montagnes, jusque vel'S les Orejones. Les campagnes de 
l'un et de l'autre cote du fIeuve sont pleines d'habitations 
indiennes. II y en a davantage dans celles qui sont a Ia 
gauche, parce que les marais et les laesdont elles sout 
environnees les rendent en quelque sorte inaccessibles, 
et mellent ces nations a couvert des incursions des rnarne­
lucks. II seroit ennuyelJx, monsieur, de vous rapporter les 
noms de ces diiferentes nations. Ce qu'il y a d'etorinant, 
c'est que la plupart de ces nations se redtiisent a denx ou 
trois villages, et que chacune ne compte guere plus de 
trois it quatre cents Indiens. Quoique ces nations confinent 
lesunes aux autres, cIles padent chacu~e une langue diffe-
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rente, et ne s'entendent point entre eUes; eIles u'ant nul 
commerce ensemble; elles se font souvent .la guerre, et 
cherchent it s'entre-detruire. 

«( Le 18, ayant laisse it main droite Ie lac Tuquis, nons 
arrivames it l'embouchure de la riviere Paraiguazit, qui. 
decbarge ses eau~ dans Ie £leave avec nne impetuosite ex­
traordinaire. Un peu au-dela nous rencontra.mes uncanot, 
ou etoit un jeulle .lndien bien fait et ro.buste. nne craigllit 
point de se rendre it notre barque. Nous lui fimes-bien des 
amities, et, quoiqu'il n'entendit point notre langue, ni 
no us la sienne, il ne Iaissa pas de nous faire connoltre par 
signes qu'il etoit de lanation des Mbiritiis> et qu'il y avoit 
trois journees de chemin jusqu'it son vllJage. Nons connu-· 
mes l'affection qu'il nous portoit par la peine qu'il avoit 
de nous quitter. C'est pourquoi nous lui offrimes de mon­
ter cfans notre harclue. II accepta cette offre avec joie, et y 
eutra avec ses armes et sa natte, qui etoil delicatement tra __ 
vaillee. II regala nos Ind-iens d'un grand capivara qu'il avoil 
tue. C'est un cocbon de riviere assez semblable au cochon 
d~J;terre. Voyant, au bout de troisjours, que nous navi­
guions Ie long du rivage, pour ne pas nous embarrasser 
entre les iles qui cOllvroient Ie fleuve, iI prit conge de n6us 
avec prom esse de venir bient6t nous rejoindre. 11 re~ut 
a vee reconnoissance quelques petits presens que nous lui 
fimes, pour les presenter au cacique et aux principauxde 
sa nation. eel Indien tint sa parole, et il ne fut pas long­
temps sans revenir; mais, voulant traverser un bras de 
riviere dans un temps orageux, il fit naufrage en notre 
presence: il ne se sauva du danger qu'il courut que pour! 
tomber entre le§ mains des Pa.faguas> qui Ie firent con­
duire dans son village. Enfin) Ie 3 I oetobre) nous entra­
mes dans Ie fameux lac des Xarayes> dans lequel plusieurs 
l'ivilhes navigables viennent se decharger. On crojt com~ 
munement que c'est dans ce lac que Ie fleuve Par'aguay 
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prend sa source. A l'entree du lac est situee la fameuse ile 
des Ore jones , o.u il y avoit autrefois une nation tres-nom­
hreuse, qui a e((~ entierement detruite par les mamelucks. 
Le elimat de cette He est tempere et tres - saiil, quoi­
qu'elle soit it la hauteur de dix - sept degres et quel­
ques minutes. Selon l'opinion commune, elle a .{uarantc 
lieues de longueur et Jix de largeur : d'autres la fon t 
encore plus grande. Son lenoir est fertile, bien qu'elle 
soit pleine de montagnes, to utes couvertes de beaux ar­
-bres prop res it etre employes it tontes sortes d'ouvr~ges. 
Pendant un mois et demi que nous employames sur la 
terre et sur l'eau it chercher cette croix qu'on avoit plan­
tee, laquelle devoit indiquer Ie chemin qui conduit aux 
missions des Chiquites, toutes nos diligences furent inuti­
les, et nous n'en decouvrimes point Ie moindre vestige. 
Cependant la saison avanc;oit, et il etoit it craindrc que Ie 
.fleuve baissant chaque jour, notre barque ne se fracassat 
sur les rochers caches sous l'eau : il faUlH done songer au 
retour, avec Ie chagrin de s'etre donne tant de peines sans 
aucun fruit. Quelques-uus de nos missionnail'es prierent 
Ie pere superieur de les laisser dans l'ile, ou, pendant 
l'hiver, ils devoient faire de nouveaux efforts pour reussir 
dans cette dccou verte; mais Ie succes ctoit trop incertail'l, 
et Ie risque trop grand; ainsi , a pres avoir loue la fervetu' 
de leurzeIe, il leur dedara qu'il ne pouvoit pas eondes­
cendre it leurs desirs. 

« Nous sort'imes done de ee lac, que quelques -uns ont 
appeIe Ia mer Douce. Mais, comme, ainsi que je viens de 
Ie dire, nous entrions dans la saison Oll les eaux du fleuve 
diminuent considerablement, nous cLions clans la erainte 
CDntinuelle de donner dans des bas - fonds, ou de toucher 
au x' rochel's, qui, en quelques endl'oits, sont presqu'a 
£leur d'eau : heureusement nous £lmes cent lieues sans 
aucun- accident: Nous decollvrimes trois canols qui ve-
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noient ntJtts jOlntlre a force de rames : iI y avoit qualr~ . 
Indiens; savoir, un Payagua et trois Guara/tis, qui 
avoient anciennement re~u Ie bapt~me. Anssitot qu'ils se 
furent approches de notre ha~que, ils y sauterent avec 
beau coup de,legerete, et nous dirent qu'ils etoient deter~ 
tnines 11 passer Ie reste de leurs jours avec nous, quelque 
ppine que leur desertion dut faire a leurs caciques. Ils se 
trompoient pour ce dernier article : car les deux caci~ 
qiles dont ils etoient vassaux, frappes de Iii generosite . 
avec laquelle ils a voient abandonne leurs biens et leurs 
parens, pour vi vre dans une plus exacte observation de la 
loi chretienne, en conc;:urent une plus haute estime, et 
pour eux,. et pour les missionnaires. Ces deux caciqu8f 
joignirent notre barque, et, y elant entres avec confiance, 
comme si la copnoissance eut ete ancienne, ils s'assirent 
sallS fa~on aupres du pere superieur. Le pere, profitant de 
ces favorables dispositions, les entretint de l'iruportance 
du salut, et de la necessite d'embrasser Ia 10i chretienne 
pour y parvenir. Il leur fit sentiI' qu'outre Ie bonheut 
q~'ils auroient de vivre en hommes raisonnables, de de­
venir enfans de Dieu, et de meriter une recotnpense et!!r­
nP.lle, ils couleroient bien plus tranquillement leurs joms, 
puisque, trouvant dans les peuplades des Gllaranis autant 
de defenseurs qu'il y a de chretiens, ils n'auroient plus 
rien a craindre des mamelucks et des Guaicurus, qui les 
jetoient dans de continuelles inquietudes. Les caciques, 
qui etoienl. tres-attentifs au discours du pere, pal'Ul~ent en 
etre touches : ils promir'ent qu'ils se feroient instriiire 
avec leurs vassaiJx pour etre adm1s aU hapteme, .et qu'ils 
se faisoient fort d'engager lea Indiens guatos et gua~lza­
rapos 'a s'unir avec eux pour former tous ensemble une 
nombrense peuplade. Pour nous assUrer .de la sincerite 
de leurs promesses, nous les p;iames de nOllS faire pre­
sent de quelques jeunes Indiens, qu'iIs avoient faits letu's 
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-esclaves, ufin de les instru~re des verites de la foi, et de 
nious en servir en qualite d'h1!erpretes. N ous leur oB'ri­
mes en echange des plats d'6tain, des eouleaux, des ha­
ine~on5, de petits ouvrages de jais, et d'autles ehoses de 
'Cette nature. IIs y consentirent de bonne grace, et nOllS 

remirenL six lndiens de differeilles nations, que n~ns en­
voyames dans nne de nos peuplac1es , pour y etre inslruils 
dans la religion. Enfin, apres hien des protestations d'ami­
tie de part et d'autre, ils nous quitlerent lres-ccntel1s de 
l'esperance que nous leur donnions d'envoyC'l' chez eux 
des m:issiolmaires. En partant, ils ordofiJlerent it quelques­
uus de leurs vassaux, habiles pecheurs, de nous suivre dans 
leurs canots, de fail'e ehaque jour la peche, et de nous 
fournir abondamment du poisson. Gestee qu'ils execu­
terent ponctuellement : ils noUs suivirent cent cinquante 
lieues, et ne nous en laisserent jaiuais manqueI'. Ce se­
CaUl's vint fort it propos; car il y av~it deja du temps 
que nos provisions de biscuit et de mals elant gatees, il 

-falloit nous con tenter d'une' ecuellee de feves par jour. 
« Etant arrives a l'endroit du fleuve ou ]e zele neophyte 

Alzlcet et ses compagnons furent tues par les Pciydgllas , 
110us deputames vel'S ces barhares quelques Payag1Jas de 
nos amis, pour leur dire que nous n'avions pour eux que 
des pens.ees de paix eL d'amour; que notre plus ardent desir 
etoit de procurer leur bonheur en celte vie, et apres leur 
mort; qu'ils en feI'oient I'experience s'ils vOilloient se join­
dre a nous; que nousetions persuades que s'ils avoient 
tue nos Indiens, e'etoit mOlns par haine pour eux que 
par la erainte ou ils etoient qu'on ne leur tendil des pieges ; 
que dli reste nous leur pardonnions ee qui s'etoil passe, 
et que ,pour toute satisfaction, nous leur demandions les 
EspaguoIs qU'ils tenoie!!t en esclavage. Nos deputes s'ac­
quittere11t si bien de leur commission auprcs de ees bar-

• bares, que quelques -lins d'eux vinf'en t nous demander 
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pardon du meurtre qu'ils avoient commis; et nous i'elni. 
rent un Espagnol qu'ils avoient fait esclave. Ils nOllS assu­
rerent meme du desir qu'ils avoient de se reunir dans nne 
peuplade, et d'embrasser la loi chretienne : mais dans Ie 
temps qu'ils nous donnoient ces assnrances, ils ne cher .. 
choient qu'A nous tromper; car ils nous protesterent qu'ils 
n'avoient d'esclave que ce-seul Espagnol, et nous apprimes 
dans la suite qu'ils en avoient encore trois autres. Notre 
ami tie s'c:;tant renouvelee, nous vimes paroitre vingt de 
leurs ,canols qui se suivoient file a file. Ils monterent les 
uns apres les autres dans notre barque, pour recevoir les 
petits presens que nOllS leur fimes. Peu apres leu~s caciqlies 
vinrent nous apporter des fruits, et nous donnerent u,n 
canot fort propre. Nous ne crumes pas neanmoins devoir 
nous fier it des peuples dont nous avions eprouve si sou­
vent la_ perfidie et l'inconstance, et qui ne tiennent leur 
parole qu'autant qu'ils y trouvent leur interet. Ce qu'il ya 
d'etonnant, c'est que cetle nation, q.ui ne compte'guete 
que quatre cents hommes capables de porter les armes j 

s'etend sur tout Ie fleuve Paraguay. Une partie se rep and 
it environ deux cents lieues sur Ie fleuve ou sur la terre 
depuis Ie lac des Xarayes; l'autre partie rode sans cess~ 
vel'S la ville de l'Assomption, pillant tout ce qui tombe SOYS 

leurs mains, faisant des esclaves de ceux qu'ils rencontrent j 

s'ils ne sont bien en garde contre leurs embuscades; ou 
bien se Iiguant avec les GuaiCUT'llS, pour attaquer les Es-

. pagnols it force ouverte. La vie errante et vagabonde qu'ils 
menent n'est pas un moindre obstacle it leur conversion 
que leur caractere perfide et volage. Ils ne peuvent etre 
long-temps sous Ie meme ciel : anjourd'hui sur la terre 
(erme, demain dans queIque lIe, ou se dispersant sur Ie 
fleuve, ils ne peuvent guere vivre d'une autre maniere~. 
ne subsistant que de la chasse ou de Ia peche , qui ne se' 
trouvent pas toujours dans Ie meme lieu. 
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« Nous poursuivimes assez trarquillement notre route; 

mais Ie 2. decembre nous fumes a deux doigts de la mort. 
n s'eleva un vent furieux qui, poussant notre barque avec 
violence, la fit sauter de rochers en rochers. Elle devoit 
5e briser en mille pieces, et nous devions mille fois peril'; 
cependant elle ne re~ut aucun dommage. Nous nous cru­
mes redevables de notre conservation a une protection spe­
ciale de la tres-sainte Vierge, que nons invoq nions plusicurs 
fois chaque jour. Apres avoir echappe a ce danger, et en 
avoir rendu graces aDieu et a la sainte Vierge notre pl'O­

tectrice, Ie pere superieur fit prendre Ie devant a une de 
nos barque~, ordonnant qu'el1e all at a toules voilcs et it. 
force'de -rames, et fit toute la diligence qui seroit possible 
pour transporter au plus vite it. la ville de l'Assomption Ie 
pere de NellllLall) que la d ysenterie dont il fut atLaque avoit 
reduit a I'extremite. Pour nous, ce ne fut que Ie I? que 
nous y arrivames. Le gouverneur de la ville, toute Ja no­
blesse et Ie peuple en foule vinrent nous receyoir au sortir 
de nos barques, et voulurent absolument nous conc1uire 
jusqu'au college. II n'y avoit qu'une heure que nous y etions 
arrives, lorsque Ie pere de Neuman finit sa carriere, et alla 
recevoir la recompense de ses tra vaux. Les chanoines de 
la cathedrale , les ecclesiastiques, les religieux et tous les 
corps de la ville honorerent ses obseques de leur presence, 
Ie regardant comme un martyr de la chari te, et du zeIe 
dont il avoit toujours brule pour la conversion des in­
fideles. Le 9, nous partimes de la ville de I'Assomption 
pour nous rendre a nos cheres missions des Guaranis) 
ou nous arrivames Ie 4 de fevrier. Ainsi se termina notre 
voyage, qui dura neuf mois, et Oll nous perclimcs seize 
neophytes qui nous accompagnoient, et qui nous furent 
cnleves par Ie deraut de vivres et par la dysenteric.)) On a 
fait, pour decouvrir ce chemin, quelques tentatives qui 
n'ont eu d'autl'e succes quede procurer au pere de Arce 

7. 16 
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et au pere Blende une mort glorieuse. Je suisavec res­
pect, etc. 

RELATION DU VOYAGE DU pimE ELORENTIN, 

DE BOURGES, 

MISSIONNAIRE - C.A.PUCIN ,lUX lNDES ORIENTALES, PAR LE PARAGUA,Y, 

LE CHILI, LE PEROU, ETC. 

CE fut du Port-Louis, Ie 20 avril de l'annee 171 I , qne 
je mis a la voile pour les Indes. Divers incidens me condni­
sirent a Bllenos-Ayres~' comme c'est de la que commence 
1a route extraordinaire que je fus contraint de prendre 
pour me rendre a la cote de Coromalldel~ c'est de la aussi 
que doit proprement commencer la rela tion de mon voyage. 

Amon arrivee it Buenos-Ayres J je me trouvai pIns 
Cloigne de la cote de Coromandel , terme de rna mission, 
que lorsque j'etois en France i 'Cependant j'etois dans !'im­
patience de m'y rendre, etje nesavois aquoi me determiner, 
lorsque j'appris qu'il y avoit plusieurs navires fran90is It la 
cote du Chili et du Perou. II me falloit faire environ sept 
cents lieues par terre pour me rendre II la Conception, 
ville du Chili, ou les vaisseaux franyois devoient aborder. 
La longueur du chemin ne m'effrayoit point, dans l'espe. 
rance que j'avois d'y trouver quelque vaisscau, qui de lit 
feroil voile a la Chine, et ensuite aux Indes orientales. 
Comme je me disposois it executer mon dessein, deux gros 
navires, que les CastilIans a ppellent lIavios de registro ~ a­
borderent au port; ils portoient un nouveau gouverneur 
pour Buenos -.i\.yres, avec plus de cent missionnaires je­
suites, et quatre de nos sreurs capucines qui alloient pren- . 
dre possession d'un nouveau monastere qu'on -leur avoit 
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fait hatir it Lima. Je crus d'iibord que Ia Providence n1'of­
froit une occasion favorable d'aller au Callao, qui n'est 
eloigne que de deux lieues de Lima; c',est de ce POI't que les 
vaisseaux fran«tois vont pal' la mer du Sud a la Chille, et 
il me sembla que j'y trouverois toute la facilite que je sou­
haitois pour aller aux Indes. Mais quand je fis I?eflexion 
aux preparatifs qu'on faisoit pour Ie voyage de ces honnes 
religieuses ) a Ia lenteul' de Ia voiture qu'elles prenoien t, 
au long sejour qu'elles devoicnt faire dans toutes les "ill(;s 
de leur passage, je revins It rna premiere pen see , et je 
"resolus d'aller par Ie plus court chemin 11 Za COTlceptioll. 

Apres avoir rendu rna derniere visite aux personnes que 
Ie devoir et Ia reconnoissance m'obligeoient de saluer, je 
partis de Buenos-Ayres vel'S Ia fin du mois d'aout de l'an'­
nee 17 12, et au bout de huit jour~ j'arrivai it Sal/ta - Fe; 
c'est une petite bourgade eloignee d'environ soixante lienes 
de Buenos - Ayres; elle est situee dans un pays fertile et 
agreable, Ie long d'une riviere qui se jette dans Ie grand 
fleuve de la Plata. Je n'y demeurai que deux jours, apres 
quoi je pris la route de Cordllba. J'avois deja mal'cbe 
pendant cinq jours, lorsque les guides qu'on m'avoit don­
nes it Santa - Fe disparurent tont a coup; j'eus beau les 
chercher, je n'en pus avoir aucune nouvelle; Ie peu d'es­
perance qu'ils eurent de faire fortune avec moi, les de­
termina sans doute 11 prendre parti ailleurs. Dans Pem­
harras ou me jeta ceL accident au milieu d'un pays inconnu, 
et ou je ne trouvois personne qui pllt m'enseigner Ie che­
min que je devois tenir, je pris la resolution de retoul'llcr 
11 Santa - Fe, ayant soin de ne pas m'ecarter du sentier -
qui me paroissoit Ie plus battu. Apres trois granc1es jour­
nees ~ je me trouvai it l'entree d'un grand bois; les traces 
que j'y remarquai me firent juger que c'etoit Ie chemin 
de Santa-Fe. Je marchai quatre jaurs, et je m'enfon~ai 
de plus en plus dans d'epaisses forets sans y voir aUCUIle 
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issue. Comme je ne rencontrois pe~sonne dansces .b~is 
deserts, je fus tout a coup ,saisi d:une frayeur qu'il ne 
m'eloit pas possible de vainere, quoique je misse toute ~a 
confiance en Dien. Iletoit difficile que je retournasse sur 
mes pas, a moinsque de m'exposer au danger de mourir 
de faim et de misere; mes petites provisions etoient con­
sommees, et je savois ({ue je ne trouverois rien dans Ies 
cndroits ou j'avois deja passe, au lieu que dans ces bois, 
je trouvois des ruisseanx et des sourcesdont les eaux eloienl 
excellentes, quantite d'arbres fruitiers, des nids d'oiseaux, 
des eeufs d'autruche et meme du gibier dans les'endroitsou 
l'herbeetoit plus epaisse et plus haute. Je ne croirois pas, 
si je n'en avois ete temoin, combienil se trouve de gibiet' 
dans ces vastes plaines qui sont du cote de Buenos- Ayres 
et dans Ie Tucwnan. Ceux qui fout de longs voyages daus 
ce pays se servent ordinairemen~ de chariots. Ils en me­
nent trois ou quatre , plus ou moins, selon Ie bagage et Ie 
nombre de domestiques qu'ils ont a leur suite. Ces chariots 
sont couverts de cuir de beeuf; celui sur lequel monle Ie 
maitre est plus propre, on y pratique une pelite chambre, 
ou se trouvent un lit et une table; les autres chariots por­
tent les provisions et les domestiques. Chaquechariot est 
lraine par de gros bCeLifs. Le nombre prodigieux qu'il yade 
ces animaux clans Ie pays, fait qu'on ne les epargnepas. 
Bien que cett~ voiture soit lente, on ne laisse pas de faire 
dix a douze grandes Heues par jour; on ne porte guere 
d'autres provisions que du pain, ·du biscuit, du vin, et de 
la viande salee; car pour ce qui est de la viande fraiche, 
en n'en manque jamais sur la route; il ya une si grande 
quantite de brelffs et de vaclzes, qu'on en trouve jnsqu'it· 
trente , quarante, et quelquefois cinquante mille, qui er­
rent ensemble dans ces immenses plaines. Malheur au 
voyageur qui se trouve engage au milieu de 'cene troupe 
de bestiaux ! il est 50uvent trois ou quatre jours a s'en de-
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harrassell • Les navires qui arri'Jent d'Espagne II Bllenos­
Ayres, chargent des cuirs pour leur retour: c'est alors que 
se fait la grande matallza, comme parlent les Espagnols ; 
1'on tne jusqu'a cent mille breufs, et meme davalltage, 
suivant la grandeur et Ie nombre des vaisseaux. Ce qu'il y 
a d'etonnant, c'est que si 1'0n passe trois ou quatre jours 
apres, dans les endroits ou 1'on a fait un si grand carnage, 
on n'y trouve plus que les ossemens de ces animaux. Les 
chiens sauvages, et une espeee de corbeau diiferellte de 
celle qu'on voit en Europe, ont deja devore et consume les 
chairs, qui sans cela infecteroient le pays. 

Si un voyageur veut dn gibicr, il lui est facile de s'en 
procurer. Avec un baton au bout duquel se trouve un 
nreud coulant, il peut prendre, sans sortir de son chariot, 
et sans inlerrompre son chemin, <lutant de perdrix qu'il en 
souhaite. Elles ne s'envolent pas quand on passe, et, pourvu 
qu'elles soient cachees sous 1'herbe, elles se croient en su­
rete. Mais il s'en faut bien qu'elles soient d'un anssi bon 
gout qne celles d'Europe; elIes sont seches, assez insipides, 
et presque aussi petites que des cailIes. Quoiqu'au milieu 
de ces forets, Ott je m'etois engage, les perdrix ne fussent 
pas aussi communes que dans ces vastes plaines donl je 
viens de parler, je ne laissois pas d'en lrouver dans les en­
droits ou Ie bois etoit moins epais. Elle se laissoient ap­
procher de si pres, qu'il ellt faUn etre bien peu adroi t pour 
ne les pas tuer avec un simple balon. Je pouvois aisement 
faire duftll pour les cuire; les Illdiens m'avoient appris 
II en faire, en fl'ottant I'nn contre l'autre deux morceaux 
d'un bois qui est fort commun Jans Ie pays. 

L'etendue de cesforets est quelquefois interrompue par 
des terres sablol111cuses et sleriJes, de deux it trois journees 
de chemin. Quand iJ me faHoit traverser ces v::lsles plaines ~ 
l'ardeur d'ull soleil brulant, la faim , la soif, la lassitude, 
me faisoient regretter les bois d'oll je sortois; ct les hois 
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ou je m'engageois de nouveau, me faisoient bientot on. 
blier ceux que j'avois passes. Je continuai ainsi rna route 
sans savoir a quel terme elle devoit aboutir, et sans qu'il 
y eut personne qui put me l'enseigner. Je trouvois qnelque­
fois au milieu de ces bois deserts des endroits enchantes. 
Tout ce que l'etude et l'industrie des homm'es ont pu ima-' 
giner pour rendre un lieu agreable, n'approehe point de 
ce que Ia simple nature y avoi~ rassemble de beantes. Ces 
lieux charmans me rappeloient les idees que j'avois eues 
ilutrefois , en lisant les vies des anciens solitaires de la 
Thebaide. II me vin! en pen see de passer Ie reste de mes 
jours dans ces [orets, Ott la Providence m'avoit conduit, pour 
y vaquer uniquement a l'afi'aire de mon salut , loin de tout 
commerce avec les hommes. Mais com me je n'etoispas Ie 
maitre de ma destinee, et que les ordres du Seigneur m'e­
toient certainemen:l marques par ceux de mes superiems, 
je rejetai cette pensee comme une illusion, persuade que 
si la vie solitaire est moins exposee allx dangers de se per­
dre, elle ne laisse pas d'avoir ses perils, Iorsqu'on s'y en· 
gage contre les ordres de la Providence. J'errois depuis un 
IDois dans cette vaste,solitude, lorsque enfin je me tromai 
sur Ie bord d'une assez grande riviere, d'ou je decouvris 
une plaine agreabIe, au milieu de laquelle je crus voir une 
grosse tour en forme de clocher., Cette vue me causa une 
vraie joie, m'imaginant que cette ville qne je voyois pon· 
,-oit bien etre Corduba, et qu'apparemment j'avois pris Ie 
droit chemin, lorsque je croyois retourner sur mes pas. 
On se persuade aisement ce que l'on sO\lhaite; mais je fus 
bient6t detrompe : quelques Indiens que je rencontrai, 
me dirent en langue espagnole que c'etoit nne peuplade 
du Paraguay, qu'on appeloit ]a peuplade de Saint­
FlaTll;:ois-Xavier. Je me consolai de mon erreur, parce 
que je savois que les peres jesuites ont soin de celie 
mi,sion, et, que j'etois sur de trouver parmi eux Ia meme 
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charitl~ dont ils m'avoient donne tant de marques a Buenos­
Ayres. Dans ",ettc confiance, j'entrai dans la peuplade, et 
lanai droit it l'eglise : eUe fait face it une grande place) 
011 abouLissent Ies principales rues, qui sont toutes fort 
large~ et tirees au cordeau. Aussitot que les peres appri­
rent qu'un religieux etranger venoit d'arriver, ils descen­
di rent tous pour me recevoir; ils me conduisirent d'abord 
it l'eglise, all Ie superieur me presenta de l'eau bellite; on 
sonna les cloches; et les cnfans, qui s'assemblerent sur-le­
champ, chanterent quelques prieres pour rendre graces it 
Dieu de mon anivee. Quand Ia priere fut achevee, on me 
condnlsit dans Ia maison pour m'y rafraichir, et on me logea 
dans une chambre commode. Je racontai enpeu de mots it 
ces reverends peres Ie dessei n de mon voyage, les di vel'S 
incidens qui m'avoient conduit it Buenos-Ayres) Ia ma­
niere dont j.e m'etois egare dans Ie chemin de Santa - Fe it 
Corduba) ce que j'avois souffert dans les bois, et comment 
la Providence m'avoit conduit dam leur maison. « Dites 
plutot la votre, me repondirent-ils obligeamment; car 
vous etes ici Ie maitre, et nous n'omettrons rien pour vous 
delasser de vos fatigues. » lIs m'embrasserent ensuite d'une 
maniere si tendre et si cordiale , que je ne pns Jeur en h'i­
moigner rna reconnoissance que par des larmes de joie. Je 
ne voulois rester Clue cinq a six jours dans cette penplade; 
mais ils me retinrent dix-sept jours entiers, et j'y ·serois 
demeure bien plus long-temps, S1 j'avois voulu me rendre 
a leur: instances. Cette commnnaute etoi! compo see de 
sept pretres pleins de verlu et de merite. La priere, l'etude, 
l'administra tion des sacremens, l'instruction des enfans et la 
predication les. occupoient continuellement, et ils n'avoient 
d'autre reIache que les entretiens qu'ils avoient ensemble 
apres Ie repas; encore etoient-ils souvent illterrompus par 
l'exercice de leurs fonctions apostoliques , auxqllelles iis se 
portoient avec un zele admirable aussitot qu'ollies appeloit. 
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La maniere dODt iIs cultivent cette ~hretiente, dite de 
Saint- Franr;ois-.Xavier, me frappa si- fort, que je 1'ai tou­
jours presente a l'esprit. La peuplade ou j'etois est com­
posee d'environ trente mille ames. Un missionnaire fait la 
priere du matin; on dit ensuite la messe, apres quoi cha­
cun se retire pour vaquer it ses occupatiollS. Les enfans, 
depuis l'age de sept it huit ans jusqu 'a douze" vont atix 
ccoles , au on leur enseigne a Ii.re et a ecrire, et les de­
voirs du christianisme. Les fiUes vont dans d'autres eeo­
les, o.u des maitresses, d'une vertu eprouvee, leur ap­
prennent les prieres et Ie catechisme, leur montrent it lire, 
a filer, a coudre, et taus les autres ouvrages devolus au 
sexe. L'union et la charite qui regnent entre les fideles 
de taus les ages est parfaite ; comme les biens sont com­
muns, l'ambilion et l'avarice sont des vices inconnus, et 
on ne voit parmi eux ni division ni proct:s. On leur ins­
pire tant d'horreur de l'impurete, que les fautes en cette 
matiere sont tres-rares : ils ne s'occupent que de la priere; 
du travail et du soin de leurs familIes. Bien des choses 
conlribuent a la vie innocentc que menent les nouveaux 
fideles : prcmierement, Ie soin extreme qu'on apporte a 
les instruire parfailement de nos mysteres et de tous les 
devoirs de la vie chretienue; secondement, les excmples 
de ceux qui les gouvernent, en qui ils ne voient rien que 
d'edifiant; en troisieme lieu, Ie peu de communitatioll 
qn'ils ont avec les Europeens. Comme on. ne trouve dans 
Ie Paraguay ni mines d'or et d'argent, ni rien de ce qui 
excite l'avidite des hommes, au~un Espagllol ne s'est avise 
de s'y etabIir; et quand il arrive que quelqu'un prend 
cette route pour aIler au Potosi ou a Lima, il ne peut 
demeurel' que trois jow's dans chaque peuplade, ail1si 
qu'il a ete ordollne par la cour d'Espagne ; on Ie loge dans 
une maison deslinee Ct i"ecevoir les etrallS"ers, on lui four­
nit tout ce qui lui est necessaire; et les trois jours expires, 
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il doit continuer son voyage, it moins qu'il ne lui sur­
vienne quelque malitdie qui l'arr&te. Qu~triemement, en­
fin" l'ordre etabli par les premiers missionnaires, qui s'est 
perpetue jusqu'a nos jours, et qui s'observe avec beau­
coup d'uniformite dans to utes ces missions. Dans toutes 
les peuplades, il y a un chef qu'on nomme fiscal: c'est 

. toujours un homme d'age et d'experieuce, qui s'est ac­
, quis de l'autorite par sa piete et par sa sagesse. n veille 
sur toute la peuplade, principalemellt en ce qui conccrne 
Ie service de Dieu. II a un memoire ou sont ecrits, pal' 
noms et par surnoms, tous les habitans de la peuplade,' les 
chefs de famille, les femmes et Ie nombre des enfans. It 
observe ceux qui manquent it la priere, it la messe, aux 
predications, et il s'informe des rai'sons qui les ont em­
p&ches d'y assister. II a sous lui, pour l'aider dans ceUe 
fonction, un autre officier qui s'appelle telliellte : celui-ci 
est charge du soin des enfans; sa charge principale est 
d'examiner s'ils sont assidus aux ecoles, s'ils s'appliqucl1t, 
et si les maitres qui les enseignellt s'acquittent bien de 
leur emploi. II les accompagne aussi it I'eglise pour les 
contenir dans la modestie pal' sa presence. Ces deux offi­
ciers ont encore des subalternes, dout Ie nombre est pro­
portionne it celui des habitans. Outre cela, la pellplade 
est partagee en differens quarliers, et chaque quartier a 
ull surveillant qu'on choisit parmi les plus fervens chre­
liens. S'il arrive quelque querelle, on s'il se commet quel­
que faute, il en donne aussit6t avis au fiscal, qui fait 
ensuite son rapport aux missionnaires ; si 13. faute 'est se­
crete, on donne secretement au conpable les avis capa­
bles de Ie faire renlrer en lui-meme; si c'est une reci­
dive, on lui impose nne penitence conforme it la faute 
commise : mais si cette faute est publique et scandaleuse, La 
r,eprimande 5'en fait en presence des autres fideles. Les 
fervens chretiens l'ecoutenL avec une attention et une do-
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cilite qui me liroit Ies larmes des yeux. Le eoupable vient 
remercier Ie missionnaire dusoin qu'il prend de SOD sa­
Iut. lIs sont eleves a cela des leur plus tendre j:eunesse, e~ 
ce seroit parmi eux un signe certain d'un ,mauvais na­
turcl, si queIqu'un manquoit it eel usage. On a soin de' 
marier les jeunes gens des qu'ils sont en age de l'{~trer 
et par Iii on previent bien des dereglemens. Tel est l'ordre 
qui s'observe pour Ia conduite spirituelle de cette chrtl­
ti(Onte. Je serois infini, si j'cntrois dans Ie detail de toutes 
les saintes industries que Ie zEde du salut des ames inspire' 
aces missionnaires, pour entretenir et augmenter la piete 
dans Ie creur de leurs neophytes. 

La rnaniere dont s'administre Ie temporel II quelque 
chose de singulier, et je ne crois pas qu'il y ait rien de 
semblable dans aucune autre mission. Avant que les pe­
res jesuites eussent porte la Iumiere de l'Evangile dans Ie 
Paraguay, ce pays etoit habite par des peuples tout-a.-fait 
barbares, sans religion, sans lois, sans societe, sans habi­
tation ni demeure fixe; errans au milieu des bois ou Ie 
long des rivieres, ils n'elojent occupes que du soin de 
chercher de quoi se nourrir eux et leur famille, qu'ils 
tralnoient partout avec eux. Soit qu'ils n'eussent nulle 
connoissan,ce de l'agriculture, ou qurils ne vo'ulussen~ 
point prendre Ia peine de s'y appliquer, ils ne vivoient 
qne des fruits sauvages qu'ils trouvoient dans les bois, du: 
poisson que les rivieres leur fournissoient en abondance, 
et des animaux qu'ils tuoient a la chasse; et ils ne de~ 
meuroient dans chaque endroit qu'autant de temps qu'ils 
y trouvoient de quoi vivre. Les jesuites, animes de ce 
zele du salut des ames qui est de l'essence de leur ins­
tittH, se repandirent, il y a plus de cent ans, dans ce nou­
veau monde pour conquerir a l'empii~e de Jesus-Christ 
des peuples que la valeur de leurs compatriotes avoit deji, 
soumis a la monateh~e d'Espagne. Us penetrerent dans ces, 
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immenses forets avec un courage a toute epreuve : il n'est 
pas aise de concevoir quels travaux ils essuyerent afin 
de rassembler ces barbares, pour en faire d'abord des 
hommes raisonnables, avant que d'essayer d'en faire des 
chretiens; ils les suivoient dans leurs courses continuel­
les. La patience, la douceur, la complaisance de ces hom­
mes apostoliques, firent enfin impression sur ces esprits 
grossiers ; peu a peu iis devinrent dociles; ils ecouterent les 
instructions qu'ou leur faisoit; et la grace, qui agissoit en 
eux, achevant l'ouvrage de leur conversion, un grand 
nombre se soumit au joug de l'Evangile. Mais pour en­
treprendre quelque chose de soEde, il falloit fixer l'incons­
tance de ces peuples accoutumes a u'ne vie vagabonde et 
errante, et, pour les rassembler en societe, leur en faire 
gOliter les douceurs et lea avantages. C'est a quoi pense­
rent d'ahord les missionnaires : ils firent venir de Bllellos­
Ayres des bccufs, des vaches, des moutons, des chevaux 
et des mules; ces bestiaux multiplierent si fort en p'eu 
de temps, qu'on eut bienL6t ce qui suffisoit pour la sub­
sistance des neophytes. On commel1~a des-Iors a former 
des peuplades; on apporta de Buenos-Ayres tous les ou­
tils necessaires, soit pour couper des bois et mettre en 
reune les pier res et les materiaux que Ie pays fournissoit, 
soit pour defricher et cultiver les terres. On fit provision 
de bIe, de legumes et de differentes sortes de grains, dont 
les tel' res pussent etre ensemencees; on enseigna aux 111-
diens Ia maniere de faire de Ia brique et de ]a chaux; 
on leur traya Ie plan des maisons qu'il falloit construire ; 
les missionnaires eux-memes meltoientla main a tous ces 
ouvrages, et ils eurent la consolation de voir bient6t trois 

-peuplades habitees. Ces nouveaux citoyens, animes de 
l'esprit de charite que la vraie religion inspire, et presses 
par les sentimens d'un amour nature!, s' empressercnt de 
fairc part a leurs parens ct a leurs compatriotes du hon-
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heur dont ils jouissoient : jls faisoient des excursions dan;s 
les endroits les plus ecartes, et ils ne revenoient jamais 
de leur course qu'ils n'amenassent a vee eux un grand nom­
bre d'infideles. La douceur avec laquelle ils etoient re9us. 
et les temoignages de tendresse qu'on leur donnoit,' ap~ 
privoisoient insensiblemen.t ees ba1'bares. Tous les habi­
tans s'empressoient a leur batir des maisons, tandis que 
les missionnaires les disposoient a reeevoil' la grace du 
bapteme.· A peine l'avoient - ils reyU, que, devenus eux­
memes de nouveaux apotres, ils alloieut cherche1' leurs 
allies et leurs amis, pour les renclre partieipans des memes 
avantages. Le nombre des habil~ns s'etant aee1'u dans cha­
que peuplacle, OIl songea a en former de nouvelles: les 
ehretientes qui etoient deja fondees, fournissoi~nt tout ce 
qui eloit neeessaire aux nouvelles qu'on vouloil elablii; 
et e.elles-ei, a leur tour, quancl elles etoient bien etablies ~ 
contribuoie~t aux besoins des autres qu'on avoit dessein 
de fonder. 

Sur ee plan, en moins d'un si~cle, on a reduit en plus 
de cent peuplades plusieurs milJiers d'lllclie71s) qui sont 
parfaitement instruils des verites ehretiennes , et dont les 
moeurs sont tres - innocentes. Les missionnail'es q~i les 
gouverneut n'ont degenere en rien du zele de leurs prede­
cesseurs : ils avancent sans cesse du cote du n'ord, et font 
tous les jours de nouvelles conquetes a Jesus - Christ. 
QUilnd il arrive d'Espagne une recrue de' missiollllaires, 
Ie pere provincial du Pal'aguay le5 envoie dans les endroils 
les plus eloignes pour relever cellX qui ont deja passe plu­
sieurs annees a courir, au milieu des forets, apres ees 
barbares, et qui ont consume leurs forces et leur sante 
clans des missions si penibles. Ceux - ci sont envoyes dans 
les anciennes peuplades pour y avoir 80in des ehreticns, 
Dans celle OU j'etois il y avoit quatre de ces anciens mis­
sionnaires respectables par leur age, et bcancoup plus en~ 
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c?re par la saintete de leur vie : j'etois surpris de voir 
qu'on regarda,t comme un repos Ie -travail dont cbacLln en 
particulier eloit charge, et clui cel'tainement occuperoit 
en Europe trois des ecclesiastiques Ies plus zeies pour Ie 
salut des ames. A mesure qu'on formoit de nouvelles peu­
plades, on en fixoit les limites, alln de preveni l' les plain­
tes et les murmures. A quelques - unes, on assigna trente 
a quarante lieues aux environs; it d'autres moins, on 
meme davantage, selon la gl'andeur de la peuplade, Ie 
nombre des habitanset la qualite du terrnil'. Dans cha­
que peuplade on examina Ia difference des leI' res , et it 
quoi elies etoiellt propres; ou mit les bestiaux dans cclles 
qui pouvoient fournir Ie paturage ; 'On desLina les autl'es it 
,etre ensemencees.On fit choix parmi les habitans de ceux 
qu'on devoit charger du' soin des bestiaux, et de cenx 
qu'ondevoitappliquer a la culture des terres. On fit ve­
nil' de Buenos-Ayres des ouvriers pourapprendl'e au resle 
des Indiens les metiers les plus necessail'es it la societe ei­
'Vile; leur application et Ie genie qu'ils om pour lesarts 
mecaniques; leur fit apprendl'e aisement ce qu'on leur 
enseignoit; avec Ie temps et l'experience ils se sont per­
fectionnes ,et iI y a certains metiers ou ils excellent. Ils 
travaillent toutes les toiles et lesetoffes dont ils ont be­
soin ;l'ete ils s'habillent de toile de coton, et l'hiver ils se 
font des vetemens de laine. Comme cette fabrique est as-' 
sez considerable, car l'oisivete est bannie de toules les 
peuplades, lorsque les habitans 50nt suffisammcnt pourvus 
de toiles et d'eloffes, on envoie Ie surplus it Bue7los-Ayres, 
it Corcluba et au Tuell/nan,. l'argenl qui sc retire Ju debit 
de ces marchandises est employe it acheter les diverses cho­
ses qui viennent d'Europe et qui ne se lrouvent point chez 
eux. Ils font pareillement un assez grand commerce d\me 
!zerbe qui croil dans Ie Pat'aguay, et qui est fort en usage 
dans Ie Chili et dans Ie Perou, it peu pres commete the, 
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qui vient de Ia Chine, l'est en Europe; avec cette diffe­
rence, que l'herbe du Paraguay est beaucoup moiDs chere, 
puisqu'on ne Ia vend que trente sous la livre dans Ie Pe­
rou. L'argent OU Ies denrees qui reviennent de ce trafic, 
sont partages egalemelltentre les habitans de Ia peuplade. 
Les maisons qu'iIs se sont bilties eux - memes, sont d'un 
seul etage; elIes sont solides et sans nul ornement d'ar­
chitecture, n'ayant eu en ~ue que de se garantir des inju­
res de l'air. Celle des peres jesuites est it peu pres 5embla­
ble, a la reserve qu'clle a deux etages. Mais I'eglise est 
vaste et magnifique; Ie dessin en est venu d'Europe, et les 
Indiens ront tres-bien execute. Elle est toute de pierres de 
taille : Ie dedans est orne de peintures travaillees par les 
memes Indiens; les retables des autels sont d'un bon gout 
et tout dores;, la sacristie est bien fournie d'argenterie et 
d'ornemens tres-propres. Je parle de ce que j'ai vu dans 
la peuplade ou j' etois. Cette eglise seroit certainement es­
timee dans les plus gran des villes de I'Europe. 

Riell ne m'a paru plus beau que l'ordre et Ia maniere 
dont on pourvoit a Ia subsistance de tous les habitans de 
la pcuplade : ceux qui font Ia recolte sont obliges de trans­
porter tous Ies' grains dans les magasins publics; il y a 
des gens etablis pour la garde de ces magasins, qui tiell" 
nent un registre de tout ce qu'ils re~oivent. Au commence­
ment de chaque mois, les ofliciers qui ont l'administration 
des grains, delivrent aux chefs des quartiers la quantite 
necessaire pour toutes les familles de leur district, et ceux­
ci les distribuent aussilot aux familles, donnant a cha­
cune plus ou moins, seIon qu'elle est plus ou moinsnom­
breuse. Il en est de meme pour Ia distribution de la 
vial/de: on conduit tous les jours a la peuplade un cer- -
tain nombre de bceufs et de moulolls, qu'on remet entre 
Ies mains de ceux qui doivent les tuer. Ceux-ci, apres les 
avoir tues, font avertir les chefs de quartier, qui pren-
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nent ce qui est necessaire pour chaque famille, a qui ils 
en distribuent a proportion du nombre des personnes qui 
la composent. Par la, on a trouve Ie moyen de banuir l'in­
digence de cette chrtltiente; on u'y voit ni pauvres ni 
mendians, et tous sont dans une egale ahondance des cho­
ses necessaires a la vie. II y a, outre cela, dans chaque 
pellplade, plusieurs grandes maisons pour les malades; 
les unes sontdestinees pour les'hommes, et les autres pour 
les femmes. Comme les pretres ne S'occLlpent que de 1'ins­
truction etde la conduite spiritnelle de ces nouveaux 
chretiens, il y a encore trois freres, dont l'UI), qui a une 
,apothicairerie bien gamie, prepare les femMes necessai­
res aux malades ; les denx autres president a l'administra­
tion du t~mporeI, et observent si, dans Ia distributiOll 
journaliere qui se fait a chaque famille, tout se passe 
avec la droiture et requite convenables. 

Pendant Ie temps que je demeurai a Buenos - Ayres, 
j'a vois entendu faire de grands eloges de Ia mission dll 
Paraguay,. mais j'avoue que tout ce qu'on m'en avoit dit 
de bien, n'approche point de ce que j'en ai vn Illoi-meme. 
Je ne sache pas qu'il y ait dans Ie monde chretien de mis­
sion plus sainte. La modestie , la douceur, la foi, Ie des.­
interessemellt, l'union et la charite qui regnent parmi ce~ 
nouveaux fideles, me rappeloient sans cesse Ie souvenir de 
ees henreux temps de l':Eglise, au les chretiens, detaches 
des choses de la'terre, n'avoient tons qu'un cmur et qu'ulle 
ame, et rendoient, par l'innocence de leurs moeurs, la 
religion qu'ils professoient respectable me me aux gentils. 
J'aurois passe volontiers Ie reste de ma vie dans un lieu 
Oll Dieu est si bien servi : je sentois meme que ees grands 
exemples de vertu faisoieut sur moi des impressions ex­
~raordinaire~; mais les ordres de 1a Providence m'appe­
loient ailleurs. J'avois deja demande plusieurs fois a ees 
reverends peres la permission de partir; mais leur cha-
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rite, ingenieu~e a trouver des raisons de m'arreter, m'a­
voit retenu parmi eux dix-sept jours; enfin, ils se rendi", 
rent it mes instances, ils me donne rent des guides pour 
me conduire, et un de leurs domestiques, charge de toutes 

. les provisions necessaires pour Ie chemin que j'avois a 
faire de la peuplade de Saint-Xavier jusqu'a Cordllba. On 
compte de rune a l'autre un peu plus de deux cents 
lieues: je fm un mois a m'y relldre. Je passai par Sainl­
Nicolas et par la Conception) deux aut res peuplades de 
la mission de Paraguay, ou il y a bien dans chacune qua­
torze a quillze mille ames. Elles sont placees au bard 
d'une peti te ri "iere, a trois journees rune de l'autre : les 
rues en sontdroiles et bien alignees, les maisons solides et 
d'un seuI etage. Les deux eglises font face chacune it nne 
grande place; eUes sont grandes, bien baties, et richernent 
ornees. Les peres jesuites qui en ont la cbnduitc me re9u­
rent avec beaucou p de charite. On observe dans ces deux 
peup1ades, comme dans to utes les autres de 1a mission, Ie 
meme ordre que dans cene dont je viens de parler. On 

. prendroit chaque peuplade pour une nombreuse famille, 
ou pour une communaute religieuse bien reglee. 

Je rencontrai sur ma route une jacJ'a qui appartenoit 
a un Espagnol. Les Castillans appellent ainsi certaines ter­
res, dont les rois d'Espagne recompenserent les officiers et ' 
les soldats qui s'etoient signales dans les conquetes du pays. 
On lrouve quantile de jacras dans toute l'Amerique; it 
y a dans chacune un petit village compose de maisons, ,de 
huttes et de cabanes, ou demeurent les Cafres, et les aulres 
esclaves qui cultivent les terres. Le lpaltre de cette jacm 
me rcs;ut fort bien; et comme je trouvai lit des gens pour 
me condnire jusqu'a Corduba , jedonllai conge a mes gui­
des, a qui j'avois deja cause assez de fatigues. Ces bons 
Indiens vouloient absolument me suivre jusqu'au terme de 
mon voyage, selon l'ordre qu'ils en avoientres;u, et j'eus 
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beaucoup de peine it leur persuader que leurs services ne 
m\itoient plus utiles. S'iJ y a quelque occasion ou la pau­
vrete doive faire de la peine it un capucin, c'est cerlaine­
ment dans celle-ci : j'titoiE veritablement affiige de n'avoil' 
rien it donner it ces bonnes gens; il faUut qu'ils se contell­
tassent de ma' bonne volonte, et de la prom esse que je 
leur fis de ne les pas oublier dans mes foibles prieres. 

lIs reprirent la route de la peuplade de Saint-Xavier; 
et moi, apres m'etre repose uil jour dans la jacra de ce 
gentilhomme espagnol, je pris la route de COl'duba) 01\ 

\ j'arrivai apres huit jours de marche. Corduba est une ~ille 
assez considerable, et plus grande que Buenos-Ayres .' elle 
est situee dans un terroirmarckageux, mais neanmoins assez 
beau et assez fertile; II y a un siege episcopal et un chapitre, 
plllsieurs maisons religieuses, et un college de jesuites qui 
rendent des services continuels au public, et qui sont dans 
nne grande estime par la regularite de leur vie. J'allai sa­
luer Ie reverend pere recteur du college, qui me retint 
quatre jours dans sa maison. ' 

De Corduba j'allai ala PU7lta. C'est un petit bourg situo 
:mprcs des collines que I'on rencontre avant que d'arrivel' 
it cett~ chaine de montagnes que les Espagnols appellent 
las Cordilleras. Un incident qui m'arriva dans Ie chemin, 
me fit passer une fort mauvaise nuit. Comme on m'avoit dil 
qu'il n'y avoit que trente - cing lienes jusqu'it la Punta) 

et qu'OIl trouvoit sur la route quantile de jacras, je 
m'obstinai it ne point prendre de guide; je partis donc tout 
seuI, et, apres trois j~urs de marche , je me trouvai dans 
un pays desert et sablonneux, qui est assez proche des 
montagnes. Quelque diligence que jc::: fisse, la nuit me .sur­
prit, etje resolus de la passer sous un gros arbre qui etoit 
it cote dugrand chemin. Apres avoir fait un leger rep as , 
et recite quelques prieres, je ne sais quel pl'essentiment me 
determina it monter sur l'arhre; je m'attachai aux branches 

7' 17 



LETTRES EDIFIANTES 

avec la corde qui m.e servoi t de cein\ure, et je commen,gQis 
deja a sommeilIer, lorsque j'entendis du hr\l,it au bas de 
l'arhre; je haissai aussitot la tete, et j'aper~us, au clair 
de Ia Iune, un gros tigre, IequeI, apres a voi; fait cinq ou 
six fois Ie tour de l'arhre) s'elan~oit Ie long du trone, et 
faisoit de grands efforts pour, y gl'imper. Ce manege Qura 
assez long-temps; mais,· voyant que ses tentatives etoient 
inutiIes, et que je n'avois pas la complaisance de de~cen­
d~e, il pril Ie pard de se retirer. Jamais nuil ne me pa­
rut plus longue. Des que Ie jour commen«;:a a paroitre, 
j e regardai de tous cotes, et, m'etan,t bien assure qlle eet 
animal avoit disparu, je descendis de l'arhre et continual 
rna route. J'arrivai ce jour-lit meJp.e d'assez honne heme it 
la PUllta~ J e trou vai cette hourgade desolee par une maladie 
contagieuse, qui avoil enleve plus des deux tiers des habi­
tans. J'assistai a la mort Ie cure du lieu, deux reverends 
peresdominicains, et plusieurs autres hahltan5. Je ne restai 
que trois joUJ;s dans cette hourgade presque deserte et 
abandonnee, el je pris la route de Mendoza" qui est ~Hoi­
gnee de vingt - Cillq lieues. 

Mendoza est une ville assez grande, mais peu peuplee; 
elIe est situee au pied des Cordillel'es, de cette iong.ue 
chaine de montagnes donI j'ai pade plus haUL, Iesquellys 
vont du nord au sud, et partagent toute l'Amerique me­
ridionale. On trouve a lHelldoza plusieurs maisons re· 
Jigieuses et un grand college de peres jesuites; eUe del­
pend pour Ie spirituel de l'eveque de Salltiago du Chili. 
J'arrivai dans cette ville vel'S midi '. et comme je passois 
au milieu de la place, je renconlraf un ecclesiastique qui 
me salua fort honnetement, et m'invita a diI;ler; c'eLoit.le 
cure des Espagnols. A pres Ie repas , j e Ie priai de me faire 
condllire chez les peres jesuites, et il voulut m'y aecom­
pagner lui-meme. Les peres savoient deja que je devois 
passer par lJIelldozq., pour me rendre par le Chili au Pe-

, . 
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rou ; cinquante missionnaires destines au Chili; du nOll1-
bre d.e ceux que j'avois trouves it Buenos-Ayres, etoicnt 
arrives depuis deux mois, et les avoient informes de ma 
lliarche. C'est pOUl'quoi Ie reverend pere recteur me dit, 
en m'embrassant teildrement, que l'ihquietude qu'il avoil 
eue a mon egard redoubloit Ia joie qu'il avoit de me voir, 
et qu'i1 avoil apprehende long~temps qu'il ne me fut arrive 
quelque accident sUr Ia route. Apres quelques momens 
d'entretien, comme je songeois it i:ne retirer : « Vous ne 
logerez point ailleurs, me repondit obligeamment Ie pere 
recteur, etl me prenant Ia main; monsieur Ie cure est 
assez de nos aruis pour ne pas trouvermauvais que je 
YOUS retienne i Ie grand nombre de missionnaires qui 
viennent d'arriyer; m'empeche de vons donner ime cham­
bre en parlicnlier, ce qui me fache bea,ttcouPi mais nOllS 
-}1a,rtagerons ensel'l'lble la mienne, et j'ai donne ol'dl'equ'on 
vous y pnipara,t un endfoit commode. » Cette invitation 
et0it trop pressante pour ne pas I'accepter; la joie que je 
ressentis de me voir avec tant de fervens missionrraires, 
me fit bientot oubHer toutes mes fatigues passees. 

J'6tois cependant toujours occupe de mon voyage au 
Chilii ou j'esperois trDuver guelque vai'sseau fram;:o:is qui; 

allant a la Chine, passeroit mix Hes Mariannes, oir j'at­
tendrois Ie ga'1ion qui va de la Nouvelle - Espagne a Ma­
ui,lIe, d'oul je pourrors me renare aisement it la cote de 
CorotnandeL 11 y a deax routes pour aHer de Me7ldoza it 
Samiago .' la premiere est de tmverser les CordiHeres; la 
seconde est de cotoyel' ces montagnes, et de marcher au 
nord j;usqu'it une bourgade appeIee Sa71~JZlan de la FOTl~ 
tera) d'ou ensuite Fon tourne vel'S Ie sud, cOtoyant tou~ 

,jours les montagnes jusqu'a SaTl1;iago~ qui est situe presqu'it 
la meme elevation d u pole qu'e Mendoza. Par]a prerniere 
route, it nry a que vingt-cinq lieues a faire, Ihais il y en 

'a plus de cent paT la seconde. Je ru'jnforruai si FOIl pou-
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voit passer les CordiJ1(~res : on me repondit queTon pou-' . 
voit it la rigueur tenir cette route, mais qu'elle etolt tres­
difficile et tres- dangereuse, it cause des neiges dont ces 
montagnes sont toujours' couvertes-, et 'que les Espagnols 
ne la prenoient jamais, aimant mieux faire un long d~tour 
que de s'exposer aux dangers d'un chemin si peu prati­
cable. L'envieque j'avois de me reridre promptement au 
Chili, me determina it prendre le,chemin Ie plus court, 
bien qu'il fut Ie plus difficile ; je faisois reflexion que nous 
etions au mois de decembre, qui est Ie temps d'ete dans 
ces con trees meridionales; qu'etant eu Europe, j'-avois passe 
les Alpes et les Pyrenees, et que les Cordilleres ue seroient 
peut-etre pas pIns difficiles a traverser; que d'ailleurs, ,111-

laut it pied, je pourrois passer aisemeut par des endroits 
iuaccessibles aux gens it cheval. Je communiquai mon 
dessein au revereud pere recteur du college, (lui fit tout 
ce qu'il put pouF m'en detourner ; il vouloit que j'atten­
disse Ie depart des missionnaires qui devoient passer dans 
deux mois au Chili; Ie voyage m'eut ete plus agreable; 
mais comme j'etois presse, je perseverai dans ma premiere 
resolution. ' 

Les deux premieres journees ne furent pas fort tudes; 
mais quand j'eus penetre plus avant dans ces montagnes, 
j'y trouvai desdifficultes presque insurmontables; il me 
faUoit parfois grim per sur des montagnes escarpees et 
to utes couvertes de neige, et ensuite me laisser glisser 
sur Ia ueige dans des vallons OU je n'apercevois nill sen": 
tier. Enfin, apres des fatigues incroyables, que j'eus Ii 
essuyer durant sept jOUl'S, je me trouvai au-dela des Cor­
dilleres. Je marchai droit it Santiago, dont je n'etois 
eloigne que de quatre Iieues, et que depuis deux jours 
j'avois apen;:u du sommet des pll,ls hautes montagnes. 

, Apres ·avoir traverse un lac, partie it gue, partie a la 
nage, j'entrai dans une belle jacm. Je fus agreablement 



ECRITES DE L'AM'ERIQUE (PARAGUAY). 261 

surpris d'y trouver un pere jesuite, qui me ·donna to utes 
sortes de marques d'amitie; .mais il fut bien plus surpris 
lui-meme, lorsque, lui ayant remis une lettre du pere rec­
teur de Mendoza, it con nut par la date qu'il n'y avoit que 
llUit jom's que je n'thois parti. Cette jacm appartenoit au 
college de Santiago. II y a une petite eglise fort propre 
1)Our les negres et les esclaves, qui formen~ un village de 
trois 11. quatre cents p~rsonnes : Ie pere a soin de leur 
instruction, et il a pour compagnon un frere qui veille 11. 

leur travail. Apres m'y etre repose deux jours , je me mis 
en chemin pour Santiago. 

Santiago est la capitale du royaume de Chili; eUe est 
grande, bien peuplee, situee dans une plaine agreable, 
laquelle est arrosee d'une belle riviere, et d'un grand 
llombre de ruisseaux qui rendentlesterres fertiles. Outre 
les fruits particuliers au pays, tous ceux qu'on y a t1'ans­
portc~ d'Europe y viennent pa1'faitement bien .. La douceur 
du climat , la commodite du commerce, 1a fertilite des 
terres ~ qui fournissent tout ce qu'on peut souhaite1' pOllr 
les. del ices' de la vie, y ont attin' plusieurs familIes espa­
gnoles qui y ont fixe leur sejour. Les rues sonl larges et 
bien alignees, les maisons solidement bilLies et commodes. 
II y a un siege episcopal, un chapitre et plusieurs com­
munautes religieuses. La premiere chose que jefis en 
al'l'ivant dans Ia ville, fut de rendre mes respects a mon­
sieur l'eviJqlle; il me temoigna beaucoup de bonte, et 
donna ordre qu'on me prepariLt une chambre dans son 
palais. Les amities de ce grand prelat redouble-rent, quand 
it sut Ie sujet de monvoyage. Le lendemain je rendis vi­
site aux peres jesuites, qui ont un college et une maison 
de noviciat dans la ville. Je 11'y fis pas un long sejour, 
parce que j'appris que trois vaisseaux fl'al1«ois etoient ar­
rives iJ.. la Conception, qui est a cent Heues de Sant­
iago. Je In'y rendis en douze jaurs. Ce pays me parut un 
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des plus beaux et des plus fer tiles que j'aie enCOl'eVllS. 
La Ce.lIceptioTl etoit autrefois Ia capitale du Chili :' c'est 

un~ petite ville situee dans Ie fond d'une grande baie, OU 
Ies vaisseaux sont en surete. Vne He que Ia nature a for­
mee au milieu de Ia baie, les met a l'abri de Ia

J
fUF!e1;l1' des 

flots et des vents. Je trouvai dans Ie port les trois vais$eaux 
dont on m'avoit parle; majs comme 11s ne faisoient que 
d'arriver, ils n'etoient pas sit6t prets it remettre It la voile. 
C'est ce qui m'engagea a alIer it Valpal'ayso, on l'on 
r,n'assura qu~il y ,\Voit un navire qui eLoit sur son depart 
pour Ie PerOl;t. Si j'avois etc bien instruit lorsque j'ctois Ii 

"Santiago, je me serois epilrgne hien des fatigues 1 car 
Valparayso n'en est eloigne que d'environ vingt lienes, 
et j'en fis deux cents pour m'y rendre. J'y trou¥ai eifeCli. 
vement Ie vaisseau deja tout charge, et qui se preJ?aroit Ii 
partir. Lorsque nom fluues a quarante lieues ~e ee port, 
I1ne cbaloupe qui sortoit de Ia fade de Pisco vint droit ~ 
no,tre bOJrd : eUe etoit envoyee par Ie capitaine d'un navil'e 
fran90is, appele Ie Prince des Asturies, qui avoit l,llQuille 
dilns cette rade. J'a.ppris d'ull offi.cier qui e~oit dans la 
chaloupe, qu'un vaisseau fran9ojs, nomme l'Eclair, com· 
mande par lVl. Boislo.rrJe, devoit iuces.salllmcnf. se rendre 
it Pisco, d'ou it pas.seroit au C(lUae. pour aUer ensuite it 
c.anton ; c'est Ce qui me porta a aIler it Pisco pour l'y. at, . 
tell(fr~; il ~rriv,a quelquesjours <lpdlS., et m'ayaIlt promis 
de me faire donuer avis a Linla du jour de son depart clu 
CaJlClO, je m'emharquai dans un petit batiment espagnol 
ql.lt~ f~iso.it voile pour ce port .. 

Le Ca,llClO: est 11') pliincipal et Ie plus fameux p.Ol't de 
loutel'Amerique meridionalo; c'estle rendez-vous gcm\l'al 
<;Ie tOllS le§ negocians de ces vas.tes provinces. n H'es~ eloi­
goe (;P,lC de cleux lieues de Lima, qt~i est la capitale du 
PerOl,l, et Ie centr(~ de to\l,t leco,m,mercc de ceroyaume et 
de.~elui du Chili. Les Espagnols y. ont bati une petite ville 
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Ie long du rivage; elle est entouree d'une muraille de 
pierres de taille , garnie de phtsieurs pieces d'artillerie , 
toutes de fmite. II y a un gOllverneur et une gal'llison de 
cinq cents hommes, entretenue par Ie roi d'Espagne. 
A peine fUmes-nous arrives au port du Callao, (lue je 
pris Ia route de Lima. Cette ville, Ia plus riche du Nou­
veau-Monde, a deux lieues de circuit; eUe est situee a 
deux lieues de la mer, alt milieu d'mi vaUon, Ie plus 
etendu et Ie plus beart de tous ceux qui sont Ie long de 
cette cbte. EIle n'est fermee que d'une muraille de terre. 
Vne petite riviere qui descend des montagnes coule aupres 
de's murs, et separe la ville du faubourg. Les eaux de cette 
riviere, qu'on conduit par des canots dans les vallons , 
rendent Ia terre fertile et agreabIe; sans quoi elle seroit 
s~che et sterile, ainsi qu'il artive dans to utes lei; plaines 
du Perou qui manquent de ce seeours. lIne pleut jamais 
Ie long de cette cote. Cette capitale du Peroll est tres­
agreable, et par sa situation, et par Ia douceur du cli­
mat, et par Ie grand nombre de maisons religieuses et 
d'eglises, qui sont maguifiques et richement ornees. Le 
plan en est regulier; les rues y sont larges et tirees au 
cordeau; les maisons, quoique d'un seul etage, sont 
spacieuses, bien bttties et tres-commodes. EIles efoient 
autrefois plus elevees ; mais Ie furieux tremhlement de 
tetre qui renversa presque toate la ville, sur la fin du 
siecle passe, a fait prendre aux hahitans Ja precaution de 
les construil'e plus basses. n s'en faut bien que cette ville 
soit peupIee a proportion de son etendue .: on n'y compte 
pas plus de trente-cinq a quarante mille ames. Aussitot 
que j'y anivai, j'allai rendre mes devoirs au vice- roi . 

. C'etoit l'eveque de Quito qui en faisoit les fonctions ; Ie 
vice-roi etoit mort, aussi bien que I'archeveque de Lima, 
qui est vice-roi ne, quand celui qui a ete eLahli par Ia 
cour d'Espaglle vient a mounI'. An dcifaut de l'un et de 
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l'autre, la vice-r~yaute tombe' it l'eveque de Quito, jus­
qu'it ce que celui qu'il plait it sa majeste catholique de 
nommer pour ce poste soit venu en prendre possessi~n. 
Ce prelat me fit un accueil tres - favorable, et, apres 
m'avoir retenu deux jours dans son palais, iI me permit 
d'aller loger chez les peres jesuites, dont il ~e fit de grands 

, -eloges. 
Outre Ie college que ces peres ont au Callao, ils ont 

encore quatre maisons a Lima; savoir, la maison pro' 
fess~, Ie college, qui est fort beau, Ie noviciat et la pa­
roisse des Indiens, qui est a l'une des extremites de la 
ville, et que l'on nomme el Cel'cado. C'est Ia que les 
jeunes pretres qui ont acheve leurs etudes font une troi­
sieille annee de noviciat. J'allai d'abord it la maison pro­
fesse, ou Ie reverend pere provincial me combia d'honrfe­
tetes : apres y avoir demeure trois jours, je lui temoignai 
que, voulant profiter du Ioisir et du repos que j'avois, 
mon dessein etoi t de faire une retraite de huit jours : il 
me repondit obligeamment que j'.etois Ie maitre de choisir 
entre les quatre maisol1s de la compagnie 'celle qui m'a­
greeroit dav311tage, et que j'y pouvois rester autal1t de 
temps qu'ilme plairoit. Je chois)s Ia maison du noviciat; 
mais, avant que de m'y retirer, Ie reverend pere recteur 
du college m'invita a passer quelques jours chez lui. Je 
fus charme de l'ordre et de la regularite de cette grande 
communaute, composee de plus de cent personnes, dont 
la plupart sont de jeunes etudians. Leur application a l'e­
tude ne diminuoit rien de leur pieteet de leur ferveuf. 
J e demeurai trois jours au college, et j'allai ensuite me 
renfermer dans Ie noviciat. La modestie, la piete, Ie si­
lence et la regularite de ces fervens novices, que j'avois 
tous les jours deval1t les yeux, me rappeloient sans cesse 
Ie souvenir de mes premieres al1nees de religion; et les 
saintes reflexiolls qu'ils me dOlllloient lieu de faire , m'hu-
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milioient devant Ie Seigneur, et m'animoient a f:tre it l'a­
venir plus fidele it ses graces. 

J'aehevois rna 'retraite lorsque je re<;us une lettre de 
M. Boisloree, qui m'apprenoit son arrivee au Callao; je 
me rendis aussitot it son bord, et, des Ie lendemain, on 
mit a la voile: e'etoitle premier jour de mars de l'an 1713. 
Nous elimes trois mOls d'une navigation tres - douce; les 
vents alizes qui regnent sur cette mer nous portereut tres­
commodement aux i'les Maria7lnes. Comme Ie galion d'Es­
pagne, que je venois chercher. n'avoit pas encore paru, 
je resolus de l'attendre dans l'ile de Gualzan, ou nous 
avions mouille. A peine etois-je it terre, que les reverends 

'peres jesuites, qui sont les seuls missionnaires de ces iles, 
vinrent aq devant de moi , accompagnes d'une troupe d'en­
fans; iis me conduisirent en procession it leur eglise, au 
milieu d'une multitude de fideIes qui s'etoient rendus en 
foule au rivage. Vair retentissoit des louauges du Sei­
gneur, que chantoient ces enfans avec une devotion qui 
m'attendrissoit jusqu'aux larmes. La priere fiuie, les peres 
me menerent dans Jeur maison, qui ~st assez mal balie : 
ils n'oublierent rien pour me marquer leur affection, et 
pour dissiper l'ennui qu'on ne peut guere eviter dans 
un pays si sauvage. II n'y a qu'un zele ardent pour Ie sa­
lut des ames qui ait pu porter ces hommes apostoliques it 
entreprendre la conversion de ees !Jarbares, et a consacrer 
Ie reste de leur vie dans ces iles separees du reste de l'uni­
vcrs, et qui peuvent passer pour un exii affreux. Cepen­
dant 'ils me paroissoient plus eontens que s'iIs eussent ete 
dans la plus riante con tree de l'Europe. Leur douceur, 
leur union, la paix intel'ieure qu'ils golitoient, et qui se 
repandoit jusque sur leur visage, tout me fit comprendre 
qlle ce, n'est pas dans Ies missions les plus laborieuses, et 
les plus destituees des commodites de Ia vie, que les ou­
vriers evangeliques sont Ie plus it plaindre. Dieu sait les 
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'dedo~llnager, par l'onction de sa grace, de toutes les dou~ 
ceurs de la vie, dont ilsse sont prives pour son aIlioUr. 
Tous- ees 'jnsulaires sont maintenant soumis 11 l'Evangilc. 
Dans la prineipale de ees iles, qu'on appelle Agadag71a, 
il y a un seminaire fonde et entretenn par les rois catho­
Ii ques, Otl les missionuaires. elevent avec grau9 soin la 
Jeunesse. 

II y avoit dOllze jours que j'etois dans cette He Iotsque 
Ie galion arriva. Le capitaine me pnhint obligeammeht t 

et m'offrit Ie passage que je soubaitois snr son bordo Jem'y 
embarquai , et, apres douze jours de navigation, 110US de­
couvrlmes les premieres terres des lies PhilippiTles, ~t 

nous mouillames a l'Embocadero; c'est ainsi que les Es­
pagnols appellent l'entree dn canal. On a un grand nom· 
bre d'iles 11 passer avant que d'arriver au portde Cavile, 
qui est a trois lieues de Manille. Les basses lIes l'ochers 
ct les COtHans, qui sont tres - rapides, rendel1t Ie passage 
de ce canal tres-diffieil€ el tres-dangereux. La tnousson 
nvoit change; les vents, qui eloient au sud-ouest, nons 
etoient contraires, et nous fumes plus d'un IDOlS et demi 
a faire quatre - vingts Iieues daus ce canal. Les officiers 
ayant resolu d'attendre Ia monsson favorable pour con­
duire surement Ie galion au port, jepris Ie pitrli; ainsi 
cIl\'avoicnl fait d'autres passagers, de me jeter dans la chao 
loupe, et de prendre terre a rile de Lu<;,:on, d'on je ine 
rcnais en trois jours a M anille. 

lYIalliLle, si wee dans rile de Lu<;,:on, est batie an fond 
d\me baie qui a plus de dix ... huit lieues de circuit: c'est 
la capitale de tontes les iles qu'on appelle Philippines: elle 
cst environn¢e d'une bonne IDuraille, et a un chateau 
bi~n forlifie. Le roi d'Espagne y entrelienl une garnison 
de ciBer ceBts hommes. Elle a un gouverneur, une caur 
de justice, un archeveque, un chapitre et plusicllfS mai­
SOllS religieuscs. Tontes les eglises y sont belles et riche~ 
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mcnt ornces.' On compte dans ,ces Hes pres de llUitcents 

I paroisses, qui son t partagees pourJa conduite entre lcs 
pretres seculiers et reguliers. Cetle nombreuse chretiente 
cst cultivee avec beallcoup de soin, et est parfaitement 
instruite de nos mYSlereS. Dne maladie violente dont je 
fus attaque a Manille me reduisit a l'extremile. On deses­
peroit absolument de ma guerison, lorsquc j'eus recours 
au grand apOlre des Indes, saint Fran90is-Xavier. Ma 
priere ne fut pas plus tot achevee que je me sen lis beau­
coup mieux, et, deux jours apres, je fus en etat de cele­
breI' Ie saint sacrifice de Ia messe. Ceux qui, apres m'avoir 
vu av lit deux jours auparavant, me voyoient a l'autel, 
ne donterent pas qu'une guerison si soudaine ne f{lt l'effet 
de la puissante protection du saint que j'avois invoque. Je 
partis de Manille Ie IS de fevrier de l'anl1Ele 1714, sur la 
Sainte-Anne, vaisseau armenien, qui aUoit a la cote de 
Coromalldel. Une furieuse tempete, qui nons snrpril entre 
l'ile de la Paragua et Ie Paraeei, nous mit plusiellrs jours 
dans un danger continuel de faire naufrage; nos mats, 
nos voiles et Ie gouvernail furent emportes; ce fut par une 
es,pece de miracle que nous abordames a lYI alaea, ou je 
\rouvai un vaisseau danois pret a [aire voile pour Trin­
qui:mbar; c'est une place sitnee sur la cote de Coromandel , 
qui appartient aux Danois. La Sainte-4mw etant hoI's 
d\~tat de se mettre en mer, je de mandai passage au capi~ 
tainc danois, qui mel'accorda avec beaucoup de politesse, 
La saison, qui eLOil deja avancee, nons retint pres de trois 
moi:s dans nne traversee, qn'on fait au temps de la mOllS­
son en mo.ins' de trois semaines. La maladie se mit ci'ans 
l'equipage : nOllS perd1mes Ie capitaine, qui mournt entre 
~es bras avec de grands sentimens de piete. Enfin, apres 
bj,en des fatigues, nous arrivames it Tri71quimbar. Je passai 
de 1a a Madras) d'Ql!l je me rendisaisement a POlldiehery, 
qui etoit le lieu de rna mission et Ie terillC de mOll voyage. 
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LETTRE (EXTRAIT) DB PERE DE HASE,~ 

:mSSIONNAIRE DE LA COMPAGNlIl DE ;rES{1S', 

A U REVEREND PEllE J.-B. ARENDTS. 

A Hllenos-Ayres,.le 30 ma~s 1718., 

MON REVEREND PERE , apres avoir passe vingt-deu'X ans 
aupres des Indiens r on m'en a retire pour me donner Ie 
gouvernement du college du Paraguay. C'esl un fardeall 
qui eta-it au -dessus de mes forces, et dont j'ai ete charge 
malgre moi. Je m'attendois a fin:!r mes jom's avec mes 
chers neophytes, et je n'ai pu l~s quitter sans douleur. Le 
jour que je partis du bourg Notre-Dame-de-Lorette, cinq 
mille Indiens me suivirent fondant en larmes , €levant les 
mains au ciel, et me crian-t d'unc voix entrecoupee de 
sanglots : « Eh quoi! mon pere, vous nous abandonnez 
donc ? » Les meres Ievoient en l'air leurs enfans que j'a­
yois baptises, et me prioient de leur donner rna derniere 
benediction.lls m'accompagnerent aillsi pendant une Heue 
entiere jusqu'au £leuve OU je devois m'embarquer~ Quand 
iis me vi rent entrer dans la barque, ce fut alors que leurs 
cris et leurs gemissemens redoublerent. Je sanglotois moi­
meme, etje ne pouvois presque leur parler. Ils se linrent 
sur Ie rivage tant qu'ils purent me suivre des yeux , et je 
vous avoue que je ne crois pas avoir jamais ressenti de 
douleur plus vive. 

En 1717, Ies,besoins de notre mission m'appelerent a 
Cordoue du Tucuman. Je fis ce voyage, qui est de trois 
cents lieues, accom pagne de quelques a utres missionnai­
res, dont deux fq.rent massacres par les barbares , avec: 
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environ trente GZlaraniens leurs ·neophytes. lis se jetercnt 
d'ahord sur Ie pere Blaise de Sylva ( c'est Ie nom du pre­
mier, qui avoit gouverne pendant neufans cette province); 
ils lui casserent lotHes Ies dents, ils lui arracherent les 
yeux, et ensuite l'assommerent it coups de rnassue. Le pere 
Joseph Maca (c'est.le second) fut tue presqu'au meme 
Instant, et je vis tout en feu la barque OU ilelOit. Je de­
vois rn'attendre au meme sort, car ils venoient fondre sur 
moi avec fureur ; mais les Indiens qui ru'accoll1pagnoient 
dans rna barcIue, s'aviserent de decharger quelques-uus 
de leurs mousquets qui Ies mirent en [uile. Ces harbares, 
qu'ou appelle Payaguas) errent continuellell1ent sur les 
fleuves, dans descauots qu'ils font aller avec uue vitesse 
extreme ,et iIs tendent de perpetuelles embuches aux 
chretiens et aux missionnaires. Ce sont eux qui ll1assacre­
rent, il y a peu de temps, Ie pere Barthelemy de Bfende, 
de la ll1aniere que je vous Ie raconterai dans la suite de 
ceUe leltre. 

La mission des Guara1liens et celIe des ChiqZlites sont 
fort etendues. Les premiers sont rassembles dans trenle 
bourgades diiferentes, situees sur les bards dn fleuve Pa­
ra1la et du fleuve Uraguay. Les seconds, qu'on appel1e 
Chiquiles) parce qu'iIs habitent dans des cabanes fort 
basses, sont du cote du Perou, et 1'0n penetre dans leur 
pays pa·£, la ville de Sainte-Croix de la Sierra. n yoa vingt­
Imit ans que Ie pere de Arce en fit Ia decouverte; Illes 
rassembIa, avec des travaux infinis, en cinC[ bourgades , 
qui sont tres-nombreuses , et qui se peupIent tous les jours 
de nouveaux: fideJes. Des campagnes immenses , ou plutot 
de vastes mareeages, separent ces deux nations. n y a 
deux chemins pour se rendre chez Ies Chiquiles: Ie pre­
mier, en passant par Ie Perou ; ee chemin est fort long, 
et c'est neanmoins celui que nos missionnaires sont obliges 
de prendre: il est entreeoupe de rjvieres qu'on ne pent 
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passer ague qu'en certaines saisons de l'aunce. On pour­
roit tenir un autre chemin qui est de moitie plus Court 1. 

en s'cmbarquant sur Ie fleuve Paraguay; mais il a ete in­
connu jusqu'ici, et c'est toujours inutilement qu'on a tente 

. d'en faire Ia decouyerte. Le fleuve et les terres par OU il 
faudroit passer sont occupes par des peuples barbares, 
ennemis jures des Espagnols) et de ceux qui professent 
Ie christianisme. Les uns sont toujours a cheval, et 
battent sans cesse Ia campagne: ils lie se servent point de 
selle, et iis montent leurs chevaux it nu, De toules ces 
nations barbares , c'est Ia nation des Guaycureens qui est 
Ia plus nombreuse , et en meme temps Ia plus feroce. Le 
gibier est leur nourriture ordinaire; et quand il lenr 
manque, ils vivent de Iezards , et d'une espece de cou~ 
Ieuvres fort grandes. Les autres, au contraire, demeu­
rent presquc LOujours sur Ie fleu vo , OU ils rodent conti~ 
nuellement dans des canots faits de troncs d'arbres; ils ne 
vi vent guere que de poisson: iis sont presque tous de la 
nation des Payaguas) nation pedide et cruelle, qui est 
sans cesse en embuscade pour surprendre et massacrer les 
chretiens. Tons ces barbares ado.rent Ie demon, et 1'on 
dit qu'il se montre it eux de temps en temps·, sous Ia fig,ure 
(fun grand oiseau. 

Sur la fin de l'annee 17 14, l'e pere LOllis de Raca) 
provincial du Paraguay, resolut lile faire une llouvelle 
tentative pou.r decouvrir Ie chemin qui coaduit au.x Chi~ 
quiles) par Ie fl(mve Paraguay. n choislt pour cette en~ 
treprise deux bommes d'une vertu rare et d'un eotuage 
extraordinaire; savoir, Ie pere de Arce et Ie pere de 
B Zen de , qui lravailloient a vee un grand zere dans Ia mis'" 
sion des Guaralliens. Le pereLaurent Daffe , ll1issio)l~ 

naire de l'a proviIlce gallo - belgjque s'etoit offert. pOllil' 

cette expedition en Ia place du perc de Blende' mals les· 
" supel'ieurs eurent d'autrcs vues sur lui, ct lui dOllIiel'ent 
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Ie soin d'une bourgade de quatr~ mille Indiens. Les deux 
missionnaires partirent done pour Ie Par<1gnay avec trente 
neophytes indiens qu'on leur avoit donnes pour les accom­
pagner, dont quelques-uns savoienlla langue des P(lja­
fj'llas. lis arri veFent au commencement de l'annce 17 15 it 
la ville de l'Assomption, qui est comille la c~pitale du 
Paraguay. Quand ils eurent pris quelques jours de repos, 
Ie pere rect~ur du college leur fit e(!uiper un vaisseau OU 
I'on mit Ies provisions necessaires pour nne annee. Cc fut 
Ie 24 janvier qn'ils s'embarcluerent : i1s furent conduits 
au vaisseau par Ie gouverneur et par les prillcipaux de ']a 
ville. Le vaisseau etoit precede de deux esquifs clui alloient 
it la decouverte, afin de preveuir toute surprise de la 

,part des harbares. 
lIs a voient fait plus de cell t lieues sur Ie fleu ve, sans 

trouver un seul de CeS infideles, lorsqu'ils apel'~Urell t 
nne barque remplie de PaJ'agllas qui eLoient sans armes 
et sans defense. Ces barbares aborderent Ie vaisseau dans 
laposture de gens qui demandoient du secours. En eifet, 
iis raconterent d'une maniere tres-touchanle Ia triste si­
tuation ou ils se tl'ouvoient. « Nous sommes en proie ,. 
dirent-ils, a deux ennemis redoutablcs qui infestend'ull 
et l'autre rivage, et qui ont conjurci n')tre perle: aux 
Guaycureells, d'une part, nos ennemis jures; et, de 
l'autre, aux Brasiliens, qui viennent tout recemment de 
surpl'endre dans les bois plusieurs de nos femmes et de 
nos enfans ,. et les ont emmenes pour en faire leurs escla­
ves. Cen est fait de nolre nation, 5i vous l1'avez pitie 
de nos malheurs : nous ne demandolls pas mienx c[ue de 
vivr.e comme les aulres Indiens, sous 1a conduite des mis­
SiOQIlaires, de profiter de leurs instructions, et d'em­
brasser Ia foi. chr~lienne; ne nons refusez pas cette grace. 1) 

Les deux peres furent touch6sde ce discours : ils perlui­
rentaux Paya[;'llas de les suivre dans leurs canOls, et ill> 
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Ies conduisirent dans une 11e assez vaste, ou ils etoient It 
couvert des insultes de leurs ennemis. Ce fut 1a que les 
Payaguas formerent a Ia hate une espece de village ou i1s 
s'etablirent avec leurs femmes et leurs enfans. Le pere de 
BZe/lde passoit les jours et les nuits a apprendre leur lan­
gue , afin de Ies instruire, et ille faisoit avec sucd~s ; car 
Ia crainte les avoit rendus si dociles, qu'ils ecoutoient avec 
avidite les instructions du missionnairc, et les repetoient 
sans cesse, de sorte que toute l'ile retentissoit continnelle­
ment du nom de Jesus-Christ. Cependant Ie pere de Arce, 
qui cherchoit a s'ouvrir un chemin qui Ie menat auxbour­
{?ades des Cltiquites> essaya de mettre pied a terre en dif­
fercns endroits; mais ce fut inutilement. Les GllaycUI'IJens, 
(lui avoient pressenti son dessein, tenoient la campagne; 
et ils etoien t en si grand nombre , qu'il n'eut pas ete pru­
dent de s'exposer a leur furenr. Le pere prit done Ie parti 
de chercher une autre route. Illaissa dans rile un de ses 
neophytes pour continuer d'instruire les Payaguas, et il 
se fit accompagner pa"r quelques-uns d'eux, qui Ie sui­
voient dans leurs canots. A pf('~S di verses tentatives, to utes 
inutiles, il arriva enfin a un lac d'une grandeur immense, 
ou Ie fleuve Paraguay prend sa source. 

Les Payaguas qui etoient ala snite des missiOI;maires, 
voyant qu'iln'y avoit plus rien a craindre des Brasiliens, 
projetoient secretement entre eux de tuer ceux qui etoient 
dans Ie vaisseau, et de s'en emparer : ils cachoient leur 
perfide dessein so us des marques specieuses d'amitie et de 
reconnoissance, tandis qu'ils ohservoient avec soin ce qui 
se passoit dans Ie vaisseau, et qu'ils epioient Ie moment 
d'executer leur projet. Le pere de Arce) se trouvant au 
milieu du lac, jugea que, gagn~nt lerivage, ilpourroit 
se Frayer un chemin chez les Chiqllites. C'est pourquoi il 
laissa Ie pere de Blende dans ]e vaisseau, avec quinze 
neophytes indiens et deux Espagnols qui conduisoient la 
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~anreuvre; et HIe chargea de l'attendre sur ce lac jusqu'a 
ce qu'il ramen at Ie pere provincial, qui etoit aIle visiter les 
hourgades des Clziqztites par Ie chemin du Perou. II se 
mit done, avec quinze autres Indiens, dans les deux es­
quifs; et, s'etant pourvu des provisions necessaires, il gagna 
,Ie rivage qui etoit fort eIoigne. II y aborda avec ses com­
pagnons, il se fit lui-meme nne roule vers les Cl!iquites, 
et, apres deux mois de fatigues incroyables, il arriva it 
nne de leurs bourgades. Les Payaguas; voyant partir Ie 
pere de Arce et un bon notnbre d'Indiens, jngerent qu'il 
etoit temps de se relldre maltres dll vaz'sseau : iIs allerent 
chercher leurs compagnons qui etoient dans l'ile, et , sous 
pretexte de venir ecouter les instructionsdu missionnaire, 
ils monterenttous dans Ie vaisseau. Aussitot qu'ils y furent 
entres, ils se jeterent avec furie sur nos gens qu'ils trou~ 
verent desarmes, et ils les tuerent it coups de dards. lIs 
epa rgt;\erent neanmoins trois personnes : Ie pere de BIende, 
dont les manier:es tout - a~ fait aimables avoient gagne Ie 
coeur du chef'des Payaguas; un des deux Espagnols qui 
gouvernoient Ie vaisseau, dont ils avoient besoin pour Ie 
conduire dails Ie lieu de leur retraite; et un neophy te de 
leur nation, qui, sachant parfaitement leur langue, devoit 
-Bervir d'interprete. Ce fut, autant qu'on peut Ie cOlljec­
tur'er, au mois de septembre de l'anllee 17 I 5 , qu'ils firent 
ce cruel massacre et qu'ils enleverent Ie vaisseau. 

Aussitot que les Payaguas se virent au milieu de IeUl·s 
habitations, ils veJ;luil'ent it d'autres barbares Ie comman­
,daut du vaisseau, qui'leur ctoit desormais inutile. Leur 
chef fit dresser une mechante hutle pour senir de Ioge­
ment au pere de Ble/lde, et il Iaissa aupres de lui Ie neo­
phyte qu'il avoit amene pOl~r lui servir d'inlerprete. On 
pent aisement se figurer ce que Ie missiol1uaire eut it souf­
frir so us un ciel bl,'ulant, ef au milieu d'un peupIe si fe-

'roce. II ne ~essoit tous les jours de leur precller la loi 
7. IS 
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chretienne, soit par llii-meme, so-it p~r Je moyen de son 
inlerprete ;iln'epa:rgnoit Ili les 'Caresses ndes marques 
d'amitie qu'il croyoit capables de £lechir leurs creurs': 
tantot illeur representoit les feux et~rneJs.de l'enfer, dour 
ils seroient infaillihlement les victimes, s'ils perseveroient 
dans leur infidelile et dans leurs desordres; d'autres fois 
illeur faisoit la peinture des recompenses que Dieu leu:r 
promettoit dans Ie ciel, s'ils se rendoient dociles am: ve­
rites qu'illeur annon90it; mais ilparloit a des creurs lrop 
durs pour etre amollis : ces verites si to'ilchantcs ne firent 
que les irriter, surlout les 'jeunes gens, qui ne poUVOiellt 
soufIrir qu'on leur parIat de renoncer 11 la licence et II la 
dissolution dans laquelle ils vivoient; ils regarderent Ie 
l)ere comme un censeur importun, dont il falloit a1so­
lument se dCfaire, et sa mort fut bientot conclue.lls pri" 
rent Ie temps que leur chef, qui aimoit Ie missionllaire, 
etoit aIle dans des con trees assez eloignees; et ~ussit{jt 

qu'ils Ie surl'mt parti, ils coufurent, les armes· a l~ main, 
vel'S Ia eabane de l'homme apostolique. Frall(}ois ( c'~st Ie 
nomdu neophyte qui etoit son interprete) se douta de 
leur desseill : 11 eut Ie courage d'aller assezloin au devant 
d'eux, et de s'exposer Ie premier a leurfureur : les ayant 
atteints, il leur reproeha ]a noirceur du crime qu'ils me~ 
ditoient, et il s'efforC(a, tantot par des prieres, tantot'par 
des menaces, de les detoRmer i d'unc· action si perJide. 
Loin de les toucher, il nefit qu'a:vancer 11 soi-rueme Ie 
moment de sa mort: ces barbares sejelerent sur lui, l'em­
menereilt assez loin, et Ie massacrertmt a coups de dal'ds. 
Ce neophyte avoitpasse, depuis son bapteme, douze an­
nees dans une bourgade des GuaraniellS, ou il avoit vecu 
dans nne grande innocence, et il s'etoit pl'esente de lui­
meme aux missionnaires ponr les accompagner dans leur 
voyage. 'Cette mort ne ,put etre ignoree du pere de Blende, 
ct il vil bien qu'Ol1 ne tarderoit pas a Ie traiter avec la IDeme 
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inhumanite. II passa 1a nuit en prieres pour demander II. 
Dieu 1es forces quilui etoien! nec,essair.es dans ,nne pareille 
conjoncture; et~ 5e regardant comnie une viqime.prete a 
etre immoJee, i1 off'rit son sang pour 1a conv.ersion de ces 
peuples. 11 nese trompoit point; des Ie grand matinii en­
ttindit les,cris tumultueux de ces barbares qui s'av,al1(;:oient 

,vel'S sa .cabane. n mit anssitot son chapelet au cou, et il 
alIa au .devant d'eux sans rienperdre de sa douceur na-, 
turcHe : ,quand il se vit .assez peu eloigne de ces furieux, 
il se mit agenoux, 1a tete nue, el, croisant les .mains sur 
I~ poitrine, oil attendit, avec un vis1\ge tranquiHe,etserein, 
Ie moment auquel on devoit lui arr.acher Ia :vje. Un des­
jeunes Payaguas lui .dechargead'abord ,nngrand coup de 
m,assuesur la tete, et 1es autres lepercerenten meme 
temps de plusieurs coups de la~ce. IIs Ie depouillerent 
aussitot de ses habits, et i1s jeterent son corps sur Ie hord 
dufleuve pour y servir de jouet a leurs enfaus: i1 fut en­
traine la nuit suiv;llte par 1es eaux qui sed6borderent. Ce 
fut ainsi que lepere de BleJ;ldc consomma son $acrifire. 
Ces barbares furent .etom;tes de .sa constance, et iIs pu­
blierent eux-memes qu'ils n'avoient jamais vu mourir ,per­
sonne avec .plus de joie -et de ~rapquil1ite. 

Quant au pere de Arce, il etott charge,ainsi que j e 
1'aidit au c;-.oDlmencementde cetle lettre, de decDuvrir 
Ie chemin Ie plus court par Ie Heuve Paraguay; qui devoit 
faciliter aux missioJ;lnaires l'entree uans Ie pays des Clzi­
qUi,tes, .et donner Ie moyen auxprovinciaux de visiter .les 
hourgades nouvelle!llent chretiennes. La route qu'on te­
.noitpar Ie Perouetoitpeu :praticable : outre les fatigues 
d'un voyagedepresde hait cents lieues qu'il faut faire par 
cette route, les eauxqui inondent ces terrcs la plus grande 
partie de l'annee ,6tentpresquc taute communication avec 
Ie, ;Paraguay: c'est cequi a fait qu'aucun provincial n'a 
pu jusqu'ici yisiter ccs missions. Le seul perc de Boca 
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s'est senti assez de force pour une ;i penible 'ehtreprisfj. 
II aHa done par Ia voie ordinaire du Perou jusqu'a Ia 
bourgade ,de Saint-Joseph, qui n'est qu'a ];luit jouruees 
du fleuve Paraguay. II avoit regIe que de la il enverroit 
un missionnaire, avec plusieurs lndiens chiqllites,jhsqu'att 
fleuve ,pour y joindre Ie pere de Arce; que ces ludic-us 
emmeneroient Ie perc de Blende, qui remplaceroit cb:ez 
les Chiqzdtes Ie missionnaire; que pour lui 11 retournerbit 
au Paraguay avec Ie pere de Arce par Ie Reuve, et quc, 
de cette maniere, on connoitroit parfaitementce chemin, 
qui etoit tres-court en comparaison de celui du Perou, 
et quiengageroit a beaucoup moins de depenses et de fa­
tigues. Tout cela s'executa de sa part ainsi qu'it l'avoit 
proj ete; mais, s~etant rendu au lieu marque, et n'ayant 
aucune nouvelle de l'arrivee-du vaisseau ;de.plus, Ie mis­
sionnaire qu'il avoit ,envoye ayant rapporte, a son retour, 
que tOllS les soins qu'il s'etoit dOlJ,nes pour Ie decouvrir 
.avoient 'ete inutiIes, il perdit toute esperance, et ilpritla 
resolution de s'en retourner dans Ia province par Ie meow 
chemin par lequel il etoitvenu. II avoitdeja quittehna­
tion des Chiquites, et il etoit bien au-dela de Sainte~Cr6ix 
de Ia Sierra, lorsqu'illui vint un expres avec des lett-res 
du pere de Arce, par lesquelles il lui marquoit sonarri­
vee dans l'une des bourgades des Chiquites> et ille prioit 
de revenir sur ses pas, 'afin de s'en retourner au Paraguay 
par Ie chemin qu'il a voit enfin decouvert. 

Le perc de Roca balan<;:oit s'il s'exposeroit de nouveau 
aux fatigues qu'il avoit essuyees e~ aux risques qu'il avoit 
courus dans un voyagesi long et si difficile: ceuxqui rae­
compagnoient l'en dissuadoient fortement; inais, comme 
il est d'un courage que nulle difficulte ne rebrtte, il se 
determina a rebrousser chemin, et il depecha un Indien 
pour en donner avis au pere de Arce. Ceiui -ci, jugeant 
qu'il etoit inutile (rattendre Ie pere de Roca , partitans-
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sit6t avec quelques Chiquites pour se reni'-re au lac, 0-0. 
H avoit laisse Ie vaisseau, afin d'y' disposer toutes choses 
pour Ie retour; mais, en y arrivant, il fut bien etonne 
de ne trouver ni vaisseau ni barque. Comme il n'avoit 
Dulle defiance de la perfidie des Payaguas, iI'crut que les 
provisions ayant manque au pere de Blende, qui n'av,oit 
pas re~u de ses nouvelles depuis trois mois, il s'en etoit 
retourne au Paraguay; sur quoi il prit une resolution qui 
f~it assez connoitre l'intrepidite avec laquelle il affrontoit 
les plus grands perils: il fit couper sur -Ie - champ deux 
arbres, qui ne sont pas fort gros dans ces contrees-L't; il 
les fit creuser et joindre ensemble en forme de bateau, et 
c'est sur une si fragile machine qu'il n!:solut de faire trois 
cents lieues avee six Indiens ( car Ie .bateau n'en pouvoit 
pas contenir davantage) pour se rendre au Paragua-y, on 
il avoit dessein d'cquiper un autre vaisseau, sur lequel il 
viendroit chercher Ie pere de Roca. Avaut que de s'em­
barquer, il ecrivit une lettre a ce pere, dans Iaquelle il 
1'instruisoit de l'embarras 0-0. il s'etoit trouve, et du parti 
qu'il avoit pris : en meme temps il Ie prioit instamment 
de demeurer quelques mois parmi les Chiquites, .}usqu'a 
ce qu'il fUt de retour. Le pere de Raca arriva ala bour­
gade des Chiquites la moins eloiguee du fleuve, et, ayant 
appris que Ie pere de Arce avoit pris Ie devant pour dis­
poser toutes choses au retour, iI se mit en chemin pour 
railer joindre. C\itoit au mois de decembre, on les pluies 
sont abondantes et continuelles: il etoit monte sur une 
mule qui n'a van90i t qu'a peine dans ces terres grasses et 
marecageuses; souvent me me il etoit oblige de descendre 
et de marcher dans l'eau et dans la fange, dont ]a mule ne 
pouvoit se tirer sans ce secours. II avoit fait environ cin­
quante lieues, toujours trempe de la pluie, et ne pouvant 
prendre de repas et de sommeil que sur quelquecolline; 
qui s'elevoit au - dessus de l'eau, lorsqu'il re9ut la lettre 
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du pere de Arce. Ces tristes nouvelles l'affiigerell't sensi­
hlement; mais il adora avec une parfaite soumission les 
ordres de la Providence, et il s'enretourna vers les Chi­
quites, d'ou il venoit. II fut un mois dans ce voyage, OU il 
souff'rit tODtes les incommodites qu'on petit imagineI'. Ceo' 
pendant Ie pere de Arce et ses six neophytes naviguoien't 
dans leur petit bateau sur Ie grand fleuve Paraguay. lis 
furent aper~us des Guaycureens) qui Ics assaillirent et les 
massacrerent impitoyablement. C'est ce qu'on a appris dil 
meme Payagua qui a fait Ie detail de la mort du pere de 
Blende. II. n'a pu dire ni Ie lieu Ili les circonstances de la 
mort du pere de Arce : ce qu'il y a de certain, c'est que ce 
missionnaire a prodigue sa vie dans une occasion ou il s'a­
gissoit de procurer Ia gloire de Dien, et de faciliter la 
conversion des Indiens. TelIe a ete la mort toute recente 
de ces deux missionnaires. 5i nous apprenons dans la suite 
queIque autre particularite qui les regarde,' je De mao­
(Iuerai pas de VOllS en faire part. Leur sang fertilisera sans 
doute ces terres iufideles, et y produira, selon la pensee 
de Tertl;lllien, Ie precieux germe de la foi. Je suis avec 
respect, etc. 

LETTRE DU REVEREND PERE CAT. 

A MONSIEUR ***.~ 

A Bueuos-Ayres, Ie IS mai 1729' 

JB me httte, monsieur, de remplir la promesse que je 
,'ous ai faite en partant, de vous ecrire les particularites 
de mon voyage, qui, aux fatigues pres d?un trajet long et ' 
peDihle, a ele des plus heureux. 

Je 50rtis, ie 8 de novembre 1728 , de ]a rade de Cadix, 
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avec trois missionnaires de notre co~pagnie. Pousse pal' 
un ~ent fa vorah1e., l'equipage perdit hient6t 1a terre de 
vue, et la. navigation fut si rapide, qu'en trois jom's 'ct 
demi nous. arrivames a la vue des Canaries. Mais alaI's Ie, 
vent. ayant change, nous fumes ohliges d~ Iouvoyer jus­
qu'au,16 , joUJ: auqueI nous inouillames a la haie de 
Sainte - Croix de Telleriffe, au no us nous arrel<lmes 
qllelque temps pour faire de nouvelles provisions. Je ne 
tro~v~ rie,n de plus ennuyeux que Ie sejoul' d'un, vaisseau 
arrete dans un port. Heureusement nous ne res lames pas 

. long-temps dans celui ou nous etions, et Ie 26 janvier 
nons no us trouvames sous Ie tropique du cancer. Je fus 
alors temoin d'un spectacle auqucl je ne m'attendois guere ; 
on vit paroitre tont it c01,1p snr Ie vaisseau dix au douze 
aventlllie7'S que personne ne connoissoit. C'etoient des gells 
ruines) qui, voulant passer aux Indes pour y tenter for­
tune, s'etoient glisses dans Ie navire f'armi ceux qui y 
avoient porte les pro.visions , et s'etoient caches entre les 
ballots. Us sortirent de leur retraite les uns apres les au­
tres, bien persuades qu'etant si,avances en mer, on ne 
chercheroit point un port pour les mettre it terre. Le ca­
pitaine, indigne de voir tant de bouches surnumeraires, 
se livra a. des transports de fureur qu'on eut bien de la 
peine a. calmer; mais enfin on ell vint a. hout. Quoique 
nous fussions sous la zone torride, nons n'etions cepen-· 
dalIt pas tout-a.-fait a. l'ahri des rigueurs de l'hiver, parce 
que Ie soleil etoit alors dans la partie du sud, et qu'il re­
gnoit un vent frais qui a pprochoit de la bise. Le printernps 
survint tout a. coup; quelques semaines apres nous eprou­
varnes les chaleurs de l'ete, qui ne cesserent pour nons qne 
quand nons eumes passe Ie tropique du capricorne. Alors 
nous nons tronvames en automne, de sorte qll'en moins 
de trois mois nons. eumes successivement tontes les saisons. 

Le 18 fevrier, nons passames la ligne. Ce jour sera paUl' 
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moi un Jour itjamais memorable. On celebra unejete qui 
vous surprendra par sasingularite. Nous n'avions dans Ie 
vaisseau que des Espagnols ; vous connoissez leur genie ro. 
manesque et bizarre, mais vous Ie connoitrez enc\l're mieux 
par la description des ceremonies qu'ils observent en pas~ 
!iant la ligne. La veille de la fete, on vit paroitre sur Ie tillao 
une troupe de matelots armes' de pied en cap, et precedes 
d'un herautqui donna ordre it tous les passagers de se trou. 
ver Ie lendemain it une certaine heure sur la plate-forme 
de la poupe, ,pour rendre compte au president de la Hgne 
des raisons qui les avoient engages it venir navlguer dans 
ces mers, et lui dire de qui Us en avoient obtenu la per~ 
mission. L'edit fut affiche au grand mat; les matelots Ie 
lurent les uns apres les autres; car tel etO!t l'ordre du 
president : apres quoi ils se retirerent dans Ie silence Ie 
plus respectueux et Ie plus profond. Le leudemain, des Ie 
matin, on dressa sur la plale.forme nne table d'environ 
trois pieds de largeur sur cinq de longeur : on y mit un 
tapis, des plumes, du papier, de l'encre, et plusieurs 
chaises a l'entour. Les matelots formerent nne compagnie 
beaucoup plus nombreuse que la veille; ils etoient habilles 
en dragons, et chacun d'eux etoit arme d'un sabre et d'une 
lance. lIs se rendirent au lieu marque au bruit ,du tam­
bour, ayant des officiers a leur tete. Le president arrivaIe 
demier. C'etoit UIl vieux Catalan qui marchoit avec la gra­
vite d'un roi de the,ltre. Ses manieres, ridicnlement hau­
taines, jointes a son air original et burlesque, qu'il sou­
tenoit du plus grand sang.froid, faisoient bien voir qu'on ne 
pouvoit ehoisir personne qui fttt plus en etat de jouer un 
pareil role. Aussitot que Ie digue personnage fut assis dans 
Ie fauteuil qu'on lui avoit prepare, on fit paroitre devant 
lui un homme quiavoit tous les defauts du Tlzersite d'Ho~ 
mere. On l'aecusoit d'avoir commis un crime avant Ie 
passage de la ligne. Ce pretendu eoupable voulut se justi~ 
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fier; mais Ie president, regardant ses excuses comme au­
tant de manques d'egards, lui donna vingt coups de canne, 
et Ie condamna a etre plonge cinq fois dans reau. Apres 
cette scene, Ie president envoya chercher Ie capitaine du 
vaisseau., qui comparut tete decouverte, et dans Ie plus 
grand respect. Interroge pourqupi il avoit eu l'audace de 
s'avancer jusque dans ces mers , il repondit qu'il en avoit 
rec;m l'o~dre du roi son maitre. Cette rep~nse aigrit Ie pre­
sident, qui Ie mit a une a~ende de cent vingt flacons de 
vin. Le capitaine representa que cette taxe excedoit de 
beaucoup ses facultes; on disputa quelque temps; et 
enfin Ie president voulut bien se contenter de vil1gt-cinq 
flacons, de six jambons et de douze fromages de Hol1ande, 
qui furent deIivres sur-Ie-champ. Les passagers furent 
cites a leur tour les uns apres Ies autres. Le president 
leur fit a tous Ia meme demande qu'au capitaine; ils re­
pondirent de leur mieux, mais toujour's d'une maniere 
plaisante et digne des interrogations absurdes du presi­
dent, qui finit sa seance par mettre tout'le monde a con­
tribution. Quand Ia ceremonie fut achevee , Ie capitaine 
et les officiers du vaisseau servirent au president des rafrai­
cbissemens de toute espece, dont les matelots eurent aussi 
leur part; mais Ia scene n'etoit point encore finie. Des 
qu'on fut sur Ie point de se separer, Ie capitaine du vais­
seau, qui s'etoit retire quelque temps auparavant, SOrLit 
tout a coup de sa chambre, et demanda d'un ton fier et 
arrQgant ce que signifioit cette assemb)ee. On lui repondit 
que 'c'etoit Ie cortege du president de la ligne. « Le pre­
sident de la Iigne! reprit Ie capitaine en colere. De qui 
veut-on me parler? Ne suis-je point Ie maitre ici ? et quel 
cst l'insolent qui ose me disputer Ie domaine de mon vais­
seau? Qu'on saisisse a l'instant ce rebelle et qu'on Ie 
plonge dans la mer.» Aces mOls,Ie president trouble se 
jcta aux genoux du capitaine, qu'il pria tres-instamment 
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de commuer 1a peine; mais tout fut inutile, il faUut 
obeir. On plol1gea trois fois dans l' eat\. sa risible excel­
lence, et ce president si respectable, qui avoitfait trem­
bler tout l'equipage, en devint tout a coup Ie jouet et la 
risee. Ainsi se termina-Ia fete. Peut -etre etiez - VOllS d~ia 

instruit qe cet usage; mais vous ignoriez peut - etre aussi' 
la maniere dont il se pratique parmi les Espagnols, qui 
surpassent, en fait de plaisanteries originales, toutes les 
aut res nations. Je ne suis point-entre dans tous les details 
de cette fete, qui est sujette a bien des incQnvenieRs ; je 
n'ai voulu que vous donner une idee du caractered'un 
peuple qu'on ne connoit point encoFeassez. 

LorscIue nous eumes passe la ligne, nous epromames 
des calmes qui -nons chagrinerent autant que Ie passage 
nous avoit rejouis. Pour tromper notre ennui, nous nous 
occupions a p:cendre des clziens de mer, ou requins. C'est 
un poisson fort gros, qui .a ordinairement cinq ou six 
pieds de long, et qui aime beaucoup a suivre les vaisseaux. 
Parmi ceux que nous primes; nous en trouvames un qui 
avoit dans 'Ie ventre deux diam.a;rH de grand prix que Ie 
capita,ine s'appropria, un bra;, a'liorinne et ~ne paire de 
souliers. La chair de ce poisson n'est rien moins qu'agrea­
hIe: elle est fade, huileuse et malsaine ; il n'y a gucre que 
les matelots qui en man gent ; encore n'en mangeroiellt-ils 
pas s'ils avoientd'autres mets. Nous n'avions pour Ie pecher 
d'autre instrument que l'hame~on que nous avious soin de 
couvrir de viande. Alleche par l'odeur, cet animal velwit 
accompagne d'autres poissons appeles romeniros, qu'on 
appelle les piloles, parce qu'ordinairement iis Ie prece..; 
dent ou l'entourent. II avaloit Ie morceau que nous lui 
presentions, et, des qu'il etoit hoI'S de reau, on s'armoit ~ 

d'un gros baton et on lui cassoit la tete. Ce qu'il yade 
singulier, c'est, que les poissons qui l'accompagnojent, 
Ie voyant: pris, s'elan<;oient en foule sur son dos comme 
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pour Ie defcndre, et se Iaissoient prendre avec lui. 

Le requill ne filt pas Ie seul que nous primes. II en est 
un que j'etois fort curieux de voir, et je ne tardai pas a 
me satisfaire : c'c~toit Ie poisson volant. CeIui-ci a deux 
ailes fort semhIahles a celles de la chauve - souris; on 
l'appelle poisson volant parce que I pour se deroher 
aux poursuites d'un autre poissor:: tres-vorace, nomme 
Ia bonite ~ il s'elance hors de l'eau, et vole avec une 
rapidite merveilleuse a deux: ou trois jets de pierre; 
apres quoi il retomhe dan~ la mer, qui est son element 
natnrel. Mais comme Ia bonite est fort agile, eUe Ie suit 
a la nage, et il n'est pas rare qu'elle se trouve it temps 
pour Ie recevoir dans sa gueule au moment OU il retomhe 
dans l'eau, ce qui ne manque jamais d'arriver lorsque Ie 
soleil ou Ie trop grand air commence a secher ses ailes. 
Les poissons volans , comme presque tous les Qiseaux de 
mer, ne volent guere qu'en hande , et il e~ tomhe souvent 
dans les vaisseaux. II en tomba un sur Ie notre: je Ie pris 
dans ma main, et je l'examinai it loisir. Je Ie trollvai de 
la grosseul' du mU(f!r:de mer.' Mais deux choses m'ont 
extr~mement frappJ; c'est sa vivacite extraordinaire et sa 
prodigieuse familiarite. On dit que cet oiseau aime heau­
coup Ia vue des hommes; si j'en juge par la quantite qui 
voltigeoient sans cesse aut0ur de notre navire , je n'ai au­
cune peine a Ie croire ; d'ailleurs, il arrive souvent que, 

, poursuivi par la bOllile) ilse refugie sur Ie premier vais­
seau qu'il rencontre, et se laisse prendre par les matelots) 
qui sont ordinairement assez genereux ou assez peu ama­
teurs de sa chair pour lui relldre la liberte. 

Le 2.6 fevrier, no us eumes Ie soleil it pic ( aplomb et 
perpendiculairement) " et a midi nous remarquames' que 
les corps ne jetoient aucune ombre. Quel~ues jours au­
paravant no us avions essuye une tempete que je ne vous 
decrirai point ici ; je vons dirai seulement que ce fut dans 



LETTRES ~DIFIANTES 

celte eirconstanee que je vis Ie feu Saint-Elme pOUTJal 
premiere fois. C'est une flamme Iegere et bleuatre, qui 
paroit au hatH d'un inat ,ou a l'extremite d'une vergue .. 
Les maWlots pretendent que son apparili(i)n annonce Ia fin: 
des tempetes; voila pourquoi ils portent toujours avec 
eux nne image· du'saint dont ce feu porte Ie nom. Aussitot 
que j'aper\}us Ie phenomene , je m'appl'ochai pour Ie COll­

siderer; mais Ie vent etoit si furieux et le vaisseau si agite, 
que les mouvemens divers que j'eprouvois me permirent 

'n peine de Ie voir quelques instans. Voici une autre chose 
que j'ai trouvee digne de remarque. Lorsqu'il pleut sous, la: 
zone torride, et surtout aux environs de l'equateur" au 
bout de quelques heures la plllie paroi! se changer en une 
multitude de petits vers blanes assezsemblables a ceux 
qui naissent dans Ie fromage. II est certain que ce ne sont 
point les gouttes de pIuie qui se transform-ent en ver~. n 
est bien plus naturel de croire que cette pluie, qui est 
tres-chaude et tres - malsaine, fait simplement eclore ees 
petits animaux , commeelle fait eclore en Europe l~s che­
nilles et les au tres insecles qui ron gent nos espaliers. Quai, 
qu'il en soit ~ Ie capitaine nous consejJIa de faire sechev , 
nos vetemens ; quelques-uns refuserellt de Ie faire·, ma.is 
ils s'en repentirent biellt6t apres; car leurs habits se trou­
vercllt si charges de vel'S, qu'its eurent toutes les peines du 
monde 11: lesncttoyer. Je ne finirois point, mon reverend. 
perc, si je vans racontois toutes les petites avenlures de 
,llotre voyage. Je ne VOllS parlerai pas meme des lieux que 
lJOUS avons vns sup notre roule; n'elCl,ut point sorti du 
vaisseau , je ne pourrois vous en donner qu'une idee im­
parfai teo Je passerai done sous silence tout ce qui nous est 
Clrrive jusqu'a notre entree dans Ie fleuve de la Plata, 
dont je erois devoir vous dire un mot. 

J'avois oUI dire en Europe que Ie Jlelwe de laPlala 
avait environ einquante lieues de large it son embouchure :; 
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on ne me disoit rien de tTOP; je me,suis convaincu par 
moi-meme de la verite du fait. Quand nous parlimes d'une 
forteresse sltuee 'a plus de trente Heues de l'embouchure, 
uans unendroit 011. la largeur du fleuve est moindreque 
partout ailleurs, nous perdimes Ia t€rre de vue avant 
d'arriver au milieu, et nous naviguames un jour cnlier 
sans deeouvrir I'alltre hord. Arrive a Buellos - Ayres, je 
suis monte S{lUVent sur une montagne lres-elevee par un 
temps fort serein, sans rien decouvrir qu'un horizon ter­
mine par l'eau. A la verite Ie fleuve de fa Plata est d'une 
profondeur peu proportionnee a sa largcuT; outre cela il 
est rempli de hanes desahle fort dangereu'X:, sur lesquels 
on ne trouve guche que q1latre ou cinq hrasses- d'eau. Le 
plus perilleux est a rembouchure, et on Ie Homme Ie 
bane anglois. J'ignore ce qui I'a fait appeler ainsi; ceJa 
vient peut-etre de ce que les Anglois I'ont decouvert les 
premiers, ou de ce qu'un vaisseau de leur nation ya 
echoue. Quoi qu'il en soit, notre capitaine ne connoissoit 
la Plata que so us Ie nom redoutahle d'Elifer des Pilo­
les.' ce n'etoit pas sans raison; car ce fleuve est en effet 
-plus danger-eux que la mer meme en courroux. En pleille 
mer, quand les vents se dechainent, les vaisseaux n'ont 
pas beaucoup a craindrc, a moins qu'ils ne rencontrellt 
dans leur route queIque rocher a fleur d'eau. Mais sur la 
plata on est sans cesse environne d'ecueils; d'ailleurs les 
eaux s'y elevant davantage qu'en haute mer, Ie navire 
court gl'and risque, a cause du peu de profoncleur, de tou­
cher Ie fond et de s'ouvrir, en descendant de la vague en 
furie dans l'ahime qu'ell~ creuse en s'elevant. NOlls n'en­
trames dans Ie fleuve qu'aux appl'oches de la nuit; Blais, 
grace it l'habilete au pilote, la navigation fut si hcurense, 
que nons ahordames heaucoup plus tot que nous ne pen­
sions it l'ile delos Lobos (He des Loups). Qlloique nOllS y 
ayons sej.ourne quelque temps, jc n'ai ccpendilnt ricn de 
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particulier it vo:q.s en ckrire, sinon qu'eHe n'est FOur ainsi 
dire hahitee que par ,des loups marins. Lorsque ces ani .. 
maux aperc;oivent un batiment, ils courent en foule au de­
vant de lui, s'y accrochent, en considerent les hommes avec 
attention, grincent des dents, et se replongent dans reau; 
ensuite iis passent et repassent continuellement devant Ie 
navire, en jetant des cris dont Ie son n'est point desagrea­
hie a Toreille; et lorsqu'ils ont perdu Ie batiment de vue, 
ils se retirent dans leur He, ou sur les cotes voisines. 
Vous vous imaginez peut - eIre que la chasse de ces ani .. 
maux est fort dangereuse. J e vous dirai qu'ils ne sont ni 
redoutables par leur ferocite, ni difficiles a prendre; 
d'ailleurs iis s'enfuient aussitot (lU'iis aperc;oivent un chas­
seur arme. Leur peau est tres-belle et tres -estimee pour 
Ia beaute de son poil qui est ras, doux et de longue du­
ree. J'ai vu encore d;:tns Ie fleuve de la Plata un poisson 
qu'on appelle viagros. II a quatre longues moustaches; 
sur son dos est un aiguillondont Ia piqure- est extr~me­
ment dangereuse; eUe est mcme mortelle lorsqu'on n'a 
pas soin d'y remedierpromptement. Cet aiguillon paroh 
cependant foible; mais on en jugeroit mal si l'on n'exami­
noit que les apparences. Voici un trait qui peut vous en 
donner une idee. Ayant pris un de ces poissons, nous Ie 
mimes sur une table epaisse d'un bon doigt; ilIa perc;a de 
part en part avec une facilite qui nous surprit tous egale­
ment.Le reste du voyage fut on ne peut pas plussatisfaisant. 

Apres une navigation agreable et tranquille, nous nous 
tromames a Ia vue de Buenos-Ayres J d'ou je vous ecris. 
Cette ville est, je crois, sous Ie ,trente-denxieme degre de 
latitude meridionale. On y respire un air assez tempere, . 
quoique souvent un peu trop rafraichi par les vents qui 
!'egnent sur Ie fleuve de la Plala. Les campagnesdes en­
virons n'offrent que de vastes deserts, et l'on n'y .tl'ouve 
que quelquescabanes repandues ~ et la, mais toujoU,rs 
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forteloignees les unes des autres. Le pecher est presque 
Ie senl arbre fruitier que ron voie aux environs de Bue-
7IOs-AY7·es., La vigne ne sauroit y venir it cause de la mul­
titude innombrable de fourmis dont celte terre abonde; 
ainsi ron ne boit dans ce pays d'autre yin que celui qu'on 
y fait venir d'Espagne par mer, ou par terre de ~IeTldoza, 
ville du Chili, assise au pied des Cordilleres, a trois cents 
Heues de Buenos-Ayres. A la verite ces deserts arides et' 
incultes dont je "iens de vous parler sont peuples de 
chevaux et de breufs sauvages. Quelques jours apres mon 
arrivee a Buenos-Ayres, un Indien vendit a un homme 
de ma connoissance huit chevaux pour un baril d'eau-de­
vie: encore auroient-ils ete fort chers s'ils n'eussent ete 
d'une extreme beaute; car on entrouve communement a 
six ou huit francs. On peut meme en avoir a meilleur 
marche; mais alors il faut aIler les chercher a la campa­
gne, ou les paysans en ont toujours un grand nombre a 
vendie. Les bcelifs ne sont pas moins communs; pour 
s'en convaincre, on n'a qu'it faire attention it la quantite 
prodigieuse de leurs peaux qui s'envoient en Europe. Vous 
ne serez pas fache, mon reverend pere, de sa voir la 
maniere dont on les prend. Dne vingtaine de chasseurs a 
cheval s'avancent en bon ordre vers l'ehdroit ou ils pre­
voient qu'il peut y en a voir un certain nombre; ils ont 
en main un long baton arme d'un fer taille en croissant 
et bien aiguise; iis se servent de cet instrument pour 

, frapper le~ animaux qu'iIs poursuivent, et c'est ordipai­
-rement aux jambes de derriere qu'ils portent Ie coup, 
mais toujours avec tant d'adresse, qu'ils ne manquent 
-presque jamais de couper Ie nerf de lajointure. L'animal 
.tombe bientot a terre sans pouvoir se relever. Le chas­
seilr, au lieu-de s'y. arreteI', poursuit les autres, et, frap­
'pant de la meme maniere to us ceux qu'il rencontre, HIes 
met hors d'etat de fuir; de sorte qu'en une heure de 
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temps, vingt hommes peuvent enabattrc: sept' it huit 
cents. Lorsque les chasseurs sont l~s, ils. descen.dent de 
cheval, et, apres avoirpris un peu de repos, iis aS50m'" 
ment les bceufs qu'ils ont terrasses, en emportent la peau, 
la langue et 1e s,uif, et abandonnent Ie reste aux cor­
beaux, qui sont ici en si grande quantite que l'air en es-t 
souvent obscurci. On feroit beaucoup mieux d'exterminer 
les chieTis sauvages, qui se sont prodigieuselllent multi. 
plies dans Ie voisinage de Buenos-Ayres. Ces animaux 
vivent so us terre dans res tanieres faciles it reconnoitre 
par les tas d'ossemens que ron aper~oit autour. Comme il 
est fort it craindre que, les bc:eufs sauvages venant it leur 
manquer,' ils ne se jettent sur les hommes mt!mes, -Ie 
gouverneur de Buenos - Ayres avoit juge cet objet digne 
de toute son attention. En consequence il avoit env~ye a 
1a chasse de ces chiens carnassiers des sol4ats qui, en tue­
rent beaucoup it coups de fusil; mais, au retour de leur 
expedition, ils furent tellement insultes par les e~fans de 
la ville qui les appeloient vainqueurs de chiens, qu'ils , 
u'ont plus voulu relourner it ceUe espece de chasse. 

Je vous ai dit que le£leuve de la Plata etoit u:n des 
plus dangereux de l'Inde; l' Uraguay, qui n'en est separe 
que par une pointe de teue, ne l'est pas moins : il est 
vrai qu'il n'est point rempli de bancs ·de sable, comme' Ie 
premier; mais il est seme de rochers caches it £leur d'eau, 
qui ne permcttent point auxba.timens it voiles d'y navi­
guer. Les balses sont les seules barques qu'on y voie, et 
les seuIes qui n'y courent aucun risque it cause de leur 
Iegerete. Ce £leuve est, it ce qu'on dit, tres-poissonneux. 
On y trouve des loups marins, et une espece de porc, ap­
pele capigua) du nom d'une herbe que cet animal aime 
heancoup.· II est d'une famili'arite excessive, et cette fami­
liarite meme Ie rend fort incommode it ceux qni veulentle 
nourl'ir. Les deux bords du fleuve sont presque couverts 
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de bois, de palmiers et d'autres arb res assez peu connus 
en Europe, et qui conservent toute l'annee leur verdure. 
On y trouve des oiseaux en quantite. Je. ~e m'arreterai 

, ,point it vous faire la description de tous ceux que j'y ai 
vus. Je ne vous parlerai que d'un seul, non moinsremar­
quable par sapetitesse qu~ par la beante de son plumage. 
Cet oiseau (Ie colibri) n'est pas plus gros qu'un roitelet; 
son cou est d'un rouge eclatant, son ventre d'un jaune 
tirant sur 1'01', et ses ail~s d'un vertd'emeraude. II ales 
yeux vifs et brilhms, la langue longue, Ie vol rapide, et les 
plumes d'unefinesse qui surpasse tout ce que j'ai vu en ce 
genre de plus doux et de plus 'delicat. Cet oiseau, dont 
Ie ramage m'a paru beaucoup plus melodieux que celui 
du rossignol, est presque toujours en l'air, excepte Ie 
malin et Ie soil', temps auquel il suce la rosee qui tombe 
sur les fleurs, et qui est, dit-on, sa seule nourriture, 11 
voltige de branche dn branche tout Ie reste de la journee, 
ot lorsque l~ nuit tompe, il s'enfonce dans un buisson, ou 
se perche sur un cotonnier pour y prendre du repos. Cet 
oiseau conserve encore tout son eclat apres sa mort; et 
,comme il est extraordinairement petit, les femmes des 
sauvages s'en font des pendans d'oreilles, et les Espagliols 
en cnvoient sou vent a leurs amis dans des lettres. 

Ces bois dont je viens de vous parler soiH remplis de 
cerfs, dechevreuils, de sangliers et de tigres. Ces der­
niers son'i beaucoup plus grands et plus feroces que ceux 

, d'Afrique. Quelques Indiens m'apporterent, il y a huit 
JOUl'S, la peau d'un de ces animaux; je la fis tenir droi te, 
et je pus it peine, meme en 4aussant Ie hras, atteindre a 
la ,gueuIe de l'animal. II est vrai qu'il eloit d'une taille ex­
trnOl'diuaire; mais il n'est pas rare d'en ,trouver de sem­
blabIes. Ordinairement iIs fuient lorsqu'ils aper~oivenl 
des chasseurs~ Cependant, aussitot qu'ils se sentent frap­
pes d'nne balle ou d'un trait, s'ils ne tomben t pas morts 

7. 19 
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du coup, ils se jettent sur celui qui les a frapp~s, avec 
nne impetnosite et nne fureur incroyables; on pretend 
meme qu'ils Ie distingueroient au milieu decentautres per­
sonn~s. Le reverend pere superieur des missions de l'Ura­
guay en fut temoinil y a quelques jours. Ce respectable 
missionnaire etoit en route avec deux on trois Indiens qui 
virent entrerun tigre dansun bois voisin deIeur route; aus­
sitot iis resolurent de l'attaquer. Le missionnaire, curieux 
de voir cette chasse, se mit incontinent a l'ecart pour pou~ 
voir, sans danger, examiner ce qui se passeroit. Les In­
diens, accoutumes a ce genre de combat, s'arrangerent de 
cette maniere. Deux etoient armes de lances; Ie troisieme 
portoit un mousquetcharge a balles. Celui-ci se pla<;;a entre 
les deux aulres. Tous trois s'avancerent dans cet ordre, 
et tournerent autour du bois, jusqu'a ce qu'enfin ils aper­
<;urent Ie tigre; alors celui qui portoi,t Ie mousquet , Iacha 
son coup et frappa l'animal a Ia tete. I.e missionnaire m'a 
raconte qn'il vit en meme temps partir Ie coup et Ie tigre. 
enferre dans les lances. Car des qu'it se sentit blesse, il 
voulnt s'elancer sur celui qui avoit tire Ie coup; mais les 
deux autres, prevoyant bien ce qui devoit arriver, avoient 
tenu leurs lances pretei pour arreter l'animal. Ils l'arrete­
rent en effet , lui percerent les flancs chacun de leur cote, 
et Ie tiurent un moment suspendu en l'air. Quelques ins­
tans apres ils prirent un de ses petits, qui pouvoit avoir 
tout au plus un mois: je l'ai vu et touche, non sans craiote; 
car, tout jeune qu'il etoit, il ecumoit de rage, ses rugis­
semens etoieot affreux; il se jetoit sur tout Ie monde, SUI! 

ceux meme qui lui apportoient it manger: heureusemellt 
que ses forces ne repondoient point a son courage, autre-

. ment illes eut devof(~s. Voyant donc qu'on ne pouvoitl'ap­
privoiser, et craignant d'ailleurs que ses rugissemens oe 
nons attirassent Ia visite des tigres dn voisinage, nous lui 
attachames une pierre au cou et Ie fimes jeter dans I'U-
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taguay, sur les bords dnquel nous nous trouvions alors. 

Les Indiens ont encore une maniere de faire la gllel're 
allX' bfJtesferoces. Outre la lance, Fare et les fleches, ils 
portent it leur ceinture deux pierl'cs ron des , enfermees 
dans un sac de cuir, et attachees aux deux bouts d'unc 
corde longue d'environ trois brasses. Les sacs sout de peau 
de v.1che. Les Indiens n'ont point d'armcs plus redout.1~ 
bles. Lorsqu'ils trouvent l'occasion de combattre un lion 
ou un tigre, ils -prennent une de leurs pierres de 1.1 main 
gauche, et de la droite font tourner l'autre a peu pres 
cOIDme nne fl'onde, jusqu'a ce qu'ils se trouvent a meme de 
porter Ie coup, et ils la lancent avec tant de force et d'a~ 
dresse, qu'ordinairement ils abattent ou tuent l'animal. 
Quand les Indiens SOllt a la chasse des oiseauX' et des 
beles moins dangereuses, ils ne portent communcment 
avec eux que leur arc et leurs fleches. Rarement il arrive 
qu'ils manqnent des oiseaux, meme au vol. Souvent ils 
tuentainsi de gros poissolls qui s'elevent au~dessus de Ia 

, surface de I'ea~. Mais, ponr prendre Ie eel:/, la vigogl/e> 
Ie guallacos et d'.1utres auimaux legers a la course, ils em~ 
ploient les Iacets et Ies deux picrres altachees au bout de 
1.1 corde dont j'ili parle. La vigogne ressem hIe au cerf pour 
1.1 forme et l'agilite, mais elle est un peu plus grosse. Du 
poil qui croit sons son ventre, on fabrique des chapeaux 
,fius, qu'on appelle pour cette raison chapeauX' de vigog71e. 
Le poil des coles sert a faire des serviettes et des mouehoirs 
for,( eslimes. Le gUa/Jacos tient aussi de Ia figure du eerf; 
il est cependant beaucoup plus petit; il a Ie eou long, de 
grands yeux noirs et une tete haute, qu'il porte fort ma­
jestueusement. Son poil est une espeee de laine assez sem­
blable au poil de ch~vre; mais j'ignore l"usage qu'on en 
fait. eet animal est ennemi de la chaleur; qlland Ie soleil 
est un peu plus ardent qu':'t l'ordinaire, il erie, s'agite et 
se jeue it terre, ou il reste quelquefois tres -long- temps 
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sans pouroir se relever. Outre ces animaux, il en est 1Ul 

qui m'a paru fOTt siugulier ic'cst celui que les lYloxes ap­
pellent orocomo : il a Ie poil roux ~ Ie museau pointu, et 
les dents larges ettranchantcs. Lorsque cet animal, qui 
est de Ia grandeur d'un gros chien, aper90it un Indien al~­
me, il prend aussitot la fuite; mais, s'ille voit sans armes, 
il l'attaqne, Ie renverse par terrc, Ie foule a plusieurs re­
prises, et, quand il Ie "Croit mort, il Ie couvre de feuilles 
et de branches d'arbre, et se retire. L'Indien, qui con­
noit l'instinct de celte bete, se releve des qu'elle a: dis­
paru, et che,rche son saInt dans Ia fnite, ou monle sur 
un arbre, d'oll il considel'e a loisir tout ce qui se passe. 
L'orocomo ne tarde pas a revenil' accompagne d'un tigre 
qu'il semble avoir invite a venir partager sa proie i mais, 
ne la trouvaut plus, il pousse des hurlemens eponvan­
tables, regarde son cOlupagnoll d'un air tristeet desole, 
et semble lui temoigner Ie regret qu'il a de lui avoir fait 
faire un voyage inutile. ' 

Je ne puis m'empecher de vons parler encore d'une es­
pece d'ours particuliere, qn'ou appelle ours allxfoul'n'lis. 
Cet animal a, au lieu de gueule,' un trou rond toujours 
ouvert. Le pays produit nne quantite prodigieuse de four­
mis: l'OUI'S dont je parle met son mnseau a l'entree de la 
fourmiliere, et y ponsse fort avant sa langiJe, qui est ex­
tl'ememen t pointue; il attend qu'elle soit cou verte de four­
mis i ensuite ilIa relireavec promptitude, pour engloutir 
,tous ces petits animaux. Le meme jeu continue jusqu'a ce 
que l'ours soit rassasie de ce mets favori. Voila pourquoi 
'on l'appelle ours aux fourmis. Quoique l'OUl'S auxfoul'­
'mis soit sans dents, il est pourvu neallDloins d'armes ter­
ribles. Ne pouvant ~e jet~r sur son enllemi avecfureur, 
comme font les lions et les tigres, ill'embrasse,' ille serre 
,et Ie dechire avec ses pattes. Cet animal est souvent aux' 
'prises avec Ie tigre; mais, comme celui - ci sait faire un 
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aussi bon usage de ses d'ents ql1 e eellli -lit de ses gri ffes, 
Ie' combat se termine d'Ol'dinaire par la mort des deux 
eombattans. Dn reste, toutes ces b~tes feroces n'attaqncn t 
guere Ies hommes, it moins qu'elles n'en soient altaquees 
les premieres; de sorte que les Indiens, qui Je savellt, 
passent souvent les journees entieres au milieu des forets 
sans courir aucun danger. 

ees differens animanx ne sont pas la seule richesse du 
pays. II pl'Oduit toutes les especes d'arhres que nous con­
noissons en Europe. On y trouve m~me dans quelques en­
droits Ie fameux arhre du Bresil, et celui dont on tire 
celte liqueur celebre qu'on appelle sallS de dragon) et sur 
laquelle les voyageurs ont debite les fables Ies plus extra­
vagantes. Je ne vous en dirai rien a })resent, parce queje 
n'en connois point encore toutes les proprietes. Je me re­
serve a vous les detailler, lorsque fen serai plus instruit. 
Le pays pl'ociuit encore certains fruits singuliers, dont 
vous serez peut -etre bien aise d'avoir quelque iciee. II en 
est un enlr'aulres qui res semble assez it une grappe de rai­
sin; mais cette grappe est compo see de grains aussi menus 
flue ceux du poivre. Chaque grain renferme une petile se-' 
mcnce qu'on mange ordinairemcnt apres Ie rep as , et sa 
vertu consiste a procurer, quelque temps apres, une eva- , 
cuation douce et facile. Ce fruit, qu'on appelle mbegue) 
est d'un gout et d'nne odeur fort agreables. Le pigna ) antra 
fruit du pays, a quelque ressemhlance avec la pomme de 
pin; c'est ee qui a fait donner Ie nom de pin it l'arhre ql1i 
Ie produit. Cependant Ia figure du pigna approche davan­
tage de celle de l'artichaut; sa chair, qui est jaulle comme 
celle du coing, lui est fort superieure, et pour la saveur, 
et pour Ie parfum. On estime beaucoup dans Ie pays une 
plante nommee mburusligia) qui porte une tres-belle fleur, 
(Iue les Indiens appellent lafleu!' de la passion Jet qui se 
change en nne espece de calebasse de Ia grosseu,r d'un oeuS; 
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de poule. Quand ce fruit est mur, on Ie suce, et l'on en 
tire une liqueur douce et delicate, qui a Ia vertude ra­
fraichir Ie sang et de fortifier l'estomac. J'ai vu encore 
une plaute nommee pacoe) qui produit des cosses longues, 
grosses, raboteuses, et de difi'erentes couleut's. Ces Cosses 
renfermeut une espece de feve de tres - bon gout. Je ne 
vous parlerai pas de 1'he1'be connue sous Ie nom d'lIe,rue 
du Paraguay; je me contenterai de vous dire que e'est la 
Ceuille d'un arbrisseau qui ne se trouvoit autrefois que 
dans les montagnes de Maracayu J situees it plus de deux 
cents lieues des peuplades chretiennes. Lorsque ces peu­
plades s'etablirenl dans les terre5 qu'elles ont defl'ichees, 
on y fit venir de jeunes plants de Maracayu) et iis reus­
sirent it merveille. Aujourd'hui il y en a une si grande 
quantite, que les Indiens en font un commerce eonside­
rable avec les Espagnols. Vous n'ignorez pas les calomnies 
et les discours injurieux que ce commerce a occasiones 
contre nous, mais vous savez aussi que la cour d'Espagne 
n'en a tenu aucun compte: c'est pourquoi je passerai eel 
article sous silence, pour vous dire un mot du genieet des 
mceurs des Indiens encore barbares, qui ne sont soumis a 
aucuneloi. 

Les sauvages ne connoissent entre eux oi princes ni rois. 
On diten Europe qu'ils ont des republiques, mais ces re­
pllbliques n'ont point de forme stable; iln'y a ni lois ni 
regles fixes pou l' Ie gouvernement civil non plus que pour 
l'administration de la justice. Chaque famille se crait ab­
solument libre, chaque Indien se croit independant. Ce­
pendant comme les guerres continuelles qu'ils ont it sou­
tenir contre leurs voisins, meltent sans cesse leur libert6 
en danger, iis ont appris de Ia necessite a former entre 
eux une sorte de societe, et a se choisir Ull chef, qu'ils 
appellent cacique) c'est - it - dire, capitaine ou comman-: 
~ant. En lechoisissant, leur intention n'est pas de se 
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donn~t' un maitre, mais un protecteur et un pere, sous 
la conduite duquel ils veulent se mettre. Pour etre cleve 
it cette dignite, il faut auparavant avoir donne des preuves 
ec1atantes de conrage et de valeur. PIns un caciqlle devient 
famenx par ses exploits, plus sa peuplade augmente, et 
il aura quelquefois sous lui jusqu'it cent cinquante fa­
milies. Si nous en croyons quelques anciens missionnaires, 
iI y a parmi les caciques des magiciens qui savent rendre 
leur a~torite respectable par les maIefices qu'i1s emploient 
pour se venger de cenx dont ils sont mecontens. S'ils en­
treprenoient de les punir publiquement par la voie d'une 
justice reglee, on ne tarderoit pas it les abandonner. Ces 
imposteurs font entendre au peuple que les lions ~ les 
tigres et les animaux les plus feroces sont it leurs ordres, 
pour devorer quiconque refuseroit de leur oMir. On les 
croit d'autant plus facilement, qu'il n'est pas rare de voir 
ceux que Ie cacique a menaces tomber dans des maladies de 
langueur, qui sont plutot un eifet du poison, qu'on sait 
leur faire prendre adroitement, qu'une suite de la frayeur' 
qu'on leur inspire. Pour parvenir it la dignite de cacique> 
les-pretendans ont ordinairement recours it quelque ma­
gicien, qui, apres les avoir frottes de la gt'aisse de certains 
animaux, leur fait voir l'esprit de tenebres, dont il se 
dit inspire; apres quoi il nom me Ie cacique, it qui il en­
joint de conserver toujours une veneration profonde POUl: 
l'auteur de son elevation. 

Les repllbliques ou peuplades d'Indiens se dis~ipent 
avec la meme facilite qu'elles se forment; chacun etant 
son maitre, on se separe des qu'on est mecontent du ca­
cique, et l'on passe sous un autre chef. Les effets que lais­
~ent les Indiens dans un lieu qu'ils abandonnent, sont si 
peu de chose, qu'il leur est aise de reparer bient6t leur 
perte. Leurs demeures ne sont que de miserables cabanes 
haties au milieu des bois avec des bambous on des bran-
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ches d'al'bres posees les unes aupres des autres, sans 
ordre et sans dessein. La porte en est ordinairement si 
ctroite et si basse, qu'il faut pour ainsi dire se trainer it 
terre pour y entreI'. Demandez-Ieur la raison d'une sttuc. 
ture si bizarre: ils vous f(~pondront froid.ement que c'est 
pour se defendre des mouches, des cousins et de quelques. 
autres inscctes dont je ne me rappelle point les noms. 
Les 11ldiens vivent, comme vous savez, du produit :de 
leur chasse et de leur peche, de fruits sauvages , du miel 
qu'ils trouvent dans les bois, ou de racines qui nais. 
sent sans culture. Les sangliers et les cerfs sont en si 
grande quantite dans les forets , qu'en peu d'heures les 
sauvages peuvent renouveler leurs provisions. Mais, afin, 
d'en avoir toujours en abondance, ils changent souvel1~ 
de demeure, et voila la raison qui Ies empeche de se ras­
sembler en grand nombre dans un meme lieu. Ces charige­
mens sont sans contredit un des plus grands obstacles it 
leur conversion. 

Les sallvages sont presque tous d'une taille haute. Us 
sont agiles et dispos. Les trails de leur visage ne different 
pas beaucoup de ceux des Europeens. Cependant it est' 
facile de les reconnoitre a leur teint basane. lIs laissent 
croitre leurs cheveux, parce qu'une grande partie de la 
beaute consiste, selon eux , ales avoir extremement longs. 
II n'est rien cependant qui Ies defigure davatHage. La 
plupart des Indiens ne portent point de veteme71s; ils se 
mellent antour du cou, en guise de collier, certaines pierres 
brillantes, que l'on prendroit ponr des emeraudes ou pour 
des rubis encore bruts. Dans les jours de ceremonies , 
ils s'attachent autour du corps une bande ou ceinture faite 
de plumes de dilferentes couleurs , dont la vue est assez 
agreable. Pour Ies femmes, eUes portent une espece de 
chemise, appelee tipoy) avec des manches assez courtes .. 
Les peuples qui sout plus exposes ou plus seusibles au 
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froid ~,se couvrent de la peau d'un breuf ou d'un autre 
animal. En ete , ils meLlel;!t Ie poil en dehors, et en hiveI', 
ils Ie tournent en, dedans. L'adresse ~t la 'vaLcul' sont pres­
que les seules qualites dont Ies sauvages se piquent, et 

'presque l~sseules' qu'ils estiment. On leur apprend de , 
bonne heure a tirer de l'arc , et it manier les autres armes 
qui sont en usage parmi eux. Ce qu'il y a d'etonnant, c'est 
qu'iI n'en est aucun qui ne soit extraardinairement haLile 
dans ces sortes d'exercices; jalllais ils ne manquent leur 
coup, mt~llle en tirant au vol. Les massues dont ils se ser­
vent dans les cOlll1ats, sont faites d'uubois dur et pesant ; 
elles sont tranchantes des denx cotes, fort epaisses au 
n~ilieu , et se terlllinent en ,pointes. Aces armes offen-­
sives ,quelques-uns ajoutent , 101'squ'ils vont it Ia guerre, 
un grand bouclier d'ecorce, pour se lllettre it couvert des 
traits de leurs el1llelllis. Ces peuples sont si vindicatifs > 

que Ie llloindre mecontentelllent sutEt P0t:LI' faire naitre 
entre deux peuplades la guerre la plus cruelle. II n'est 
pas, rare de les voir prendre les arllles pour disp'uter it 
quelque peuple voisin un morceau de fer, plus estillle 
chez eux que 1'01' et l'argent ne Ie sont en Europe. Quel­
quefois iis s'arlllent par pur caprice, ou silllplementpour 
s'acquer~r une reputation de valeur. Les Europeens ne 
sont peut-elre guere en etat de senlir ce qu'il y a de bar­
hare dans un pareil procede. Accoutumes eux - lllemes it 
s'armer quelquefois sans raison les uns contre les aut res , ' 
leur conduite ne differe gncre ~11 cela de celle deSIhdiens; 
mais ce qui inspirera sans donte de l'horrenr pour ces 
derniers, c'est l'inclination qu'ils ont it se nounir de chair 
humaille. Lorsqu'ils sont en guerre , il font Ie plus qu'ils 

, peuvent de prisolllliers] et les mangent au retour de leur 
expedition. En telllps mellle de paix, les Indiens d'une 
mellle 'peuplade se poursuivent les uns les autres et se 
te:lUdent mutuellelllent des pieges pour assouvir leur appc-
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tit feroce. Cependant iJ faut convenir, qu'il en est beau­
coup parmi eux qui ont hOl'reur de cette barbare coutume. 
J'en ai vu d'un caractere doux et paisible : ceux-ci vivent 
tranquilles chez eux ; s'ils prennent les armes contre leurs , 
voisins, ce n'est que quand la mkessite les y contraint 7 
mais alors ce sont les plus redoutables dans les combats._ 

Vouloir entreprendre de VOllS faire nne peinture des 
mwurs qui conviennent egalement a toll'S les peup!es sau­
vages de l'Amerique, ce seroit former un p.rojet impossihle. 
Vous concevez que les usages et lcs coufumes doivent va­
rier presqu'a l'infini ; je me contente done de rapporter ce 
qui m'a paru Ie plus universellement etabli parmi eux .. 
On peut cependant dire en general qu'it y a deux especes 
d'hommes dans Ie pays dout je parle. Les nns sont absolu­
ment barbares; les autres consel'vent , jusqne dans Ie seil} 
meme de Ia barbarie, une doucettr, une droiture, un 
amour de la paix, et mille autres qualites estimables, 
qu'on est tont etonne de trouver dans des hommcs sans: 
education et, pour ainsi dire, sans principes. Les histo­
riens, faute de remarquer cette difference, ont ele peu 
d'accord sur Ie genie et Ie caracteredes Indiens. T1111t6t on 
nous les represente comme des gens grossiers et stupides,. 
<lussi bornes dans leurs vues qu'inconstans et Iegers dans 
leurs resolutions, capables d'embrasser aujourd'hui Ie 
christianisme, et de retourner demain dans leurs bois .. 
Tant6t on nous les peint comme des hommes d'un tempe­
rament vif et plein de feu, d'une patience admirahIedans. 
Ie travail, d'nn esprit penetrant, d'une intelligence vaste r 

et enfin d'une docilite singuliere aux ordres de ceux qui 
ont dtoit de leur commander. Telle est l'idee que Barthe­
lemy de Las-Casas nous donne des Indiensqui habitoient 
Ie Mexique et Ie Perou , lorsque les Espagnols y aborde­
rent pour Ia premiere fois. eet ecrivain celebre auroit dil 
observer que ces peuples etoient deja civilises. lis a.voicllt 
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eu effet un roi environne d'une cour nombreuse , ce qui 
ne se trouve dans aucune cOlrltree de l'.Amerique meridio­
nale. Ce seroit done a tort q1u'on voudroitjuger des autres 
Il1diens par eeux-la. Les bO:l1nes et les mauvaises eoutu­
mesetablies dans chaque canl on passent des peres aux en­
fans, et la bonne ou la mauva ise education qu'on y re90it, 
l'emporte presque toujours sur Ie e1aractere propre des 
particuliers. II n'est pas surprenant que des nations 

i errantes et sauvages, telles que la pIupart de eelles du 
Paraguay, eonnoissent si peu la beaute de l'ordre et les 
eb'lrmes de la societe. n n'est'pas etonnant non plus que 
leurs jeunes gens, etant mal eleves, et n'ayant sous les yeux 
que de mauvais exemples , se livrent si facilement a la de­
bauche et a la dissolution. Je trouve encore moins etrange 
qu'etant aceoutumes j comme ils Ie sont, des leur plus 
tendre enfance, a la chasse et a la peche , exercices fati­
gans, qui ne sont cependant pas sans plaisirs, ils negli­
gent si fort Ie soin de cultiver les eampagnes. 

La saison des pluies est pour eux un temps de rejouis­
saTlces. Leurs festins et leurs danses durellt ordinairement 
trois jours et trois nuits de suite, dont iis passent la plus 
grande partie a boire; mais il arrive treS-SOllvent que les 
fumees de Ia chicha venant a leur troubler Ie cerveau, ils 
font suceeder les disputes, les querelles et les meurtres it 
la joie, aux plaisirs et aux divertissemens. II est perm is 
aux caciques d'avoir plusieurs femmes: les autres Indiens 
n'en peuvent avoir qu'une; mais si par hasard ils viennellt 
a s'en degouter, ils ont droit de la renvoyeret d'en prendre 
une autre. Jamais un pere n'accorde safille en mariage, 
it moins que Ie pretendan tn' ait don ne des preu yes non equi­
voques de son adresse et de sa valeur. Celui-ci va dond. la 
chasse, me Ie plus qu'il peut de gibier, l'apporte a l'en­
tree de la eabane ou demel;lre celle qu'il veut epouser, et se 
retire sans dire mot. Par l'esp~ce et In quantile du gibier, 



300 LETTRES' EDIFlANTES 

les parens jugent si c'est un homme de cre~r et s'il ~erite . 
d'obtenir leur fille en mariage. 11 y a beaucoup d'IndieuiS 
qui n'ont point d'autl'e lit que Ia terre ou CiJuelques ais, sur 
lesqueis ils etendent une natte de jonc et la peau des ani­
maux qu'ils out tues.lIs se Q:roient fort heureux lorsqu'ils 
reuvent se procurer un harnaG',~ c'est u>neespece de filet,. 
Iimspendu entre quatre pieux; quand la nuit arrive, ils 
Ie suspendent a des al'bres, pol'lr y prendre leur repos. 

L'orateur romain dit quelque part, qu'il n'y a aucun 
peuple daBS Ie monde qui ne- reeonuoisse un Etre sup:reme, 
et qui ne lui reude hommage. Ces. paroles s€'verifi.eut par~ 
faitGment bien it l'egard de cerlains peuples duo Paraguay, 
peuples grossiers et barbares, dont quelques-uns, a· la ve­
rite, ne rendent aucun Guile a Dietl, mais qui sont per­
suades de son existence, et qui Ie craignent beaucoup. 
Ils sont egalement persuades que l'dme ne perit poin.t avec 
Ie corps; du moins je l'ai juge aimi par Ie soin avec le­
quel ils ensevelisscllt leurs morts. lIs mettent aupres d'eux 
des vivres, un arc, des fleches et une massue, afin qu'ils 
puissent pourvoir it leur subsistance dans l'autre vie, et 
que la faim ne les eng~ge pas it revenir dans Ie monde pOUl' 
tourmenter les vivans. Ce principe, univer:sellement re9u. 
parmi les Indiens , est une grande ulilite pour les conduire 
a la connoissance de Dieu. Du reste, la plupart s'embal'-' 
rassent tres-peu de ce que deviennent les ames apres h 
mort. Les Indiens donnent it la lune Ie titre de mere, et 
l'honorent en cette qualite. Lorsqu'elle s'~clipse, on les 
voit sorti1' en foule de leurs caballes t en poussantdes cris 
et des hurlemens epouvantables, et lancer dans rail' une 
quantite prodigieuse de tleches pour defendre l'astl'e de la 
nuit des chiem qu'ils croient s'etre jetes sur lui pour Ie 
dechirer. Plusieurs peuples de l'Asie, quoique civilises,· 
pensent sur les eclipses de lune it peu pres camme les sau_

c 

vages de I'Amerique. Quand il tonne, CtS nations s'ima-
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ginent que l'orage est suscite par l'ame de quelqu'un de 
leurs ennemis mort~, qui veut venger la honte de sa de­
faite. Les sauvages sont tres-superstitieux dans 1a recher­
che de l'avenir; 'ils consultent souvent Ie chan t des oiseaux: 
Ie cri de certains animaux, et les changemens qui survien­
nellt aux arbres. Ce sont leurs oracles, et ils croient pou­
'Voir en tirer des ·connoissances certaines SUI' lesaccidens 
facheux dont ils sont menaces. N'attendez pas de moi que 
je, vaus del<iille les diLferens points de ,If I'ebB'iolt de ces 
bal'bares. D'abord je ne 1a connois que fortimparfaitement. 
Outre cela, comme chaq1!le peuple a son culte, ses cere­
monies et ses dieux particuliers, je ne finiroi~ pas si je 
voulois vous en faire nne description exacte et complete. 
Peut-etre qu'un jour je pourrai vous donner cette satis­
faction; mais auparavant je veux tout voir par moi-meme, 
pour ne rien vous manluer que de certain. J'ai l'honneur 
d'etre, en l'union de Notre-Seigneur Jesus-Christ, etc. 

LETTRE {EXTRA IT) DU PERE ANTOINE SEPP 

AU PimE GUILLAUME STINGLHAIlVI. 

MON REVEREND PERE, la mission du Paraguay, une des 
plus florissantes que nous ayons dans Ie Nouveau-Monde, 
merite eertainement votre attention, et celle de toutes les 
'personnes qui s'lnteressent a la propagation de la foi. La 
grace que Dieu m'a faite de m'y consacrer depuis plusieurs 
annees, me met en etat de vous en do.nuer des connois­
sances, qui vous apprendront les clualites que doivcnt 
'avoir ceux qui vous pressent de les en voyer partager a vee 
nous les travaux de la vie apostolique. Au reste, je ne YOUS 

,entretiendrai ici qtie de ce qui me regarde, laissant aux 
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atures missionnaires Ie soin d'informer leurs amis, qui sont 
en Europe, de ce qui se passe dans Ies nouvelles missions 
qui leur sont confiees. 

II y a peu d'annees qu'on avoit forme ledessein de porter 
la foi chez des penples infideIes, qu'on appelle ici Tseharos. 
lIs sont presque aussi feroces que les betes parmi lesquelles 
ils vivent ; iIs vont quasi tout nus, et iIs n'ont guere de 
l'homme que la figure. II ne faudroit point d'autre preuve 
de leur barbarie;.que la bizarre coutume qu'ils observent 

"'>1 a la mort de leurs proches : quand queIqu'un vient a mou-
rir, chacun de ses parens doit se couper l'extl'emite des 
doigts de la main au meme un doigt tout entier, pour 
mieux temoigner sa douleur; s'il arrive qu'il meure assez 
de personnes pour que leurs mains soient tout-a-fait mu­
tilecs, ils Yont aux pieds, dont iis se font pareillement 
couper les doigts, it mesurc que la mort leur enleve quel. 
que parent. On songea done a civiliser ces barbares et a 
leur annoncer l'Evangile. On jeta les yeux pour cela sur 
deux missionnai res pleins de zele et de courage, savoiI' , Ie 
pere A1Itoine Bohm, qui est mort depuis quelque temps 
de la mort des saints, ede pere Hippo lyle Doetili, Italien. 
L'un et l'autre ant acquis un grand usage de traiter avec les 
Indicns, parle grand nombre de nations du Paraguay 
qu'ils ont converties a la foi. 

Un de ces Il1diens, nomme Moreira, qui etoit fort 
aecredite parmi ses C'ompatriotes, et qui entendoit assez 
bien Ia langue espagno']c, s'offrit aux missionnaires pour 
leur servir d'interprel'~. L'offre fut acceptee avec joie : 
c'etoit un imposteur qu~ abusoit de la conEanee des deux 
hommes aposloliques, et qui, loin d'entrer dans leui's vues, 
ne chcr~hoit qu'a r.lliner leur projet et a rendre odieux 
Ie nom chretien. LOl'sque les peres expliquoient aces in­
fideIes les verit(~s de la religion, Ie pedide truchement, 
au lieu d'inter:t?reter leurs paroles dans la langue dupays, 
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les avertissoit de se precautionner contre btyraullie drs 
Espagnols, et leur faisoit entendre qUf, ces nouveaux ve­
llUS ne pensoientqu'a lesattirer peu it peu vel'S les peu­
plades, afin de les livrer ensuite aux ennemis de Ia nation, 
et de les jeter dans un cruel esclavage. II n'en fallut pas 
davantage pour irriter lous les esprits conll'e les mission­
naires : on prenoit deja. des mesures pour les massacre!', 
Le pere Bohm eut etc sacrifi6 Ie premier a leur fureur, 
si un neophyte, qui l'accompagnoit, n 'eut arrete Ie bras 
d'un de ces barbares, qu'il avoit deja leve pour lui de­
charger un coup de massue Sur Ia tt~le. Des dispositions 
si eloignees du christianisme, firent juger aux deux mis­
sionnaires qu'i! n'<~toit pas encore temps de travailler it Ia 
conversiou de ces peuples, et ils se retirerent penetrtis de 
doulenr d'avoir si peu de succes dans leur entl'eprise. 

Peu de jours apres leur depart, Ie meme lrJol'eira) qui 
avoit fait echouer par ses artifices Ie projet des mission­
naires, parut dans rna peuplade, qui n'est pas eloignee des 
terres habitees par ceux de sa nation. La pensee me "int 
degagner cette arne endurcie depuis long-temps dans tou­
tes sortes de crimes, et !lont l'aversion pour Ie christianisme 
me sembloit eire insurmolltablc. Je l'engageai peu a peu, 
par des demonstrations d'amitie, a. venir dans rna cabane; 
je l'y rec;:us avec tendresse, je lui donnai de 1'herbe du 
Paraguay, et je lui fis d'autres petits presens que je savois 
devoir lui etre agreables, Ces marques .d'affection l'ap­
privoiserent insensiblement; attire par mes caresses et par 
mes liberalites, il viut toutes les semaines me rendre 
quelques visites; il m'amena meme son fils. Quand je crus 
l'avoir gagne tout-a.-fait, je lui represenlai forteruent Ie 
deplorable etat dans lequel il vivoit; je lui fis sentiI' (lu\~!allt 
dans un age avance , il devoitbientot par01tre au tribunal 
du souverain juge, et qu'il devoit s'attcndl'e a des supplices 
eternels, si, continuant a ferm:::r les yeux a. la lumiere qui 
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l'avoit tant de fbis eclaire , il perseveroit dan~ son inGde­
lite. Je l'embrassai en meme temps, et je Ie conjurai 
d'avoir pitie de lui-meme. Je m'aper9us qu'il s'attendris­
soit, et aussitot je Ie mis lui et son fils entre les mains de 
quelques neophytes, pour Ie retenir dans Ia peuplade. 11 . 
est maintenant entierement change: il se rend exactement 
a l'eglise avec les autres fideIes; quoiqu'il att soixante 
ans , il ne fait nulle difficulte de s'asseoir au milieu des 
enfans, de faire Ie signe de la croix, et d'apprendrecomme 
eux Ie catechisme ; il recite Ie rosaire avec les neophytes; 
cnfin c'est sin cerement qu'il est converti, et il y a lieu de 
croire que son exemple produira aussi la conversion de 
ses compatriotes : sa femme l'a deja sui vi , avec dix fa­
milies de la meme nation qui demandent Ie bapteme, et 
qui demeurent dans rna peuplade, pour se faire instruire. 
Enfin Ie fils de Moreira, touche de la grace que Dieu lui 
avoit faite de l'appeler au christianisme, ne songeaplus 
qu'a procurer Ie meme bonheur it ceux qui lui etoient Ie 
plus chers. 11 alia lui-meme chercher sa femme, et I'amena 
it la peuplade. Elle a un frere marie dans Ie m~me pays, 
qui a voulu I'y accompagner ,et il me presse maintenant 
de Ie mettre an rang des chretiens. 

Je jouissois de Ia douceur que gonte mi missionnaire ~ 
retirer des ames egarees du chemin de la perdition, 101'8:­
que je re~us ordre de mes snperienrs de me rendte it 
Notre-Dame - de- Foi,. c'est nne des penplades les plus 
nombreuses et les plus etendues qui soient dans Ie Para­
guay : elle est situee au bord du flenve Parana. Le pere 
Ferdinand de Orga) qui gouvernoit cette eglise, n'etoit 
plus en etat de remplir ses fouctions, soit it cause de son 
grand age, qui passoit quatre-vingts ans, soit it cause de 
plusieurs infirmites, qui etoient Ie fruit de ses longs tra­
vaux. Ce bon vieillard me tt~mbigna l'exces de sa joie par 
l'abondance des larmes qu'il repandit en m'embrassant. En 
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effet, jamais cette chrlhiente n'eut plus besoin d'etre secou:" 
rue que dans Ie temps que j'y arrivai. La peste, qui etoit 
repandue dans tout Ie Paraguay, se faisoit deja sentiI' 
dans la peuplade, et elle y fit en peu de temps de plus 
grands ravages que partout ailleurs. Cette maladie com­
men\ioit d'abord par de petites pustules qni convroient 
tont Ie corps de ceux qni en etoient frappes; ensuite eUe 
saisissoit Ie gosier, et portoit dans les entrailles un feu 
devorant, qui., dessechant l'humide radical, affoiblissoit 
l'estomac et causoit un degout universel; ce qui etoit 
snivi de la ponrritnre des intestins, et d'nn flux de sang 
continuel. Les enfans meme qui etoient encore dans Ie 
sein de leur mere n'etoient pas epargnes. Plusienrs de ces 
enfans naissoient avant Ie terme ordinaire ; mon attention 
elOit de les baptiser aussitot, car ils mouroient tous Ie 
meme jour qu'ils etoient nes. 

Comme il me falloit pourvoir aux besoins du corps et 
de !'ame de tant de malades et de mourans, il ne m'eut pas 
ete possible de visiter .chaque jour tontes les maisons de 
la peuplade ; ainsi, afin d'etre plus a portee de les secou­
rir , je pris Ie parti de les rassembler to us dans un meme 
lieu. Je choisis pour cela un batiment fort vaste OU se fa­
briquoit la tuile, dont je fis une espece d'hopital ; j'y fis 
transporter dans leurs hamacs tous ceux qui ressentoient 
les premieres atteintes du mal contagieux; je pIa\iai les 
hommes d'un cote et les femmes de l'autre ; je pratiquai 
. aussi un lieu separe pour celles qui etoient enceintes,' 
et on m'avertissoit aussitot que qnelque enfant venoit 
au monde, afin de Ie baptiser sur-Ie - champ. Mon 
premier soin etoit d'abord d'administrer les sacremens 
it chaque malade, et de Ie disposer a une sainte mort: 
Ensuite je leur donnois les remedes que je croyois les 
plus. propres· it les guerir, et qui effectivement en ont 
tire plusieurs des portes de la mort. J'appris it quelques 

7. 20 
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Indiens 1.1 mauiere dout ils devoieut ~'y prendre pour 
saigner. Le premier couteau, ou quelque alltre olltil 
semblable, qui leur tomboit sous la main, leur servoit 
de lancette, et en peu de temps ils ouvrirent la veine it 
plus de mille personnes. Je parco,urois plusieurs fois Ie. 
jour chaque hamac, soit pour porter des bouillons aux 
malades, soit pour leur faire boire de l'ea11 de limon, 
afin de rafraichir leurs entrailles. Comme la malignite de 
la contagion se jetoit presque toujours sur leurs yellx Qll 

sur leurs oreilles, en sorte qu'ils etoient en danger de 
demeurer sourds Ou aveugles Ie resle de leur vie, je fai~ 
sois une autre tourl1fle, suivi d'un Indien, qui leur ou .. 
vroit les yeux, tandis qu'it la faveur d'un long tuyau ,j'y 
souffiois du sucre candi en poudre, ou bien je leur met .. 
tois dans 1'0reille des peti tes boules de coton imbibees de 
vinaigre. Telles furent pendant pres de trois mOls mes 
occupaiions de chaque jour, qui me laissoient a peine Ie 
temps de prendre nn morceau a la hate, et de reciter mon , 
office. 

Je me croyois a la fin de to utes mes fatigues, et je 
commen~ois it respireI', lorsque je me sen lis attaque it 
mOll tour d'une maladie qui me fit croireque je touchois 
it rna derniere h~ure \ je tombai tOllt it coup dans ll11e 
foiblesse extreme, accompagnee d'un degout general de 
toutes choses. On jugea que Ie repos et Ie cbangemel'lt 
d'air pourroient me retablir; ainsi je quittai Ie climat sec 
et brulant ou j'etois, pour me rendre sur les bords du 
fleuve Ul'aguay, ou rail' est beau coup plus doux etplns 
tempere. Mon depart couta bien des larmes it ces pauVlles 
Indiens, qui me regardoient comJp.e leur liberateur ; j.e 
n'avois pas moins de peine it me separe1' d'eux ; mais, 
dans retat de Iangueur OU je me trouvois, rna presence 
leur etoit absolument inutile. Ainsi je me trainai comme 
je pus jusqu'a la peuplade de Saint .. Fran<;:ois-Xavier, .ou 
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j'l'lllfi it peine demeure quelques jours, que je sentis mes 
forces revenir peu a peu, et que ma sante fut bientot re­
tablie. Le Seigneur, en, me rendant la vie, lorsque je me 
croyois it la fill d~ ma course, me destinoit a d'autres tra­
vaux. La peuplade de Saillt-Michel) la plus grande q~i 
soit dans Ie Pa,raguay , etoit devenue si nombreuse, qu'un 
missionnairene pouvoit plus suffire it l'instruction de tant 
de peuples ; l'eglise, quoique fort vaste, ne pouvoit plus 
les c.ontenil', et les campagnes capables de culture ne riap­
portoient que la moilie des grains necessaires pour leur 
suhsistance. C'est ce qui fit prendre la resolution de par­
~ager la peuplade , et d'en tirer de quoi etablir ailleurs une 
colonie. On me chargea de l'execulion de cetteentreprise, 
clont je comprenois to ute la difficulte. II s'agissoit de 
condnire quatre a cinq mille personnes dans nne rase 
campagne, d'y batir des cahanes pour les logeI', et de 
defricher des terres incultes pour en lire I' de quoi les 
nourrir. Je savois d'ailleurs combien les Indiens sont atta­
.ches au lieu de leur naiss;mce, et l'aversion extreme qu'ils 
ont pour toute sorte de travail. Les autres difficultes que 
je prevoyois ne me paroissoient pas moins grandes. Nean­
moins, regardant l'ordre de mes superieurs comme me 
Venant de Dieu meme, plus j'avois sujet de me defier de 
mes propres forces, plus je m'appuyai sur Ie seconrs du 
ciel, et it l'instant tontes mes repugnances s'evanouirent. 
J~assemblai done les principaux Indiens qu'on appelle 
caciques: ce sont les chefs des premieres famiUes, qui ont 
dans leur dependance quarante, cinquante, et quelquefois 
cent Indiens, dont ils sont ahsolument les maitres. Je 
leur representai la necessite OU l'on eloit de diviser leur 
peuplade, a cause de ]a multitude excessive de ses hahi­
tans; qu'ils devojent faire un sacrifice it Dien de l'inclina­
tic)ll qu1ils avoient a demeure!' dans une terre qui leur etojt 
si chere ; que je ne leur demandois rien que je n'eusse 
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pratique moi-rn~me, puisque j'avois quitte rna patrie f mes 
parens et, mes amis, pour venir demeurer parmi eux et 
leur enseigner Ie chemin du ciel; qu'au reste, ils pou­
voient compter que je ne les abandonnerois pas ;' qu'il~ me 
verroient marcher it leur t€~te, et partager avec eux leurs 
plus rudes travaux. Ces paroles, que je prononc;ai d'une 
maniere tendre, firent une teUe impression sur leurs es­
prits, qu'it l'instant vingt - un caciques et sept cent cin­
quaute familles se joignirent it moi, et s'engagerent it me 
suivre partout ou je voudrois les 'conauire. IIs I'enouve~ 
lerent leur promesse it i'arrivee du reverend pere provin­
cial : « Payguacu, s'ecrierent-ils en leur langue, aguy I 

yebete yebi yebi oro eniche ailgandebe; c'est-it-dire: 
Grand pere (ilsappeHent ainsi Ie pere provincial), nous 
vous remercions de Ia visite' que vous voulez bien nous 
rendre; nous irons volontiers ou vous souhaitez. ) 

11 n'y a~que Dieu qui ait pu mettre dans Ie coeur de ces 
Indiims une disposition si prompte it l'accomplissement de 
notre dessein. Des-Iors je jugeai favorablement du succes, 
et je ne songeai plus qu'it me mettre en chemin pour cher­
cher un lieu propre it fonder la nouvelle colonie. Les 
principaux caciques m'accompagnerent it cheval; nous 
marchames toute la journee versl'orient , et enfin nons 
decouvrlmes sur Ie soir un vaste terrain, environne de 
collines et de bois fort touffus. Au haut de ces collines, 
nous trouvames quatre sources extremement claires , dont 
les eaux serpentoient Ientement dans les campagnes et des­
cendoient dans Ie fond de Ia vallee, ou eUes formoient une 
petite riviere assez agreable. Les riviei'es sont necessaires 
dans une habitation d'Indiens, parce que ces peupIes, etant 
d'un temperament fort chaud, ont besoin de se haigner 
plusieurs fois Ie jour. J'ai meme ete surpris de voir que, 
Iorsqu'ils ont mange, Ie bain etoit l'unique remede quiles 
guerissoit de leur indigestion. Nous entrames ensuite dan~ 
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les bois, ou nous fimes lever. quantite de cerfs et d'autres 
betes fauves. La situation d'un lieu si comnlOde nous de.,. 
termina it y etablir notre peuplade. Le lendemaill, qui etoit 
la fete de l'Exaltation de la sainte croix, nous montames 
au plus haut de la colline ,. et j'y plantai nne croix fort 
elevee, pour prendre possession de celte terre au nom de 
Jesus-Christ. Tous nos Indiens l'adorerent en se proster­
nant, apres quoi ils chanterent Ie Te Deuin en actions de 
graces. Je portai aussitot it la peuplade de Saint-Michel 
l'agreable nouvelle .de la decouverte que nous venions de 
faire. Tous les Indiens destines it peupler la .nouvelle colo­
nie se disposerent au depart, et firent provision des outils 
qu'ils J?urent trouver, soit pour couper les bois, soit pour 
mettre les terres en etat d'etre cultivees : ils conduisirent 
aussi un grand nombre de breufs prop res au labour. Je ne 
jugeai pas it propos que leurs femmes et leurs enfans les 
suivissent, jusqu'a ce .que la peuplade commeuc;:at it se 
former, et que la terre eut POrle, de quoi fournil' a leur 
su:Qsista;nce •. 

Les caciques commeDce.rentd'ahord par faire Ie partage 
des terres que devoit p05seder chaque famille ; ensuite jls 
semerent quantite de coton. Cette plante vient fort bien 
dans les campagnes du Paraguay; la semence en est noire 
et de la grosseur d'un pois : l'arbre croit en forme de 
huisson ; il porte des la premiere an nee ; il faut Ie taiIler 
chaque annee comme on taille Ia vigne en Europe. La 
£leur paroit vers Ie mois de decembre ou de janvier; eIIe 
ressemhle assez it une tulipe jaune : au bout de trois jours 
eUe se fane et se dctache. Un boutou lui sue cede , qui 
murit peu a peu : il s'ouvre vel'S Ie mois de fevrier , et il 
en sort un flocon de laine fort blanche. C'est de cette laine 
,que les Indiens fonlIeurs vetemens. Les missionnaires ap­
porterent autrefois du chanvre d'Espagne : il croitroit 

-dans ce pays aussi facilement que croit Ie coton; mais 
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I 'i lldolenee des' femmes indiennes ne peut s'aecofumoder 'de 
touies les fa\?ons qu'il faut donnex' au chanvre pour lemettre 
en etat d'etre file: Ie travail leur en parut trop difficile; 
et eUes l'abandonnerent pour se bomer it Ia toile de coton; 
qll'elles font avec moins de peine. Aussitot qu'on cut appris 
claus Ies alltres peuplades que nous travaillions it fonder 
une nouvelle colonie, chaeune it l'envi voulut nOllS aider. 
Les unes nous envoyerent des breufs'; d'"utres lions allle­
nerent des chevaux; quelques aut res no us apporterent du 
hIe d'Inde, des pois et des feves pour ensemencer les 

C 
., I 

terres. e secours, venu S1 a propos, encouragea nos 
Indiens. lIs partagerent entre eux les travaux: une partie 
fut destinee a labourer Ia terre et a y semel' les grains; 
l'autre partie, it couper des arbres pour la construction de 
l'('glise et des rnaisons. Avant to utes ehoses, je ehoisis Ie 
lieu ou devoient se construire l'eglise et la maison dli mis­
sionnaire : de Ia je tirai des lignes paralleles qui devoient 
etre autant de rues, ou 1'0n devoit batir Ies maisons de, 
chaque famille; en sorte que l'eglise etoit eomille Ie centre 
de Ia peuplade, ou aboutissdient to utes les rues. Selon ce 
plan, Ie missiounaire se trouve loge au milieu de scs neo­
phytes, et par lit il est plus a portee de' veiller a leur eoh­
duite, et de leur rendre tous les services propres de son 
ministere: 

Pendant que mes Indiens etoient occupes it batir la nou­
velle peuplade, je fis nne decouverte qui nous sera dans 
Ia suite d'une grande utilite. Ayant aperQu uue pierre ex­
traordinairement dure, qu'on 'appelle ici ztacura) parce 
qu'eUe est semee de plusieurs taches noires, je la jetai dans 
un feu tres- ardent, et je trouvai que ees grains ou ces 
taches qui cou.vroient la pierre, se detachant de toute la 
masse par la violence du feu, se changeoient en dufer, 
aussi bon que celui qu'on trouve dans les mines d'Europe. 
Cette decouverte'me fit d'autant plus de plaisir, que nous 
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etions obliges de faire venir d'Espagne tous les oulils dont 
on a bcsoin. Mais il n'y avoit pas moyen d'ell foumir un 
si grand peuple; aussi un Indien se croyoit - il fort richc 
lorsqu'il avoit une faux, une hache, ou un autre instru­
nIent de ceHe nature. Lorsque j'arrivai au Paraguay, la 
pIupart de ces pauvres gens coupoient leurs bles avec des 
cotes de vache qui leur tenoient lieu de faux: un roseau 
d'une espece particuliere, qu'ils fendoient par Ie milieu, 
leur servoit de couteau : ils employoient des epines pour 
coudre leurs vetemens. TeUe eloit leur pauvrcte, qui me 
rend cncore plus precieuse l'heureuse decouverte que je 
viens de faire. En meme temps que je remerciois Ie Sei­
gneur de ce nouveau secours qu'il m'cnvoyoit, je benissois 
sa providence d'avoir depourvu Ie Paraguay de toutes les 
choses capables d'exciter l'avidite des etrangers. Si ron 
trouvoit dans Ie Paraguay des mines d'or ou d'argent, 
comme on en trouve en d'autres pays, il se peupleroit 
bientot d'Europecns qui forceroient nos Indiens a fouillcr 
dans les entraiJIes de la terre, pour en tirer Ie precicux 
metal apres lequel ils soupirent : il arriveroit de Ia que, 
llour se soustraire a une si dure servitude, les Indiens 
prendroient Ia fnite, et chercheroicnt un asile dans les 
plus cpaisses forets; en sorte que, n'etant plus reunis 
dans lespeuplades, comme iIs Ie sont maintenant, il ne 
seroit pas possible aux missionnaires de travailler a leur 
conversion, ni de les instruire des verites du christia­
nisme. 

II y avoit pres d'un an qu'on eloit occupe a farmer la 
nouvelle peuplade : l'eglise et Ies maisons etoient deja 
construites, et Ia moisson surpassoit nos csperances. Je 
crus qu'il ctoiL temps d'y transporter lesfemmes et les ell­

fans) que j'avois retenus jusqu'aIors dans Ia peuplade de 
Saint- Michel. C'etoit un touch ant spcctacle de voir cette 

. multitude'd'Indicnncs marcher dans les campngncs char-
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gees de leurs enfans, qu'ellesportoient sur leurs epaules, 
et des aulres ustensiles servant au menage, qu'eHes tenoient 
dans leurs mains. Aussitot qu 'eUes furent arrivees, on les 
logea dans la maison qui leur etoit destinee, ou eUes ou­
blierent bient6t leurs anciennes habitations et les fatigues 
qn'elles avoient essuyees pour se transporter dans cette 
nouvelle terre. II nes'agissoit plus que de donner tllle 
forme de gouvenzeme7lt a cette colonie naissante : on fit 
done Ie choix de ceux qui avoient Ie plus d'autorite et d'ex­
perience pour administrer Ia justice; d'autres eurent les 
charges de Ja miJice pour dCfendre Ie pays des excursions 
que les peuples du Bresil font de temps en temps sur ces 
terres : on occupa Ie reste du peuple aux arts mecaniques. 

II n'est pas conceyable jusqu'ou va l'industrie des In­
diens pour tous les ouvrages .des mains: illeur suffit de 
voir un ouvrage d'Europe pour en faire uu semhlahle, et 
ils l'imitent si parfaitemeut, qu'il est difficile de decider 
lequel des deux a etc fait dans Ie Paraguay. J'ai parmi 
wes neophytes un nomme Pai"ca, qui fait toutes sortes 
d'il~stT'Umens de musique) et qui en joue avec u.ne dexte­
rite admirable. Le meme grave sn r l'qirain, apres l'avoir 
poli, fait des spheres astronomiques, des orgues d'une in­
vention nouvelle, et une infinite d'autres ouvrages d~ cette 
nature. XI yen. a parmi nos Indiennes qui, avec des Jaines 
de diverses couleul's, font des tapis qui egalent en beante 
ceux de Turquie. Mais c'est surtout pour la mllsiqlle qu'ils 
ont un genie particulier : il n'y a point d'instrument, quel 
qu'il soit, dont ils n'apprennent a jouer en tres-pen de 
temps, et ils Ie font avec nne delicatesse qu'on admireroit 
dans les phlS habiles maitres. II y a dans ma nouvelle 
colonie un enfant de douze ans qui joue, sans bro"ucher, . 
sur sa harpe les airs les plus difficiles, et qui demandent 
Ie plus d'etude et d'usage. Cette inclination que nos Indiens 
Qnt pour la musique, a porte les missionnaires a Iesentre-
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tenir dans ce gout: c'est pour cela que Ie service divin est 
toujoursaccompagne du son de quelques instrumcns, et 
l:experience a fait connoitre que rien n'aidoit davantage it 
leur inspirer durec~eillement et de la devotion. Ce qu'on 
aura de la peine it comprendre, c'est que ces pcuples, 
ayant un genie si rare pour to us les ouvrages qui se font 
deJa main, n'aie'nt cependant nul esprit pour comprendre 
ce qui est tant.,soit peu degage de la matiere, 'et qui ne 
frappe pas les sens. Leur stupidite pour les choses de la 
religion est telle: que les premiers missionnaires douterent 
quelque temps s'ils avoient assez de raison pour etre admis 
aux sacremens : ils proposerent leurs doutes au concile 
de Lima, qui, apres avoir murement examine les raisons 
qn'on apportoit conlre, decida -pourtant qu'ils n'etoient 
pas tellement depoUl'vus d'iutelligence, qu'on dut leur 
refuser les sacremens de rEglise. Graces it Dieu, mes neo­
phytes sont bien instruits; mais je n'ai pu y reussir qu'en 
leur rebattant sans cesse les memes verites, et qu'en les 
{aisant entre I' dans leurs esprits par d,es comparaisons sen­
sihles qui sont it leur portee. Je suis avec respect, etc. 

LETTRE DU PERE CHOME. 

AU PERE VANTHIENNEN, 

A Iii ville de las Corrientes, Ie 26 septembre '730. 

MON REVEREND pimE, it peine suis-je arrive dans ces 
missions, auxquellesj'aspirois depuis si long-temps, que 
j'ai l'honneur de vous ecrireet devous faire, comme je 
vous Ie promis en parlan!, Ie detail de ce qui g'est passe 
dans Ie CaUl's de mon voyage. Ce fut Ie 24 dccembre 
de l'annee r 7 29 que nous SOl' times de la baie de Cadix. 
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Les cinq premiers JOIns nous eumes it essuyer une tem:­
pete presque contil1uclIe; mais elle nous fut favorable, 
e~ co qu'elle nous mit bientot a la vue du fameux 'pic 
de Teneriffe. Ensuite les calmes ou les vents contraires 
nous retinrent jusqu'au jour des Rois, que nous entranies, 
vel'S Jes dix heures du mat~n, dans Ia baie· de Sainte .. 
Croix de rile de TenerifTe. Nous y restames quelques 
jours pour faire nos provisions d'eau', de mats, de vi~ 
vres, etc., et pour donner Ie temps de s'embarql1cr.a quel­
ques familles canClriemws, lesquelles devoiimt peupler 
MOllte-Video, situee a l'embouchl1re du grand fleme de la 
PIa ta. Si vous voulez a voir une j uste idee de rile Te/llJ­
riffe, imaginez-vous un amas de montagnes et de rachel'S 
afTrcux, entre Iesquels se trouve Ie pic. II se decouvre ra­
rement, parce qu'il est presque toujours dans les nues 011 

entoure de brouillards. On dil qu'il a perpendiculaire­
ment deux lieues et demie de hauteur. Quoi qu'il en soit t ' 

il est certain qu'il n'est pas au-dessus de la premiere re­
gion de l'air : car il est tellement couvert de neige, que, 
quand Ie solei! l'eclaire, il n'est presque pas possible de 
fixer les yeux sur son sommet. La grande Canarie ~st si 
escarpee, que, quoiqu'elle soit a quatorze lieues de dis­
tance de cette baie, on voit neanmoins to utes les cotes. 
Pendant que nous etions a la vue de l'ile, les habitans de 
la ville de Lagulla apet<,:urent nos navires du haut de leurs 
montagnes i et, nous prenant pour des Anglois, ils en don-: 
nerent avis au capitaine -general de Sainte - Croix et des 
Hes Canaries. Quatre mille Canariens parurent armes de 
fusils; ils n'avoient pas encore vu de si grands vaisseaux 
dans leur baie. Mais leur frayeur se dissipa aussitot que 
nons les eumes salues de onze coups de canon. Ils viment 
it bard de notre navire, qui etoit Ie Capitaine, et nollS 'ap" 
porlerent divers raftaiohissemens. Nous 11e, remimes.a Ia 
voile que Ie 2 I janvier vel'S les sept heurcs du IDCltill, ave'c 
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un bon vent froid nord-ouest. Nous n'elions pas encore 
tout-a-fait hors du detroit que forment Ia grande Cana­
rie et rile de Teneri fre, que les vents nous devinrent 
contraires. II nons fallllt lOll voyer pendant deux JOUl'S 

entre ces iles; et ce n\!loit pas sans crail,1le que Ie sud:'est, 
qui souffioit alors, ne nous jouat quelCJ.ue mauvais lour. 
Enfin, Ie 24, les vents furent nord-est; nous commen­
~ames it faire bODne route, ct il n'y a guel'e eu de plus 
heureuse navigation que la notre, puisque nous jetames 
I'ancre devant Buenos - Ayres trois mois apres noLre de­
part de Tener:ifTe. 

Si vous etiez un peu pilote, je pourrois VOllS envoyc!' 
mon journal; car il est bon de vous dire que je prenois 
hauteur tous lesjours. Notre premier pilote comptoit plus 
sur mon point, pour assurer Ie sien , que sur cclui du se­
cond pilote, jusque-la qu'j] ne vouloit pas pointer sa carte 
avant que j'eusse pointe la mienne; et alors il pointoit en 
rna presence. Comme nous donn ions la route aux deux 
autres navires qui nous accompagnoient, Ie navire Saint­
Fra7190is vint un jour nous dire de prendre plus a l'est, 
et qu'il s'estimoit par 359 degres de longitude. Le pre­
mier pilote me pria de faire la correction depuis notre 
depart de la pointe de la grande Cal1arie, je convins avec 
lui, a quelques mirmtes pres, et nous nous estimames 
par 357 degres de longitude : c'est pourquoi nous ne 
voulumes pas changer de route, et les autres prirent Ie 
parti de nous suivre. Le 26 de janvier, nous arrivames au 
tropique du cancer, et nous commenc;.:ames it entrer sous 
la zonetorride; mais comme Ie soleil eLoit dans la partie 
du sud, la chaleur fut supportable. Le 3 de fevrier, qu'il 
faisoit sans dpute grand froid chez VOllS, lIOS mission­
naires ,commencerent a se plaindrc du soleil; mais c'etoit 
s'en plaindre de bonne heure. Enfin, Ie 7 du meme mois, 
je comins sans peine avec cux clu'il faisoit chaud. Nous 
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etions alors par 4 degres 6 minutes de latitude nord, 
c'est-a-dire presqu'au milieu de la zone. 

Pour nous rafraichir, nous fumes surpris, l' apres-midi, 
d'un calme tout plat. Sur Ie soir, Ie ciel s'obscurcit, et 
nous aver.Lit d'etre sur nos gardes. Un navire presente 
-alors un spectacle fort scrieux : vous en seriez certaine­
ment idifie; car i~ n'y a point de mai-son religieuse OU Ie 
silence soit mieux observe. Notre vaisseau, qui portoit trois 
cents hommes d'equipage, paroissoit une vraie chartreuse. 
La mer etoi t charmante et unie comme une- glllce; mais 
Ie ciel devint afI'reux. On ne peut se figurer de nuit plus 
terrible: d'epouvantables eclats de tonnerte se- faisoient 
entendre, et ne finissoient point; Ie ciel s'ouv.r.oit it cha­
que instant, et a peine pouvoit-on respirer. L'air ctoit 
embrase; point de pluie, et pas Ie moindre souffle de _ 
vent. C'est ce qui fut notre salut : car si Ia mer eut ete 
d'aussi mauvaise humeur que Ie ciel, c'eut etc fait de nous. 
Nous restames en calme Ie 8 et Ie 9, et nous continuames 
it beaucoup souffrir de Ia chaleur. II ne faut pas oublier de 
vous marquer de quelle maniere Ies matelols ret;oivent ces 
feux fallets que les anciens appeloient Castor et Pollux, 
lorsque ron en voyoit deux, et Helena, quand il n'ell 
paroissoit qu'un. Je vousai dil que tout notre hord gar­
doit un morne silence. Nos matelols Ie rompirent vel'S 
minuit, lorsqu'iIs apert;urent Helena sur la dunette du 
grand mat. . 

Ce feu est semblable it la flamme d'une chan'delle de 
grosseur mediocre, et de la couleur d'un bleu blanchatre. 
Ils commencent d'abord it entonner les litanies de la sainte 
Vierge, et, quand ils les ont achevees, si Ie feu continue, 
comme il arrive souvent, Ie contre-maitre Ie salue it p'ands 
coups du siffiet dont il se sert pour commander it l'equi­
page. Lorsqu'il disparoit, oils lui crient tous ensemble: 
« Bon voyage. » S'il paroit de nouveau, les coups de siffiet 
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I recommencent, ~t se terminent par Ie meme souhait d'un 

heureux voyage. Ils sont persuades que c'est saint Elme
J 

protecteur des gens de mer, qui vient leur annoncer la fin 
de la tempete. Si Ie feu baisse et descend j usqu'a Ia p6mpe, 
ils se croient perdus sans ressource. lis pn\tendent que, 
dans un certain navire, saint Elme ayant paru sur la gi­
rouette du grand mat, un matelot y monta, et lrouva plu­
sieurs gouttes de cire vierge : c'est pOlll'quoi ils represen~ 
tent saint Elme, qui etoit del'ordre de Saint-Dominique, 
tenant a la main' un cierge aUume. lis sont si entetes de 
celte idee, que, Ie chapelain du navire le Saint-Fra/l90is 
ayant voulu les desabuser, ils s'en offenserent extreme­
ment, et peu s'en faUut qu'ils ne Ie traitassent d'here­
tique. Un jour que je me trouvai sur Ie tilIac avec Ie se­
cond pilote et Ie contre-maItre, ils me demanderent ce 
que je pensois de ce phenomene : je leur en dis mOil sen­
timent, et je leur en expliquai la cause; ce que je n'au­
rois eu garde de faire en presence des matelots. 

Enfin, Ie 9 fevrier, Ie vent commen<;a it fraichir, et 
nous repimes un de ces coups terribles qu'on nomme Oll­

ragans. Malheur au navire qui se trouve alors it la voile! 
Heureusement nous avions pris nos precautions, car la mer 
parut tout it coup en fureur. Ces vents terribles viennent 
ordinairement du sud-est, et sont accompagnes d'un de­
luge d'eau, qui, par son poids, empeche Ia mer de s'ele­
vel' lorsqu'ils passent. lIs durent pour l'ordinaire un demi­
quart d'heure; ensuite Ia mer est tres-agitee : puis succede 
Ie calme, que nous trouvames bien long; car il dura 
quatre jours, et la chaleur eloit excessive. Enfin vint un 
petit vent qui, soumant de temps en temps, nous aida a 
passer la ligne Ie 16 vel'S minuit, par 357 degres de lon­
gitude, selon notre calcul. Le 18, que Ie ciel etoit beau 
et serein, on fit Ia ceremonie a laquelle on s'est avise de 
dormer Ie nom de bapti!me. C'est un jour de fete pour l'e-
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quipage, flt je ne crois pas qu'il y ait de comedie plus di-
vertissante que ceIle qu'il nous donna:' , • . 

Le 19, il s'6leva un sud-est, et nous eumes bon frals. 
Nous faisions ronte avec Ie navire Ie Saillt-Fraw;ois, qu( 
etoit it une petitp. demi~lieue a cote de no us au-dessous du 
vent. Il voulut faire une courtoisie, qui etoit de nous 
passer par la p'roue, mais ilIa paya cber : il piqua Ie vent 
de maniere que son mat de graude bune se rOmpi!, et 
amena, par sa chute, Ie grand perroquet et Ie perroqu~t 
d'artimon, avec toutes leurs voiles et leu'rs cordages. NOlls 
allames anssit6t Ie reconnoitre, afin de-Ini preter secours, 
s'il en avoit besoin; mais, par un double bonheur, cetle 
ayarie arriva pendant Ie temps du diner, et les mats et les 
voiles tomberent dans Ie vaisseau; sans quoi" Ia mer elant 
assez grosse, il couroit risque de se perdre avant qu'on 
eut pu couper tous les cordages. Autant un navire pre­
sente je ne sais quoi de majestueux Iorsqu'il marche avec 
toutes ses voiles, autant paroh - il ridicule lorsqu'on Ie 
voit ainsi demate. On lacha de reparer ce desordre, mais 
vainement : Ie mat du grand hunier 'qu'ils avoient de re­
lais ne se trouva pas assez sur, de sorte qu'ils ne purent 
porter, Ie reste du voyage, ni Ie grand perroquet ni leur 
grand hunier, sinon avec les trois ris serres. Le perro,:, 
quet d'artimon clu'on avoit aussi de relais fut trop court, 
et ne p6uvoit porter qu'une demi - voile, de maniere que 
tous Ies soirs il restoit cinq a six lieues derriere nous; et 
nous obligeoit de serreI' to utes Ies nuits de voiles, pour 
lui donner Ie temps de nous joindre; ce qui nous relint 
sur mer pres de trois semaines de plus que nous ne de­
vions y etre. Cependallt nous arrivames a Monte-Video, 
dans Ie fleuve de la Plata, huit jours apres lui, ainsi que 
je Ie dirai plus bas. :J..e 26, que nous elions par 10 degres 
de latitude sud, et par 352 degres de longitude, Ie soleil. 
no us passa a pic, dans un ciel tres -serein. Il se preparoit 
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a llQUp bien chauffer; mais un vent d'est, qui nous faisoit 
faire dem\: lieues par heure, l'enempeoha. 

Enfin , Ie I I de :p:lars, nous sortimes de la zone tOlTide, 
et nous vinInes. chercher l'hiver, en vous envoyant 1'ete, 
dont nous etions bien las. Le 12 , nous pensames etre sur­
pris d'un de ces ouragarzs dont je vous ai parle, et a peine 
eumes.-110US Ie. temps de serreI' nos voiles. La mel' etoit 
horrible: j 'etois reste sur Ie tillac avec les deux pilotes, et 
les autres missionnaires etoient dans la chambre. A peine 
eumes-nous amene les voiles, qu'un coup de mer donna 
~ontre l~ poupe avec tant de [ureur, que Ie navire s'en 
~branla comme s'il eut donne sur un bane de sable. La 
pluie, qui redoubla alors, me fit descendre dans la cham­
bre, ou je les trouvai tous a genoux et it demi morts de 
peur. Le coup de mer avoit relllOnte de 1a poupe par quatre 
grandes fenetres qu'on tenoit toujours ouvertes, et en avoit 
bien lllouille plusienrs; les aut res crurent qu'ils eloient 
sur Ie point de couler it fond. Je ne pus lll'empecher de 
rire en les voyant ainsi consternes, ot eux-memes, reve­
nus de leur frayeur, prirent Ie parti d'en rire avec moi. 
Le 13 apres midi, Ie debris d'un navire nous passa par Ie 
cOle: il portoit encore Ie grand mat. Nous criames de tou­
If,S nos {orces, pour yoir s'il n'y avoit point quelque mal­
heureux qui eut echappe du naufrage; lllais.personne ne 
nojl~ repondit. Nous ne fumes pas sans inquietude; car Ie 
navire le Saillt-M arlin nous avoit perdns des Ie quator­
zieme degre de latitude nord, et nous craignions qu'il ne 
lui fut arrive quelque disgrace. 

Le 25, fete de l'Annonciation , l'equipage crut voir la 
terre: la joie fjlt grande parmi tous les passagers. Nous 
crumes que c'etoit la cote du Bresil, car nous elions p<.tr 
la hauteur du Rio-Grande; lllaisayant pris Ie large, et Ie 
spleil ayant bien eclairci l'horizon, cette. terre, qui etoit 
<Jpp<Jl'em:p:lent de la neige, disparut tout it coup. II est vrai 
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que l'eau avolt change de couleur ; c'est pourquoinous 
son dames , eL nous ne trouvames que cinquante brasses 
d'eau : mais il nous parut que nous etions sur un bane de 
sable, nomme le Placer, qui court einquante lieues Ie 
long de Ia cot,e du Bresil, et a midi, ayant sonde de nou­
veau, nous ne trouvames plus de fond; Le Iendemain 26, 
ayant couru partie au large et partie vel'S Ia terre, nous 
nous trouvames par cIuatre-vi.ngts brasses. Le 27 , 11 deux 
heures apres midi, nOllS ne trouvames que ving-t brasses; 
nOllS etions par 34 degreset demi de latitude i mais il etoit 
trop tard pour entreprendre de chercher Ia terr~, nous 
fumes obliges de mettre 11 Ia cape. Le 28, unbrouillard 
qui s'Ctoit eleve nous empecha de courir : ilsedissipa 
vel'S Ie mi.di, et no us ne vimes plus Ie navire le Saillt­
Franr;ois, qui s'etoit hasarde a aller decouvrir Ia terre, et 
qui en effet Ia reconnut en peu d'heures. Pour nous qui 
flimes pris de calme, nOllS ne pumes Ia reconnoitre que Ie 
30 11 midi. C'etoit l'ile de Castillos, qui n'est pas elolgnee 
du cap de Sainte- Marie, Iequel est 11. l'embouchure du 
fleuve de la Plata. Le 3 I, un petit vent nous faisoit courir 
Ia cote; mals vel'S Ies cinq heures du soil', n'ayant pu 
monte I' une pointe de terre, il nous faUut virer de bord, 
et, bien nous en prit; car 11. peine avions-nous vire, qu'il 
s'eleva un vent fUl'ieux du sud-est. Ce fut Ie seul danger 
evident que no us courumes: car il y avoit it craindre que 
nous n'allassions nous perdre sur Ia cote. Nous nous 
degage ames , et nous primes tellement Ie large, que Ie 
2. d'avril nous ne trouvames plus de fond, ayant couru 
plus de cinquante lieues de large it Ia mer. 

Enfin Ie vent changea, mais Ies trois jours suivans nous 
fumes presque toujours en calme. Le peu de vent qui suc­
vint Ie 6 avril nous mit par Ia hauteur du pap de Saint.e­
Marie, et Ie Iendemain nous aper~umes l'ile de los Lobos, qui 
est la prepliere que forme ie fleuve de Ia Plata. Le naviJ;e 



ECR.ITES DE L'AMERIQUE (PAR.AGUAY). 3~H 

le Sainl- Franr;ois avoit mouilIe Ie 2 du moi~ devant 
tl1071te- l7ideo, OU les Espagnols ont etabli une colonie, 
et ou ils ont bali une forteresse pour s'opposer au dessein 
que Ies Portugais avoient de s'en emparer. Le troisieme 
navire, nomme Ie Sainl-1J1artin) qui nous avoil si fort 
inquietes" y etoit arrive Ie 29 mars, avec les familIes qll'il 
transportoit de la grande Canarie. Nousn'eumes ce bon­
heur que Ie 9 it sept heures du soil'; il arriva en meme 
temps une grande tartane qu'on avoit envoyee nous cher­
cher jusqu'aux Castillos. Le navire Ie Saillt-Franr;ois avoit 
pris Ie meme jour la route de Buenos-Ayres. Comme Ie plus 
grand nombre des missionnaires etoient sur notre bord, 
que nous avions un gros temps it essuyer, et que Ie fleuve 
de Ia Plata est plus dangereux que, la mer, notre procu­
reur-general etoit dans de grandes inquietudes. I.e [0 apres 

- midi, nous levames l'ancrede MOille-Video, eL Ie jour sui­
vant it onze heures nous apeq;umes Ie navire Ie Saillt­
Frallr;ois qui monilIa l'ancre pour nous altendre. Nous 
nous saIuames par une decharge de tout notre canon. Un 
instant apres notre procllreur-gen~ral vint it notre bord, 
transporte de joie de retrouver tons ses missionnaires en 
parfaite sante, apres environ trois mois que nOllS etions 
parlis des Canaries. De huit cents personnes que nollS 
etions dans les trois vaisseaux, iln'y a en qu'un soldat, it 

bord du Sai1lt-Fran'r;ois, qui soit mort a l'entree du fleuve 
de la Plata: il n'y eut pas meme de malades , et I'on peut 
dire que nous al"rivames en plus grand Hombre que no us 
n'etions partis de Tereniffe ; cClr plusieurs Cal1arienl1es , 
qui s'etoien t embarquees sur Ie vaisseau Ie Saint-l1Iartill , 
etan't enceilltes, accoucherent durant Ie voyage. II n'y a 
qne qu~ran te lieues de MOil te-l7ideo it Buenos-Ayres; mais 
comme Ie fleuve est seme de bancs de sable, oUlle peut y 
:riaviguer qu'avec une exLr~me precauliolJ, ct il faut Illouil­
leI' toutes lcs uuits. Cela est assez agl'eable pour ceux qui 

7- 21 
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~l_e sonl puint pl:\liges de v,jrlJf ;iU tabes tan ; mais o'est alol's 
l'eQfel' des mateJDts. Chilque navire fait voile avec sesdeux 
c;:h,doup~&, qui vont devant lui i, un quart de lieue, tou.,. 
jours ht sonqe a ~a mllin ~ el qlli marquent par UD signalla 
qllanlite d'eau qui s,e troUve. Enfin Ie 15 avril, jour du 
yendredi saint, un peu <lpreS Ie soleil couche, nous je,., 
lan;ws l'anCJ;'~ d~v,-!Qt Bll(J1IQi~-.Ayres ~ trais lieulls de la 
yille, et nqlls ne qebarquames que 16 19, parce que les 
afficiers ray'-!ux n'avaient pu veuir plus tot [<lire leur, vi~ 
sj te. Le £leu ve de la P lal(l, est tr~s-pojs~anneux; iI ,al?onde 
princip<llement eil ctoracle~ : 1'eau !3n est eX,cellente; o~ 
n'ep. boil PilS d'autre, mais elle ~st lres-]aJl:/l,live; et ai, avant, 
que d'y etre accautuIf.le, on en Qoi~ avec exces, eUe purge 
extraQfdilwirem,er~l. 

Vous jugez bi!3n que tant de missionnaires nouvellement 
,!rrives, ne furent pas long-temps sans etre partages dans 
ks differentes missions auxquelles on les destinoit :tl'eize 
fUfent ~nVQyes d'aborq aux missions des Guaraniells; Ie 
reverend pere pravincial em:mena les aulres avec lui a 
Cordoue dJI- TUCllfl1,a7l., n me laissa a, Buenos-Ayres jus.,.. 
qu'~ san relour, paul' me ca:Qdui:ve lui-meme dans d'au., 
tfe$ D;lissians dant il devait faire 1a visite. Je me cans.olai 
de ce retardeme~t, Pilfce que je relrouvai dans ceUe villI) 
unc ~ission auss~ laborieuse ql\e celIe des Indi@ns reunis 
da,J;l,s les peup.1ad~s. Ell~ m'occupoit jour et nuit, et Dieu 
beni1 mes traV'I1,1)~. n y a,vait it Bllello~-Ayres plus de vingt 
mille l1'~gres au ~egresses qui manquoierit d'instpuction, 
fau~e de savair la langlle espagnQle. Camme Ie plus grmlll1 
nombre etai~ d'AngaJ<I , de Cauga et dil Loanga , je m'a\li". 
sai d'appren,gJ;'c Ia la~lgue d'Angola, qui est en usage dans­
ces t1,'o.is, ra,yauwes. J'y renssis, e1 en maius. de trois; moi~; 
je fus. en et~l d'entepdre lelJ,lis cQPfes,sions, de m'el1trelenir 
avec. eux:, et d,e leur e~pHquec }[I doctli'ine ch!'cti,enne tous. 
les dimar;tehes dans notre eglise. Le reI el'cnd pere pl'avin.,. 
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cial, qui fut temoin de la facilite que Dieu me donnoit 
d'apprendre lea langues, avoit ledessein de m'envoyer 
dans les mfsslons des Chiquites) dont la langue, extreme­
ment barbare, exerce etrangement la patience de ceux 
qui travaillent a la conversion de ces peuples. Ce sont des 
sauvages naturellement cruels, pa'rmi lescluels il faut avoir 
toujoursson arne entre ses mains. 

II y a voit environ un an que j'etois occupe' a l'instruc­
lion des negres de Buenos-Ayres, lorsque je fis ressouvenir 
Ie, reverend pere provincial de l'esperance qu'il m'avoit 
donnee de me consacrer a la mission des Chiqllites. II me 
mena avec lui, sans cependant me rien dire de la deter­
mination qu'il avoit prise. Quand nous fUmes arrives ala 
ville de Santa-Fe) je lui demandai si no us ne poussel'iol1s 
pas plus loin. Il me re pondit que l'etat deplorable OU se 
trouvoit la province, que les infideles infestoient de toules 
parts, ne permetloit guere l'enlree de ces missions; qu'il 
ne savoit pas me me s'iI pourroit aller a Cordoue, pour y 
continuer sa visite. Ses raisons n'etoient que trop bien 
fOlIMes :, Ie nombre prodigieux de barbares repandus de 
tous cotes dans la province, occupoit tous les passages, et 
il n'y avoit nulle surete dans les chemins. Vous en jugerez 
vous-mellle par les perils que nous courumes en allant de 
Buenos-Ayres a Santa-Fe. 

La fa~on dont on voyage au milieu de ces vastes deserls 
est assez singuliere. On S€ met dans une espece de char­
rette couverte , ou 1'0n 11 S011 lit et ses provisions de bou­
che. n faut porter jusqu'a du bois, it moins qu'on ne passe 
par les forets.' Pour ce qui est de reau, on o'en manque 
guere, parce qu'on trouve frequemment des ruisseaux ou 
des rivieres sur les bords desquels on s'arrete. Nous fimes 
soixan,te lieues sans presque aucun risque, mais il n'en 
tut pas de ,meme des vingt-deux Jernieres qui restoient a: 
faire jusquia Santa-Fe. Les bal'bares Guaycureens se sont 
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rendus malt res . de tout ce pays; iis courent continuelle­
ment la campagne, et plus d')lne [ois ils ont tache de 
surprendre la ville de Santa-Fe. Ils ne font jamais de 
quartier; ceux qui tombent entre leurs mains, ont aus­
silot Ia tete coupee i ils en depouillellt.la chevelure avec 
la peau, dont iis erigellL autant de trophees. IIs vont 
tout nus, et se peignent Ie corps de differentes couleurs, 
excepte Ie visage; iis ornent leur. t€te d'un tour de pla­
mcs. Leurs armes sont l'arc, Ies fleches, une lance, et Un 
dard qui se termine en pointe aux deux bout,s, et qui 
est long de quatre it cinq aunes. IIs Ie lancent avec tant 
de force, qu'ils percent un homme de part en part: i1s 
at,tachent ce dard au. poignet, pour Ie retirer apres l'avoir 
lance. Ces barbares ne sont pas naturellement braves; 
ce n'est qu'en dressant des embuscades qn'ils attaqueut 
leurs ennemis i maisavant que de les attaquer , iis pous­
sent d'affl'eux hnrlemens, qui illtimident de telle. sorte 
ceux qui n'y sont pas faits, que les plus courageux en 
son t em'ayes et demeurent sans defense; ils redoutent 
extrememellt les armes it feu, et, des qu'ils voient tomber 
quelqu'un des leurs, ils prennent tous la fuite i mais il 
n'est pas facile, meme aux plus adroits tireurs, de les 
.atteindre. lIs ne restent pas un moment it cheval dans Ia 
meme posture. IIs sont tantot couches, tantot sur Ie cote, 
on sous Ie ventre du cheval, dont ils attachent la bride au 
gros doigt du pied i et d'un. fouet compose de quatre ou 
cinq lanieres d'un cuir tors, ils font courir les plus mau­
vais chevaux. Quand ils 'se voientp~ursui vis de pres, ils 

'abandonnent leurs chevaux, lenrs-armes, et se jettent 
d.1.nsla riviere, ou ils nagent comme des poissons "OU 

bien ils s'enfoncent dans d'epaisses forets, dont ils ne s'e­
loignent presque jamais. Leur· peall , .it la longue, s'en­
durcit de telle sorte, qu'ils deviennent insensibles aux 
piqiires des epines et des ronees, au milieu desquelIcs i1s . 
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courent sans meme y faire attention. Ces infideles nous 
tinrent pendant trois nuits dans de conlinuelles alarmes, 
et sans une escorte qu'on nous avoit envoyee, ct qui 
faisoit continuellement Ia ronde, difficilement eussions­
nous pu echapper a leur barbarie. Quelques-uns d'eux 
ve,noient de temps en temps examiner si nousetions sur 
nos gardes; entin nous ani varnes heureusement it Santa-Fe. 

,Comme Ie passa'ge m'eloit ferme pour entrer dans la 
mission des Chiquites, je fus envoye it celIe des Gllara­

lliens. Ces Indicns, reunis dans diverses peuplades, sont 
tous cOllvertis ala foi et retracent a nos yenx la vie et les 
vertus des premiers fideles. De Santa-Fe a la premiere 
peuplade on compte deux cent vingt lieues, et cent cin­
quante jusqu'a la ville de las Cotriellles) par ou je de­
vois passer, "et d'ou j 'ai l'honneur de vous ecril'e. J'ai deja 
dit que dans' ces pays - ci on voyage dans des cllarreltes 
couvertes; cette voiture etoit tl'eS - iucommode pour Ie 
chemin que j'avois a f.aire, ayant a lraverseF huit ou neuf 
rivieres qui sout· tres- rapides guand il a plu, et une 
vingtaine de ruisseaux 011 ron a presque.les memes dan­
gers a essuyer. La maniere dont on passe ces rivieres 
vous surprendra sans doute; car je ne crois pas que vous 
vous imaginiez qu'on y trouvc des ponts com me en Eu­
rope. Ceux qui voyagent dans ces charrettes les dechar­
gent et les attachenta Ia queue des chevaux, qui les ti­
reut a la nage. Souvent il arrive que les charretles cL les 
chevaux, emportes parIes courans, disparoissent en un 
instant. La charge et ceux qui Ile saveut pas nager pas­
sent dans de petites nacelles, qu'on nom me pe/ola : c'est 
un cuiI' de ba::uf fort sec, dont on reieve les quatl'e coins 
en forme de petit bateau. C'est a cclui qui s'y trouve de 
se tenir bien tranquille; car pour peu qu'il se donne de 
mouvement, il se trouve aussi.tQt dans l'eau. C'est ,\lnSl 

que je passai la cdebre l'iviere Cor,.ielltc. 
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C0 n'est pas lit Ie seul peril qu'on ait a craindre: Ies 
chemins soot semeb d'infideles Hommes Charuas : ils se 
discnt amis des Espagnols; mais, a dire vrai, c'est ce qu'orn 
appelle en Europe de francs voleurs de grand chemin. 
I1s ne vous Lucnt pas si voudeur dOl1nez sur-Ie-champ ee 
(IU'ils demandent; mais pour peu que vons hesitiez, c?el1 
est fait de volre vie. lIs sout nus et armes de lances et de 
aeches. Quand ils vous p<lrlent, ils se mellent dans des 
postures et font des contorSi0\!)S de visage aussi affretlses 
que ridicules: ils pretendent montrer par la qu'ils ne 
craignent rien, ct qu'ils sont gens de l'esoluti:on., J'envis 
nne troupe a dix Heues de Santa-Fe; ils sont plus humains 
qqe ceux de leur l~a~ion qui vivent dans les forelS, parce 
qu'ils se trouvent dans llne etendue de pays ou il 'y a: 
quelques habitationsespagnoles. II y i\'voj,t pjrmi eux un 
j,eune bomme de quatorze it quinze ans. Je l'embrassai, 
avec ami lie, eL je tachai de Ie re~irer des mains de ces 
barbares; rnai,s je ne pus rien gagner sur son esprit. Us 
11,'ont aucune demeure fixe; leurs maisorfs sont faites de 
n<;lttes; et qua,nd ils s'elllluient dans Ull lien, ils plient 
bagage, et porten t leurs maisons dans un autre. 

Je reviens a la maniere don t je fi·s mon voyage, car je 
ne veux vous. ri.en laisser ignorer dc' ce qui me regarde. 
Il n'tito,it point questi0n de prendre des charrettes , parce' 
que ceux qui emploient cette voiture tombellt d'ordinaire 
eQtre les mai.as des Ch61TU61S. Je pouvois remonter ]:a ri­
vjere Parana > ~ais on ne Ie jugea pas a propos; cal', 

outre qn'i1 eut fa1ln yemployer plus de deux mois', j'a.;ois 
tout it craindre des infideles PaYLf!!,1las) ql'ti rodent C(lHlI­

tiQuellement sur ce grand Heuve. On d€term~'na, qu'etant 
d'un tempeJiament robu5te, je pourrois faire Ie voyage It, 
chevaL 

Ce fut done Je 18 d'aout qne je parlis de Sa7l'ttl-Fe> ac­
compagne de trois llldiens et de trois muIatres, avec quet-
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ques ohevaux et qualre mules. Je portois aveC moi man 
crucifix; mall breviaire, un peu de pain et de biscuit, avec 
ulle vache coupee par longues tr<i11ches, qu'on avolt fait 
secher au solei1. J'avois.de plus mOll lit et uue petite tente 
en forme de pavillon. Quand On se trouve it dix lieues de 
Santa-Fe) ce n'est plus qu'un vaste desert plein de forets, 
par au il faut passer pour se rendre it Sainte-Lucie, qui 
est une peuplade chretienne, eloignee de plus de cent 
lieues. Ces farets sont remplie's de tigres et de couleu­
vres, et l'on ne peut s'ecarter de sa troupe, meme it la 
portee du pistolet, sans caliriI' de grands risques. Les 
gens de rna suite allumoient de grands feux pendant la 
nuit, et repo6oient autour de rna tente. C'ost la coutuine 
des Charuas de se retirer dans Iem's mal sons de natles, 
au coucher du solei!: et de n'en point sartiI' durant 11t 

nnit, quaud meme ils enteIidr0ietit Ie mouvement des 
voyageurs. C'est ce qui no uS donnoit plus de facilite it 
eviler leur renconire. Vel'S Ie midi nons nous arretions 
dans quelque cuin de la foret it I'abri du soleil, mais 
sans cesser d'etre ala merci des tigres et des coulenvres. 
Une heure avant Ie coucher du solei!, nous remtmtibns 
a cheval, et Ie lendema'in malin nous nous trouvions it 
dix eu douze lienes des Charuas. Nons preniolls alaI'S 
t.l'0'rs au quatre heutes de somni.eil; rnais, de crainte qu'il 
ne pdt fanta·isie it ce's barbares de suivre la piste de nos 
chevaux et de courir apres nOus au galop, nous nous 
Femeltions en route jU'squ'it Itt nnit. _ 

C'est ai-nsi qu'en treize jours j'arrivai it la ville de las 
Corricnles. N(])illls po'uvi.o1l's faire ce VOYRge ell dix jams, 
si no'U.s eussions eu de meilleurs chevaux, qnoique llean­
mains on ne rna'rche pas ici cOmIlle 0U voudroit; l'eau 
llegle les journe-es, selon gu'el'le est plus ou l1rOlrl'S (H6i­
gnee; Co' ~tlI~ m'a Ie plus fa'ti:gtl'e clans ce voyage, ce sont 
les chaleuFs DraIantes tirt cliIha't. Un jour nons fumes 
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contrflints, pour nous en garanlil', de nous enfoncer 
dalls l'endroit Ie plus epaisde la foret. Je vous avone 
que jc n'ai jamais rien vu de plus agreable; j'etois en­
vironne d'e jaEmins d'une odeur ~harmanLe. Outre les 

arde,urs i I1supportables du soleil, les barbares avoient 
mis Ie feu dans Ie bois pour en faire sartir les tigres 
dont ils se nourriS5llUt. Qllelquefois nous avions Ie feu Ii 
noLre gauche, et ilnous falloit marcher sur la terre en-. 
core fumante. D'autres fois il faUoit nous arreter pour 
n'eLre pas coupes par les flammes. C'est ce qui arriva 
un jour OU Ie feu gagna l'autre cote d'un ruisseau aS5ez 
large, OU nons nous croyions en surete. Nons nons 5a11- , 
varnes it la hate; mais comme l~ vent nons portoit au' 
visage, il sembloit que nous fussiolls it la bouche d'un 
four. Enfin, j'arrivai ici en parfaite sante. Je n'ai plus 
qne soixante-dix lieues it faire ponr me rendre Ii mon 
terme. II me faudra traverser un marais pendant quatre 
]ienes, et ron m'assure que ce sera bien marcher ,sije 

fais ces fJuatre lieues en deux jours. 
Je pourrai dans la suiLe vous mander des choses plus 

interessantes. Dpux nouveaux missionllaires viennent 
d'entrer dans Ie pays des Guallanas, ponr travailler it la 
conversion des in6deles qui l'habitent. Ces Indiens sont, 
dit-on, d'un excellent naturel. Comme cette nouvelle mis­
sion n'est pas eloign(~e de celle de Parana, si j'y reste , je 
serai it portee d'eLre informedes beneaictions que Dieu 
rt~pandra sur leurs travaux, et je ne manquerai pas de 
vous en faire part. II ne faut pas juger de ce pays par 
comparaison avec eelui d'Europe. Les fatigues qu'on a Ii 
essuyec, surtout dans les voyages, sont inconcevables. 
On passe touL it coup des chaleurs les plus ardentes it un 
froid gla9ant. Cependan t, malgre ces fatigues, il y a peu 
de missionnaires q,ui n~aillent au-deli!. de soixante ans. La 
p]uparL de ceux que nons avons_ trouves etQient si infir .. 
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mes et si casses de vieillesse, qu'il falloi tIes porter en 
chaise it l'eglise pour y remplir les fonctions de leur mi-· 
nistel'e. Il semble que Dieu ait diJIen: it les recompenser 
de leurs travaux, jusqu'it ee qu'ils eussent des successeurs 
de leur zele. Peu de temps apres notre arl'i vee ils aclleve­
rent leur carriere les uns apl'es les autres. Je recommande 
avos prieres la conversion de tant de bal'bares, et suis 
avec respect, etc. 

LETTRE (EXTRAIT) DU PERE CHOME 

AU PERE VANTHIENNEN. 

A Buenos-Ayres, Ie 21 juiu 1732. 

lVloN REVEII.END PERE, il Y a environ deux ans que je 
vous ecrivis de la ville de las Corrielltes, par OIl je pas­
sois pOUI' meTendre aux missions des Guaralliells, anx­
queHes j'etois destine, et ou j'arri vai au mois d'octobre de 
ran 1]30. Je m'appliquai d'abord a apprendre la langlle 
de ces peuples ; graces a la protection de Dieu, et au gout 
singulier qu'il m'a donne pour les langues les plus diffi­
ciles, en peu de mois d'une application constante, je fus 
en etat de confesser les Indiens et de leur annoncer les 
verites du salut. Je vous avoue qu'apres avoir ete un peu 
initie aux mysteres de celte langue, je fus surpris d'y 
trouver tant de majeste et d'energie; chaque mot est une 
definition exacte qui explique la nature de la chose qu'on 
veut exprimer, et qui en donne une idee claire et dis­
tincte. Je ne me serois jamais imagine qu'au centre de 
la barbarie ron parlat une langue qui, a mon sens, 
par sa noblesse et par son harmonie, ne Ie cede guere a 
aucune de celles (Iue j'avois apprises en EUl'Ope; elle a 
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d'ailleurs ses agreIilens et ses delicaiesscs, et.il falit hien 
des annees pour Ia posseder dans Sa p~tfection. 

La nation des 1ndiens gllarmziens cst pattagee en trente 
peuplades, ou l'on compte cent trente- huit mille ames; 
qui, par Ia ferveur de leur piete el par l'innocence de leurs 
meeurs, nons rappellent les premiers siedes dli chl'istia .. 
nisme. Mais ces peuples ressemblent assez aces ierres ari .. 
des qui ont besoin d'une continuelle culture: ce q'ui Ill.! 

frappe pas les sens, ne laisse dans leurs esprits que d~s 
traces legeres; c'est pourquoi il faut sans cesse leur incul­
quer lcs verites de Ia foi , el ce n'est que par les soins assi­
dus qu'on se donne ales instruire, qU'oli Ies mainlient 
dans la pratique de toutes les vertus chretiennes. Ces con­
trees sonl infestees de betes fcroces, et surtout de tigres; 
on y trouve diverses sortes de serpens et une infinite d'in­
sectes qui ne sont pas COllnus en Europe. Parmi ces in­
sectes il y en a un singulier , que les Espagnols DoWment 
pique, et les Indiens tU1lg " il est de la grosseur d'une pe­
tite puce; il s'insiDue peu a peu entre cuir et chair, et 
principalement SallS les angles, et dans les endroits on i1 y 
a quelques calliS. L\ il fait san nid et lais'se 5es reufs. Si 
ron n'a soin de Ie retirer ptomptemetit, i1 50 tepand de 
tons cotes, et produit les pIllS tri'stes effets dans Ia partie 
dn corps au il s'est loge; d'ou il arrive qu'on so trolive 
tout a coup perclus au des pieds all des mains, se!otJ.l'eli­
droit au s'est place l'insecte. Heureusement on est avert! 
de la partie au il s'est glisse par une violenle demangeai­
son qu'on: y sent. Le remM~ est de miner pell a peu SOil 

grCe avec la poinfe d"une cpingle, et de 1'en tirer tout eU­
tier; sans qll'oi if seroit it craindu que la plate lles'enve­
nimh. 

Les oiseaux y som en grand n:ombre, mais bien dUfe­
rens d'e: ceu'X qu'on tl'OUVe en: Europe. II y a plus de vingt 
,sortes tie pcrroqucls: les plus jolis ne SODt pas plus gros 
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qu'un petit moineau; lenr chant est it peu pres semblable 
au chant de la linotle; ils sont verts et bleus, et quand on 
les a pris, en moins de huit jours on les rend si familiers, 
qu'ils viennent sur Ie doigt dti premier qui les appelJe. 
C'est surtout dans les marais qu'on voil des oiseaux de 
to-ute espeee, qui surprennent par l'agreable variete de 
leurs eouleurs, et par la diversite de leurs bees, dont la 
fo-rme est sillguliere. Les oiseaux de proie y abondent, et 
il y en a d'une enorme grandeur. 

Voila tout ee que je vous puis dire d'un pays ou je n 'ai 
pas fait un long sejour, bien que je crusse y passer une 
partie de ma vie. Mais des ordres superieurs m'appel1ent 
avec trois autres missionnail'es dans une autre mission, 
qui doit en quelque ~a~on nous etre plus chere, puisqu'on 
nous y promet de grands travaux, des croix, des tribula­
tions de toutes les sorles, et peut-etre Ie bonheur de seel­
leI' de notre sang les saintes verites que nous aHons annon~ 
eel' dans ees eon trees barbares. Ces peuples se nomment 
Chiriguanes. Pour vous donner qnelque eonnoissance de 
cctle nation, il faut reprendre les choses de plus loin. 
Lorsque les Guaraniells se soumirent it ntvangile, et que, 
reunis par les premiers rnissiounaires dans diverses peu­
pI;ades, ils cornmeneere:nt a former une nombreuse et fer­
vente ehretiente, il se tFouva parmi eux un certain nom­
bre d'infideles., dont on ne put jamais vaincre la feroeite, 
et qui refuserent opiniatrement d'on vrir les yeux aux lu­
mieli'es de la foi. Ces harbares, eraignant Ie ressentimen 1 de 
leurs eompatriotes, d0nt ils n'avoient pas vonln suivre 
l'exemplc, prircl!l:t la resohnion d'abandonner leur terre 
nalale et d'a,Jler chereher un asile dans d'autres eon trees ; 
dans cette vue ils passer-eut Ie fleuve Paraguay, et, avan­
~alilt dans les. terres, ils fixerent leur demeure au mirieu 
des mOlltagnes. Les nations chez lesquelles ils s'eloicnt re­
fugies eIl eon~ll'rent de let defiance', et, apl'es a voir ueJiibere 
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sur Ie parti qu'clles avoiellt' a prendre, ou de declarer la 
guerre a ces nouveaux venus, Oll de les laisser vivre tran­
quiIIemeuL dans les mOlllagnes, elles jugel'ent qu'etant lleS 
sous un eiel brulant, et passant dans des pays extremement 
froids, ils ne pourroient resister long-temps Rl!lX riglleurs 
d'ull si rude ciimat, et qu'ils y periroient bient6t de mi­
sere. Chiriguano, disoient - eIles ell leur langue, e'est-a­
dire, Ie froid lcs delruira; et c'est de la qu'est venu Ie hom 
de Chiriguallcs, qu'ils ont conserve pour se distinguer 
daV'ln lage des GliaraTlicllS, dont ils elOient sortis, et pour 
oublier cntier-ement leur patrie. Ces nations se trompoient 
dans leurs conjectures; Ies Chif'igualles muhiplierentpro­
digicusement, et en assez peu d'aunees leur 110mbre monta 
a trcnte mille ames. Comme ees peu pies so~t naturelle-J 
ment belliqueux, ils se jeterent sur leufs voisins ,les 
exterminerent peu a peu, et s'emparerent de· toutes leurs 
terres. 

Les Chiriguancs oeeupent maintenant nne vaste eteudue 
de pays SUI' les ri vieres P ieolmaio et P a rap iti. On a leute 
plusieurs [ois de }em porter Ie fla-~beau de la foi; mais· 
ees diverses lentalives u'ont eu ancun succes, et ron n'a,pu 
encore adoncir lent' n'ltnrel feroce. Il y a cinq ou six ans 
cIuellous avioDS deux ou trois peuplades; on en comptoit 
encore deux, dont ruue etoit gouvernee par trois peres 
dominicains, et l'autre par nn religienx augustill. Ces 
heureux COlllInenCemens donnoient quelque esperance,' 
et ron se flattoit de vaincre insensiblemenL leur opinia­
trele et de les gagner a Jesus-Christ, lorsque les mission­
llaires jesuites decouvrircnt Ie com plot qu'ils avoient for-' 
me d'oter la vie aux homm~s apostoliques qui travailloient 
avec tant de 'zele a leur conversion. lls en informel'ent 
aussit6t les peres de Saint - Dominique et Ie religieux au­
gnstin, afin qu'ils se precantionnassent conlre la fureurde • 
t:es Larbal'es ; celui-ci profita de l'avis; mais les peres de . 
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,Saint-Demi7ziqlle) -etant avec un nomhre de chretiens dans 
Hne espece de petit fort palissade, se crurent en etat de se 
defendre si ron venoit les y attaquer. Leurs palissades ne 
tiurent pas long -temps contre la multitude des Indiens, 
et ces peres furent massacres d'une maniere cruelle. I.a 
nouv~lle de leur mort ne fnt pas plus tot rc~pandue dans 
les vjJles de Tarija et de Sa£nte- Croix de la Sierra, que 
les Espagnols resolu rent d'en tirer une prompte vengeance. 
lIs allerent chercher ces infideles jusque dans lenrs plus 
hautes montagnes, en tnerent un grand nombre , et firent 
.plusieurs esclaves. Quelque temps apres les Indiens clli­
quites, qui sont la terreur de toutes ces nations, se joigni­
rent aux Espagnols de Sainte-Croix, pen€trer~nt dans les 
montagnes des Chirigualles) en tuerent trois cents, et en 
firent environ mille esclaves. 

Ces deux expeditions humilierent etl'angement l'ol'gueil 
de ces barbares, qui se regardoient comme invincihles; 
ils ouvrirent entin les yeux sur Ies malheurs dont jIs etoient 
menaces; ils demanderent Ia paix, et, pour preuve de Ia 
sincerite de leurs demarches, iIs prierent instamment 
qu'on leur envoyat des missionnaires jesuites. 

C'est sur les lett res pressantes que Ie re\'erend pere 
provincial re9ut du vice-roi de Lima, et du president de 
l'audience royale de Chaquisaca) qu'il me retira de la 
mission del' Guaralliens pour me [aire passer dans celIe 
des ChirigZlalles. J'ai ravantage de savoir deja leur lan­
gue, parce que c'est Ia meme que celie des Indiens gua­
raniells, et par la, des Ie Iendemain de mon arrivee chez 

I . 
ces barbares, je pourrai travailler a leur instruction. S'ils 
devierinent dociles aux verites de l'Evangile, leur con­
version ouvrira la porte d'un vaste pays nomme Chaco. 
C'est Ia Ie centre de la grande province du Paraglla)' ) et 
en meme tenlps l'asile et comme Ie boulevard de l'infide­
lite .. Ce pays est environne en partie vel'S Ie nord par les 
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Clzirigualll'S; il a au sud las COl'rie7ltes, Salta It l'oeei­
dent, et It l'orient Ie grand £leuve Paraguay. PO\'J:r ce qui 
est des Clzirigua/Jes? quoiqu'ils habitent sous ]a zone tor:.. 
ride, les affreuses montagnes dont leur pays est co'uvert 
rendent Ie cliDlat excessivement froid: ils ont it leur tete 
des caciques qui sont des especes d'ellchallteurs adonnes 
aux sortileges ct aux operations magiques. Ce sont ces 
chefs q.ui doivent eIre ]e premier objet de notre zele, et 
ce n'est qu'apres leur avoir fait gOllter les verites chre­
tiennes, qu'on peut esperer de se faire ecoutcr du reste 
de la nation. Cela seul doit vous faire juger des efforts que 
fera Ie demon pour empecher Ia destruction de soil em­
pire, et des obstacles que nous aurons a surmonter pour 
et(lblir la foi parmi ces peuples. Je 5uis avec respect, etc. 

LETTRE DU REVEREND PERE JEROME HARRA~, 

PROVINCIAL DES MISSIONS DU PARAGUAY, 

AS .. EXC. MG> LE MARQUIS DE CASTEL-FUERTE) 

VICE-ROJ DU PEROU. 

Du 20 fevrier 17.33. 

MONSEIGNEUR, ce n'est qu'en arrivant dans la ville de 
Cordoue que j'appris la rcvolle des peuples de la pro­
vince de Paraguay, lesquels ,en se donnant Ie nom de 
Communes, ont chasse don Ignace de Soroeta ,It qui vons 
avi~z confi6 Ie gouvelmeme11t de cette province. Je me s11is 
mis aussjtot en chemin pour aller visiter les trente peu­
plades d'Indiens qui sont sous la conduite de 110S mission'" 
l1aires, et dans la dependance du gouver11ement de Bue~ 
7lQs-Ayr.es., Amon arrivee dans ces· peuplades, je S'IlS, 

avec une' entiere certitude, que les rehelles s'etolent unis 
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I ensemble pour deposer les officiers de la justice,royale et 
le.oommandant des troupes. Voici it quelle occasion celle 
revolte devil1t presque generale. 

DOll Louis Barexro) alcade ordinaire et president de 
III province, ayant pris Ie dessein d'etouffer les premieres 
semenlJes d'une revolte naissante, demanda du secours 
au commandant des troupes, qui vint en effet avec un 
nombre suffisant de soldats, pour reduire ceux qui com­
mell/toient it lever l'etendard de la rebellion. Le president, 
se voyant ainsi ~outenu, fit faire des informations contre 
les coupables, et, ayant certainement connu par ces infor­
mations les chefs et les complices de la revolte, il les fit 
:J.rreter et les condanma it mort. Lorsqu'on fut sur Ie 
point d'executer la sentence, Ie commanda7lt) auquel On 
ilvoi t '3ru pouvoir se fier, mais qui dans Ie cceur trahis~ 
;-wit les inten~ts de son prince, au lieu d'appuyet· la jus­
tice, ainsi qu'il eloit de son devoir et qu'ill'avoit promis,,' 
passa tout it coup a vee ses troupes dans Ie parti des re­
belles, les fit entrer dans Ia capita].e, ot pointa Ie canon 
contre la maison de ville, ou etoient Ie president et quel­
ques regidol~s, zeles serviLeurs du roi. Les rebelles) etant 
entres dans; Ie.. ville sans la moiI~dre resistance, se parta­
gerent dans tous les quartiers, pill(:rent les magasins elles 
maisons de ceux qui demeuroient fideles it leur souverain, 
les trainerent avec ignominie dans les prisons, ouvrirent 
Ia prison publique et en firent sortir comme en triomphe 
cellX- qui avoient ete condamnes it mort. De plus iIs or­
donneren t, sous peine de Ia vie, qu'on leur presentat 
toutes les informations du proces criminel, et ils les fi­
rent bruler dans la place publique. Apres s'etre rendus 
ainsi les maltves S::tllS qu'il y eut eu une goutte de sang re­
panda, ils etablirent un@ justice qu'ils eurent l'insolence 
d'appeler royale. Ils d(mnerent les premiers emplois a 
trois des· p~incjpaux chefs 'de la revohe, qui avoieq,t ete 
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condamnes it mort; jJs firent l'un alferez royal; ils dO!1-
nerent it un autre la charge de regidor, et Ie tfoisieme ils 
Ie nommerent president. Don Louis Bareyro ne put m'e~ 
tre sa vie en surete que par nne prom pte fuite, et ce ne 
fut qu'apres avoir essuye bien des fatigues, et avoir Couru 
plusieurs fois risque de tomber dans les embuscades qu'on 
lui avoit dressees, qu'il arriva heureusement dans nos 
peuplades. Les autres regidors se refugierent dans les 
eglises, Otl neanmoills ils ne se trouvoient pastrop tran-, 
quilles, par la crainte continuelle oll ils eloient que les 
rebelles ne vinssent les arracher de ces asiIes, ainsi qu'ils 
les en men<lc;oient it tout moment. 

Le dessein des rebelles etoit de faire irruption da11s JlOS 

pCllpZades) et surtout de s'emparer de quatre de ces peu­
plades les plus voisines ; savoir, de celle de Saint-Ignace, 
decelle de Notre-Dame de Foi, de celle de Sainte-Rose, et 
de celle de Santiago; persuades que si elles etoient une fois 
en leur pouvoir, on feroit de vains efforts pour les sou­
meUre. En effet, s'ils possedoient ces peuplades, ils de­
'viendroient maitres du grand £leuve Parana et de Neem­
bueu) qui est un marais de deux lieues, inaccessible it la 
cavalerie, ou, avec une poignee de gens ,ils arreteroient 
tout. court les nombreuses troupes que votre excellence 
pourroit en voyer pour les reduire. Mais j'avois prevu de 
bonne heure leur dessein; c'est pourquoi, it mon passage 
par Buenos-Ayres) j'en conferai avec monseigneur d9ll 
Bruno de Zavala, gouverneur de cette ville, et de tout Ie 
pays ou se trouvent nos missions. Selon ses ordres qu'il 
m'a confirmes dans la suite par plusieurs de ses lettres, 
on a fait choix, dans chacune des peuplades, d'un nom'­
bre de braves In dil!lI S ) pour en former un petit corps 
d'arnll!e capable de s'opposer aux entreprises des rehelles. 
On peut compter sur la fidelite· des Indiens, etsur leur 
zele pour tout ce qui estdu service du roi; ils mont 
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aonnedepuis cent ans des preuves eclatantes dans toutes 
les occasions qui se sont presentees, et entre autres il 'y 
a peu d'annees qu'ils chasseren't les Portugais de la co­
lonie du Saiht-Sacrement, eloignee de nos peuplades de 
plus de deux cents lieues; iis y signalerent leur valeur et 
leur constance dans les travaux et les dangers inevitables 
d'un assez long siege, sans que pour leur enlretien il en 
ait co ute une seule reale aux finances du roi. Ce corps 
d'Indiens bien armes et prets a afTronter tous les perils, 
commence a donner de l'inquietude aux rebelles; ils se 
sont adresses a monseigneur notre eveque, et lui ont 
.proteste qu'ils etoient fideles sujets du roi, qu'ils n'a voient 
garde de vouloir rien entreprendre sur les peupJades, et 
qu'ainsi ils Ie prioient de m'engager a renvoyer les Indiens 
chez eux. L'artifice eloit grossier, aussi n'y fit-on nulle 
attention; il ne convenoit pas de desarmer les Indiens, 
tandis que les rebelles ne cessoient pas d'etre armes, que 
les grands chemins etoient couverts de leurs soldals qui 
commettoient toutcs sorles d'hostililes, el otoient a la ville 
tOl1te communication avec les pays circonvoisins, et que 
meme ils porloient l'audace jusqu'a intercepter les lettres 
de leur eveque et les miennes, dont ils faisoient ensuite 
publiquement la lecture. 

Les rebelles, voyant qu'on n'avoit pas donne dans Ie 
piege qu'ils avoient dresse, s'aviserent d'un stratageme 
plus capable de deguiser la perfidie et la duplicite de leur 
creur, et d'assurer les Indiens de ,leurs intentions pacifi­
q~es. Les chefs qu'ils avoient mis en place rendirent visite 
it monseigneur l' eviJque, et, l'abordant avec Ie plus pro­
fond respect et avec les apparences du repentir Ie plus vif 
et Ie plus sincere, ils Ie supplierent de suivre les mouve­
mens de sa tendresse pastorale, en s'interessant pour eux 
aupres de votre excellence, de lui demander leur grace, 
et de l'assurer qu'ils eto:lent entierement disposes a rentrer 

7. 22 
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dans l,'obeissance, qui que ce,fiit qu'on leur envoytJ.t pour 
gouvel'lleur, fiit-ce don Diego de Los-Reyes. «Nousavons, 
ajouterent-ils, uneautrepriere it faire a votre seigneu­
rie illustrissime; c'est d'ordonner une neuvaine en l'hon-. 
neur des ,saints patrons de la yiUe, avec des processions 
et des ccuvres d~ penitence, afin d'obtenir 'un heureux 
succes de la demarche patel'llelle qu'elle veut hien faire 
en notre faveur. » Le prcHat fut infiniment console de 
Irouver dans leurs cccurs de si saintes dispo~itions ~ sa 
droiture naturelle ne lui permit pas de soup~onn.er qu'on 
en imposat it son zele. La neuvaine commen~a, et 
un si saint temps fut employe par" les rebelles it mieux 
affermir leur conspiration. lis entrerent dans la ville, 
non pas pour assister aux predications" it la procession 
et aux prieres publiques, mais dans Ie dessein de chasser 
les jeslliles de leur college,' ainsi qu'ils l'executerent ~l~ 
19 de fevrier de cehe pn3sente aDl'lee. , 

La sentence de mort que votre excellence a prononcee 
contre dOli Joseph A71teqllera et dOll Juan de Mella ,son 
procureur, et qui a ete exc3cutee selon ses ordres, leur a 
servi (Ie pretexte it former de nouveaux complots pour 
ani mer lcs peuples, et les porter it cette sacrilege entre­
prise. lis ont rep~bdu de tous cotes que~ par Ie moyen de 
leurs aBides, ils avoient entre les mains toutes vos proce­
dures; ils les ont revetues des circ~nstances les pl·us odieu~ 
ses, entre autres que votre excellence avoit acheve d'ins­
truire Ie proces de quatorze d'entre eux; qu'elle les avoit 
condamnes it mort, et qu'elle avait nomme un oidor de 
l'liudience royale de los Charcas pour en htJ.ter l'execu­
lion; et, afind'assouvir leur rage contra les jesuites, dQnt 
Ie zele et la fidelite les importunent et traversent leurs 
dcsseins, ils ont publie q~e ces peres etoient les moteurs 
et les instigateurs de toutes les resolutions que votre ex­
cellence a prises. Les esprits s'etant echaufI'es par toules 
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ces impostures, ils allerent vers Ie midi au college au 
nombr~ de deux mille cavaliers, poussant des cris pleins 
de fureur; ils en ro~pirentles portes a grands coups de 
haches, Y,entrerent a cheval, saccagerent la maison, et 
emporterent tout ce qui se trouva sous leurs mains; ils en 
firent sortir les peres avec tant de precipitation, qu'ils ne 
Jeur donnerent pas Ie temps de prendre Jeur breviaire, Ili 
d'aller dans leur eglise pour saluer Ie saint-sa~rement, et 
Ie mettre a couvert des profanations qu'on avoit lieu de 
craindre. Monseigneur l'eveque, ayant appris ces sacri­
leges exees, dec1ara que les rebelles avoient eneourn l'ex­
communication, et ordonna. d'annoneer l'interd.it par Ie 
soil des cloches. C'est neanmoins ce qui ne s'executa point; 
car plusieurs des rebelles entourerent la tour OU spnt les 
cloches, et defendirent d'en approcher, sous peine de la 
vie, tandis que d'autres posterent des gardes autour du pa- . 
lais episcopal, avec ordre a leur eveque de nepas mettre 
les pieds meme sur Ie seuil de sa porte. Votre excellence 
apprendra ce qui s'est passe depuis par les lettres que ce 
prelat m'a adressees, pour faire tenir a volre excellence; 
elle verra que, n'ayant pas meme la liberte de punir les 
attentats commis contre sa personne, il a ete force de lever 
l'excommunication, et e1le jugera par 1a du pitoyable etat 
ou est cette province, et du peu de religion de ses ha­

bilans. 
ees rebelles, non con tens d'avoir chasse les jesnites de 

leur maison et de la ville, les chasserent encore de la pro­
vince, et les traineren t j usqu' a cene de Buenos - Ayres. 
Cependant nos Indicns en armes, au nombre de- sept 
mille-, font bonne garde a tous les passages qui peuv:ent 
donner entree dans leurs peuplades , et Us sont resolus de 
mourir plutot que de perdre un pouce de terre. C'est ce 
qui. a arrete les rebelles, et qui les empeche de passer la ri.­
viere Tibiquari, laquelle separe ]a province de Buellos-
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Ayres de celle de Paraguay.Les Indiens se maintiend~ont 
toujou'rs dans ce poste, a moins qu'il ne leur vienne des' 
ordres contraires de votre excellence. Elle peuts'assurer 
de leur fidelite et de leur b~avoure; et, quoique leur 
petit pombre suffise p~mr s'oyposer aux entreprises des 
revoltes, dans nne guerre qui de leur part n'est que de­
fensive, cependant, si votre excellence a. besoin d'un 
plus grand nombre de troupes pour Ie service du roi, dIes 
seront pretes a se mettre en c,ampagne au premier ordre 
de votre excellence, sans qu'il soit nckessaire .de tirer de 
la caisse royale de quoi fournir a leur subsistance; car 
nos Indiens, que Ie roi a distingues de tous Ies autres In­
diens du Perou, par les privileges et les exemptions qu'il 
leur a accordes ,ont toujours servi et continueront de ser-; 
vir sa majeste sans recevoir aucune solde. Je n'avance 
riena vOlre excellence du courage et de la valeur de ces 
peuple? dont je n'aie ell) moi - meme Ie temoin. Je leur ai 
servi d'aulllonier pendant Imit ans de suite, dans les 
guerres qu'ils ont eues avec les Indiens barbares Gue­
noas, B ohanes , Clzarruas et Yaros, qu'ils defirent en ba­
taille ran gee et qu'iIs mirent en deroute. Le succes de ces 
exp~ditions fut si agreable it sa majcste, qu'elle leur ~t 
ecrire pour les remercier de leur zele, et pour leur temoi­
gner combien elle etoit satisfaite de leurs services .. Si j'in­
siste si fort sur Ie courage des Indiens ,c'est pour rassurer 
votre excellence contre les discours de certaines person­
nes qui, ou par une fausse compassion pour les coupables, 
ou par une mauvaise volonte pour Ie gouvernement, s'ef­
forcent de rabaisser la valeur indienne, et d'exagerer les 
forces, Ie courage ct Ie nombre des habitans du Paraguay, 
pour persuader it votre exccllencQ qu'il n'y a point de 
ressource contre un mal qni devient contagienx de 'plus 
en plus par la lentenr du remede, et qui gagnera insen-' 
siblement les aut res villes. ' \, 
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Je crois toutefois devoir representer a votre excel­

lence que, si eIIe prend la resolution de reduire ceite pro­
vince par la force des armes, il est a propos qu'elle en­
voie un corps de troupes reglees, et commandees par des 
chefs habi1es et expcrimentes. Deux raisons me portent a 
lui faire cette representation. La premiere, c'est que ce 
corps d' Espagnols sera comme l'ame qui dounera lemou­
vement a l'armee indienne; car, bien que les Indiens 
~oient intrepides, accoutumes a braver les perils, ils n'ont 
pas assez d'experience de la guerre, etleur force augmen­
tera de moitie lorsqu'ils seront assujettig aux lois de la 
discipline militaire. L'autre raison est qu'apres avoir fait 
renlrer cette province dans l'oheissance qu'elle doit a son 
roi, j} faut y maintenir la tranquillite, et arracherjus­
qu'a la racine les semences de to ute revolte; ce qui ne se 
peut pas faire, 11 moins que Ie gouverneur qui y sera place 
par votre excellence n'ait 1a force en main pour se faire 
respecter et ,obeir. Je suis co]]vaincu qu'aussit6t que les 
rebelles apprendront que les troupes s'avancent pour leur 
faire la guerre, leurs chefs et ceux qui ant fomente la re~ 
bellion, se voyant trop foibles pour se defendre, fuiront 
au plus vite dans les montagn.es, d'on ils tiendront la pro­
vince dans de continuelles alarmes. 11 est donc necessaire 
qu'on y entretienne pendant quelque temps une garni­
sou de troupes reglees, qui soient aux ordres et SOliS 1a 
conduite du gouverneur " afin qu'il en puisse disposer 
comme il Ie jugera a propos pour]e plus grand service de 
3,a majeste. Je me suis informe de don LOllis Bareyro, ,qui 
s'est refugie dans nos peupTades, quel pouvoi t etre Ie n ombre 

-des habitans qui sont sur 1a frontiere de 1a province de Pa­
raguay: il m'~ repondu qu'etant, l'annee derniere, president 
de cette province, il avail fait faire ie denombrement de 
tous ceux qui etoient cap abIes de porter les armes, et que 
c.enombte ne montoit qu'a cinq mille hbmmes; mais'i1 
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m'assure que mainlenant il n'y en a pa~plus de deux mille 
cinq cents qui soient en etat de -faire quelque resistance 
aux fDrces que votre excellence enverra pour retablir la 
paix. II m'a ajoute que, bien que les rebelles paroissent 
nisolus de f~ire face a. vos troupes, et de se bien defendre 
a. la faveur du terrain qu'ils occupent, ils ne verront pas 
plus t6t approcher volre armee, qu'ils s'enfuiront dans les 
montagnes. 

Tel est, monseigneur, l'elat ou se trouvent les rebelles. 
de la province de Paraguay J c'est-a.-dire presque to us ses 
habitans, et ceux-la. meme que la saintele de leur profes­
sion oblige de contenir les peuples , par leurs predications 
et par leurs exemples, dans l'observance des lois divines; 
et ecclesiastiques, et dans l'obeissance qu'ils doivent a leur 
souverain : on n'y voit plus que tUfiuIte et que coufusion; 
on ne sait ni qui commande ni qui obeit; on n'entend 
parler que de haines mortelles, que de pillages et de sa­
crileges. M07lseigneur l'eveque a travaille avec un zele 
in fatigable pour arreter lant de cIesordres; mais son zele 
et ses travaux n'ont eu aucun sucet'~s aupres de ces hommes 
pervers, qui, comme des frenetiques, se sont jeles avec 
fureur sur Ie medecin chari table qui appliquoit Ie l'emede 
1< leurs maux. Ils ont traite indignement sa personne, 
ainsi que votre excellence Ie verra par ses leltres, on il 
expose les raisons qui I'ont force d'absoudre de rp.xcom­
munication les sacrileges qui ont profane Ie lieu saint et 
viole l'immunite ecc1esiastique. II est vrai qu'il n'a exige 
d'eux aucune satisfaction; mais en pouvoit-il esperer de 
gens obstines dans leurs crimes, qui, par leurs menaces, 
par leurs cds et par les expressions impies qu'ils avoient 
continuellement a. la bouche, ne faisoient que trop crain­
dre qu'ils n'en vinssent jusqu'a. se,couer tou~-a.-fait Ie joug 
~e l'oheissance qu'ils doivent a. I'Eglise? Dieu veuille jeier 
sur eux des regards de misericorde, et les eclairer de 
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~es divines lurnieres, afin qu!ils reviennent de leur aveu­
glement. Je prie Ie Seigneur qu'il conserve votre excellence 

,pendant plusieurs annees, pour Ie bien de l'Etat et poUl' 
Ie retablissement de la tranquillite troublee par tant d'of­
fenses commises contre la majeste divine et coutre la ma­
jeste roy ale ,etc. Depuis la date de cette lettre, nos Indiells 
se sont toujours tenus sous les armes, et gardent avec soin 
Ie poste OU ils sont places sur les borJsde la riviere Tibi­
qllari. Cependant les communes du Paraguay sonl dans 
de grandes inquietudes, causees ou par l'ambition des uns 
qui'voudroient toujours gouverner, ou par la crainte 
qu'ont Ies autres des resolutions que prendra monseigneur 
notre vice - roi , pour punir tantd'exces et une desobeis­
sance 8i eclatante. Mais ce qui les inquiete e~coredavan­
tage, c'est de voir dans leur voisinage l'armee des 171-
diei;s guaranis , prete a executer sur-Ie-champ les ordres 
qu'on jugera a propos de lui donner. Ii n'y a point de 
moyen que ces rebelles n'aient employe pour persuader a 
nos Indiens qu'ils n'avoient j.amais eu la pensee d'envahir 
;mcune de leurs peuplades ~ ni de commettre la moindre 
hostilite a leur egard ; qu'iIs dcvoient compter sur la sin­
cerite de leurs paroles, et se retirer dans leurs habitations 
,sans rien craindre de leut' part. Ces demarches n'ayant eu 
lIul succes , ils eureilt recours 3 monseigneur notre eveque, 

"et Ie prierent, fort inutilement, d'interposer son autorite 
pour eloigner les Indiens. Enfin ils (Iepu~erent deux de 
leurs regidors vel'S l'armee indienne, pour lui donner de 
nouvelles assurances de leurs bonnes intentions, et lui 
protester qu'ils u'avoienl jamais eu Ie dessein de rien en­
treprendre conlre leurs peuplades. r:r:oute ,1a reponse qu'iIs 
re<;urent des Indiens , fut qn'ils occupoient ce posle par 
l'ordre de monseigneur don Brnno de Zavala, leur gouver­
neur, ,afin de defendre leurs terres et de pnivenir toute 
sUTprise, et qu'ils y demeureront cOllslamment, jusqu'a 
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ce qu'il vienne desordres contraires de Ia part ou de sbn 
.excellenee, ou de monseigneur Ie vice-roi; que du reste, 
les habitans du Paraguay pouvoient s'adresser a l'unou 
l'autre de ces messi~urs pour en obtenir ce qu'ils parois­
soient souQaiter avec tant d'ardeur. Les deput.es s'en re­
tournerent peu con tens d~ succes de leur negociation, et 
encore plus inquiets qu'auparavant , parce qu'ils avoient 
ete temoins oculaires de la bonne disposition de ces trou­
pes, de leur ~ombre, de leur valeur et de leur ferme reso­
lution it ne pas desemparer du poste qu'eHes occupoient. 

Dans ces circonstances, il me falIut visiter Ia pmvil1ce 
pour remplir les obligations de rna charge. En arrivant·1t. • 
Buenos-Ayres, j'appris que les peuples de]a ville de las 

,Corrientes avoient imite l'exemple des habiLans du Para­
guay, et etoiententres dans leur revolte sous Ie memenom de 
commU/les. Voici it queUe occasion leur soulevement ec1ala. 
:Monseigneur don Bruno avoit donne ordre a son lieute­
nant de cette ville d'envoyer un secours de deux cents 
hommes aux Indiell;s cam pes sur les bords du Tibiquari) 
au cas que les rebelles du Paraguay se preparassent It. 
quelque el1treprise. Comme Ie lieutenant se meltoit en 
devoir d'executer cet ordre , les habitans l'emprisonnerent 
e:o. lui deolarant qu'ils etoient [1'ereS et amis des Para­
guayens, et unis d'interet avec eux pour la conservation 
et la defense de leurs droits et de leur liberte. Ensuite, 
soit par crainte que Ie prisonnier n'echappat de leurs 
mains, soit dans la vue de rnieux cimenter leur union 
reciproque, ils firent conduire ce lieutenant sur les terres' 
du Paraguay, pour y etre en plus sure garde. lIs eurent 
meme l'audace d'envoyer des deputes it monseigneur Ie 
gouverneur de Buenos-Ayres, pour lui rendre compte de 
leur conduite, et lui faire entendre qu'il devoit donner 
les mains a.tout ce qu'ils avoient fait pour Ie grand service 
du roi , et confirmer Ie nouv~au gouvernement des com-
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mUlles, approuver les officiers qu'ils av'oient etablis, et 
abandonner it leur republiquele droit de les deposer ou 
de les-placer selon qu'elle Ie jugeroit it propos. Un pareil 
discours fit assez connoitre que ces peuples a voicnt secoue 
Ie joug de l'aulorite souveraine , et vouloient vivre dans 

, une entiere independance. Les Paraguayens, charmes de 
trouver de 51 fideIes imitateurs , ne tarderent pas it leur en 
marquer leul; reconnoissanc,e : iis leur envoyerent deux 
barques remplies de soldats pour les_soutenir dans ce com­
mencemeyt de revolte, et les attacher p,lus fortement aux 
interets communs. En meme temps il& rassemblerent leurs 
milices, et firent descendre Ia riviere a deux mille de leurs 
soldats, commandes par Ie cap1taine-general de la pro­
vince. Cette petite armee parut it la vue du camp de Ti­
biquari, et s'y maintint jusqn'it la nnit du I 5de mai, 
qu'une troupe de !lOS 11ldiens passa la riviere ague, donna 
vivement sur Ia cavalerie qui etoit de trois, cents hommes, 
et les amena au camp sans la moindre re~istance. La ter­
reur se mit dans Ie reste des troupes paraguayennes, qU.i 
chercherent Ieur,saIut dans une fuite precipitee. Deux de 
nos Indiens eurent la hardiesse d'aller jusqu'a la ville de 
l'Assomption, et, apres en avoir reconnu l'assiette, les dif­
ferentes entrees et sorties de la place, les diverses routes 
qui y conduisent, iIs s'en retournerent sains et saufs au 
camp, ou ils firent ]e rapport de ce qu'ils avoient vu et 

examine. 
Les choses etoient dans ClOt etat, lorsqu'on apprit que 

monseigneur Ie vice-roi avoit nom me don Isidore de 1\1i­
rOnes,et Benevente pourjuge-gouverneur et capitaine­
general de Ia province du Paril'guay: Ce gentilhomme avoit 
la confiance du vice-roi, et ilia meritoit par sonhabilete et 
sRsagesse, dont il avoit donne des p~euves toutes recentes, 
en paci6.ant avec une prudence admirable les troubles 
de la province Cochabamba dans Ie Perou. II marchoit it 
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grandes j ournees, et a pprochoi t de la province de Tucuman, 
10l'squ'en arri vant ~ Cordoue , 11 re~ut un contre,-ordre, 
parce que sa majeste avoit pourvu du gouverne~ent du: 
Paraguay· don ManueI- Augusti]) de Ruiloba de Calde-
7'O1l, capitaine-general de la garnison de Callao. Le vice­
roi lui ordonna de partir en toute diligence, et de pre­
venir a l'heure meme par ses lettres Ie gouverneur de. 
Buenos-Ayres, afin qu':'! son arrivee dans ce port il trou­
vat tout pret, et qu'il put sans aucun retardement se 
rendre a son gouvernement, avec les troupes espagnoles 
et indiennes qui doivent l'accompagner, pour reduire celIe 
province et la soumertre it l'obeissance de son legitime 
souveraln. 

MEMOIRE 

APOLOGETIQUE DES l\nSSIONS DU PARAGUAY;, 

PAR LE PERE GASPARD RODERO, 

PIlOCURBUR-GENERAL DE CES MISsrON,S. 

Un eccIesiastique etrang~r., qui avoit sans donte ses rai:. 
sons pour cacheI' son nom et sa patrie, parnt en eette­
COUl' d'Espagne en l'annee 1715, II trouva Ie moyen d'ap-:­
procher de la personne du roi et de lui presenter un 
memoire ou il renouveloit les anciennes calomnies dont 
on a tache de noircir les missionllaires du Paraguay, et. 
supplioit sa majeste de lui donner les pouvoirs necessaires 
pour remedier au pre-tendu de-sordre de ces missions, et. 
pour travailler a Ia conversion des nations infideles re­
pandues dans ces vastes provinces. Le roi eut a peine jete 
les yeux sur eet ecrit, qu'il aper.<,;:ut la malignite de· 
l'accusateur et la faussete de ses accusations, Oll. la, v-rai,,,, 
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semblance n't;toit pas meme gardee; c'est pourqilOi, non 
content de rejeter cet indigne libelle, il porta un nouveau 
deeret l'annee suivante 1716, par lequel iI ordonnoit de 
conserver aux Indiens de ces missions toutes les graces 
et les privileges que les rois ses predecesseurs leur avoient 
aecordes. On trouv~ra ce dec ret a la fin de ce mem~ire. 
Le jugement d'un prince si eclaire et si equitable devoit 
faire rentrer en lui -meme l'auteur du libelle: sa passion 
n'en fut que plus·irritee. II retourna en France, ou il 
fit imprimer son ecrit en fran<;ois et en latin: il Ie re­
pandit en Angleterre, en Hollandeet dans la Flandre, 
ou il fut re<;u avec applaudissement des gens animes de 
son meme esprit, et meme de quelques cathbliques portes 
naturellement a croire toutes les fables qU'OIl imagine et 
ql1'on debite contre les jesllites. 

Comme ce Ii belle avoit in<~_igne sa majeste catholique et 
tous ceux qui, ayant vecu dans ces provinces eloignees, 
avoient the temoins de ce qui s'y passe, il ne meritoit 
guere que les jesuites y fissent attention; aussi n'en 11rent­
ils pas plus de cas que de tant d'autres contes satiri­
ques que les ennemis de l'Eglise ne cessent de publier 
contre leur compagnie. Mais, dix-huit ans apres Ie mau­
vais succes que cet ink>rtune libelle avoit eu en Espa­
gne , l'auteu!' ou quelqu'un de ses partisans a cru devoir 
Ie reproduire : les troubles arrives en }'annee 1732 dans 
la province de Paraguay lui on't paru une occasion favo­
rable.pour]e reme~tre au jour, traduit en langue espa­
gnole, et simplement en manuscrit, comme s'i! s'agissoit 
d'une decouverte toute recente qu'on cut faite de la preva­
rication des missionnaires. Les agens des habitans de la 
ville de l'Assomption , qui sont a la suite dela cour, ont 
ete Ie cana] par OU il a fait passer son ecrit entre Ies mains 
d'un seigneur de grand merite, et qui approche de plus 
pres la personne de monseIgneur Ie prince des Asturies , 
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ne;doutant point qu'il ne fut communiqne a ce prince, 
et qu'a la vue de c~s privileges accordes aux IndieTls, et 
qu'on disait etre contraires anx droits hereditaire~ de Ia 
couronne, son altesse royale n'interposat so~ autorite 
pour les faire .revoquer, et ne pdt des impressions desa­
vantageuses au;' jesuites. Mais, quoique ce seigneur igno­
rat que ce memoire eut deja ete rejete du roi , il en con~ut 
l'idee que meritoit un ecrit ou l'auteur, n'osoit mettre ~on 
nom, et qui rappeloit d'atroces calomnies denuces de 
preuves, et tant de fois dctruites depuis plus d'un siecle 
par les temoignages les plus irrCfragables. L'acharnement 
de l'anonyme a decrier de si saintes missions, etl'audace 
avec laquelle il voudroit en imposer a toute l'Europ~, ne 
permettent pas de differer plus long-temps a Ie convaincre 
de ses calomnies par des preuves evidentes et auxquelles 
il n'y a point de replique. lYIais, avant que de repondre 
en detail a chaque article de son libelle, il est a propos de 
faire remal'quer en general combien il cOllnolt peu la si­
tuation de ces pro'vince~, la nature de leur climat, les 
fruits qu'elles produisent, et Ia distance des peuplades. 

Seion l'anonyme, ce pays est un paradis sur terre," qui 
fournit en abondance aux missionnaires de quoi mener 
1a vie la plus delicieuse. On voit bien qu'il n'a pas epronve 
ce que l'on a a soutTrir tout a la foi~ , et d'nn climat bru­
lant 0111'0n ne respire qu'un air embrase, et de I'humidite 
des terres causee par les 'vapeurs continuelles quis'ele­
vent du fleuve Parana, et qui retombcnt en cpais bronil· 
lards. Vne pareille situation est sans do ute fort avantageuse 
a lasante, et tres-propre a rendre un pays fertile. A Ia 
verite, les peuplades qui sont sur les bords de l' Uragllay 
jouissent d'up. climat plus doux et pIns tempere : comme 
eUes sont a Ia hauteur de 26 degres, eUes se sentent du 
voisinage de Buenos-Ayres,. les vents qui s'y elevent re­
pandellt en rair une fraicheur agreable: aussi voit-on 
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que, pourvu qu'on cultive la terre, eUe produit une par­
tie de tout ce qn'on trouve en E;spagne. On voyoit Ie sie­
de 'passe d'innombrablt~s trol1peaux de bocufs, de mou­
tons et de chevaux qui erroient dans ces vastes campngnes, 
lesquelles s'etend~nt d'un cote jusqu'a la mer et au Bresil, 
et de l'autre cote jusqu'a Buenos-Ayres et aM ollte-V£deo. 
Mais main tenant tout est presque entierement ruine, en 
parti~ par la secheresse qui regue depuis quelques annees, 
et encore plus par l'avidite des Espagnols, qui ont detruit 

. tous ces bestiaux sans en tirer d'autre profit que la graisse 
qu'ils ont gardee pour eux, et les cuirs dont ils ont fait 
commerce dans toute l'Europe. Il faudra bien des annees 
pour reparer cette perte. Il ne reste plus qu'une certaine 
quantite d'animaux domestiques, qu'on conserve avec 
grand sain dans cl~aque peuplade, soit pour la nourriture 
de ses habilans, soit pour les donner en echange des au­
tres choses dont ils ont besoin toutes les fois que Ie gou­
verneur de Buenos-Ayres leur donne ordre de venir, au 
pour combattre les ennemis de l'Etat, on pour travailler 
aux fortifications des places de son gouvernement, comme 
on Ie verra dans la suite. C'est ·sur ce premier fondement 
que l'auteur du libel1e etablit d'abord les gran des richesses 
qu'il suppose aux missionnaires. 

Il vient ensuite au pretendu commerce qu'ils font de ce 
qu'on appelle l'lwrbe du Paragllay, qui est si fort recher­
chce, non-seulement des peuples de l'Inde meridionale, 
mais encore de toutes les nations du nord. Il faut avertir 
d'abord que ce n'est que sur les mont agnes de iWaracayu, 
eloignees de pres de deux cents lieues des peuplades du 
Paraguay, que croissent naturellePlent les arb res qui pro­
duisent cette herbe si estimee. Nos Indiens en ont absolu­
ment besoin, soit pour leur poisson, soit pour l'echanger 
contre les denrees et les aut res marchandises qui leur sont 
necessaires : c'est ce qui a ete sujet it de grands inconve-
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niens ; illeur falloit passer plusieul's mois ([e l'annee a 
voyager jusqu'a' ces montagnes. Pendant ce tem~s-la ilS 
manquoient d'instruction; les habitations, se t.r<)llVant de­
pcupIees, etoient exposees aux irruptions de leurs enne­
mis: de plusieurs mille qui partoient , il en manquoit Ull 

grand nombre au retour; Ie changement de climat ~t les 
fatigues en faisoient mourir plusieurs ; d'autres, rebutes 
par Ie travail, s'enfuyoient dans les montagnes , et repre­
noient leur premier genre de vie, ainsi qu'il est arrive 
chez les Espagnols de l'Assomption, qui ont perdu dans 
ces voyages presque tous les Indiens qu'ils avoient a leur 
service, a quarante Heues aux environs de leur ville, et 
qui voudr.oient bien se dedommager de ces pertes en rui­
nant nos peuplades, pour s'approprier les Indiens qui y 
sont sous Ia conduite des jesuites. Lesmissionnaires, 
pleins de zele pour Ie salut de leur troupeau, chercherent 

'les moyens de !emedier a des inconyeniens si funestes: 
ils firent venir de jeunes arbres de lJI aracayu, etles fi" 
rent planter aux environs des peuplades , dans Ie terroir 
qui leur parut avoir Ie plus de rapport avec ceIui de ces " 
montagnes : ces plan ts reussirent assez bien, et de la se­
mence qu'ils recueillirent, et qui est assez sembIable a 
celIe du Iierre, ils firent dans Ia suite des pepinieres. Mais 
on a l'!3xperience que cette herbe, produite par des arbres 
qu'on cuhive, n'a pas Ia meme force ni Ia meme vertU 
que celIe qui vient sur Ies arbres sauvages de M aracayu. 
C'est de cette !ze,.be, dit l'anonyme, que les jesuitesfont 
un commerce si considerable, qu'ils en retirent plus de 
500,000 piastres chaqzLe an7lee. Voila ce qu'il avance 
hardiment et sans apporter Ia moindre p~euve. II pretend 
sans doute que, tout inconnn qu'il veut etre , il doit etre 
cru aveugIement sur sa parole. Mais que rie dit-il du moins 
dans queUe contl'l~e des Indes les jesuites font ce gra-nd 
commerce, avecquel1es nations, et queUes sont lest mal'-
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chandises qu'ils en relirent? Ce n'est pas certainement par 
menagement pour les missio-nnaires qu'iI garde sur ceIa -
un profond silence. 

Voici ce qu'il y a de certain: Ie roi a accorde aux In­
diens de nos peuplades la permission d'apportcr, chaque 
annee, a la ville de Sainte-Foi ou a celle de la Trinite de 
Buenos-Ayres ,jusqu'a I~,OOO arrobes (l'arrobe pese 25 
livres ) de l'1zerbe dll Paraguay. Cependant il est cons­
tant, et par les temoignages qu'ont. rendus les officiers du 
roi, et par les informations juridiques faites en l'almee 
1 ]22, qu'a peine ont-ils apporte, chaque annee, six mille 
arrobes de celte herbe; encore n'etoit-ce pas de Ia plus 
fine et de la plus delicate, qu'on appelle caamilli, qui 
est tres-rare, mais de celIe de Palos, qui est la plus com­
mune. II est cOnstant que Ie prix courant de celte herbe, 
dans les "ilIes que je-viens de nomm~r, et a la recette 
royale ou se portent les tribiIts , est de quatre piastres par 
chaque arrobe , et, par consequent, que ce que les Indiens 
emportent ne monte qu'a vingt-quatre mille livres. II est 
encore constant qu'on n'a j~mais vu aucun Indien de ces 
peuplades vendre ailleurs de cette herbe. C'est done tout 
au plus vingt-quatre mille Iivres qu'ils retirent chaque an­
nee. Mais ce n'est pas Ii Ie compte de l'anonyme; il en 
fait monter le-produit a plus de cinq cent mille piastres. 
Il suppose done qne les Indiens en vendent cent cinquante 
mille arrobes, et il ne fait pas reflex ion que Ie Paraguay 
entier ne pourroiten fournir cette quantite a tout leroyau­
me du Perou. 

L'auteur du libelle n'en demeure pas Ill. : dans Ie des­
sein qu'il a de decrier les missionnaires et de les faire pas­
ser POUL' des gens d'une avarice insatiable, il a recours a 
une nouvelle fiction. II pretend que ceUe !letbe et l' 01' que 
les Indielis tirent de leurs mines prodllisent auoX' mission­
-naires Utl- reveTlu de souvcrain. On ne peut com prendre 
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qu'uu ecc1esiastique, qui se pique d~ probite , ose ~a.sarder 
une pareille calomni,e sur un fai~' qui a ete tant de fois 
examine par l'ordre de nos rois, et dont la faussete a ete 
reconnue et publiee par les officiers royaux charges d'en 

) -

faire sur les lieux des informations juridiques. La ville de 
l'Assomption du Paraguay, ou, pour mieux dire, ses ma­
gistrats avoient intente deux foi~ cette accusationcontre 
les missionnaires; mais- ils furent convaincus d'avoir 
avance une faussete manifeste, et declares calomniateurs 
par denx sentences juridiques, l'une de don Andre d~ 
Leon Garavito, en l'annee 1640, et l'autre en l'annee I657, 
de don Jean Blasquez Valverde, oidor de l'audience 
royale de las Charcas) qui, par ordre de sa majeste, avoit 
fait la visite de cette province et de toutes les peuplades 
qu'elle contient. Ils rendirent compte de leur commission 
au conseil des lndes', en lui envoyant la sentence qu'ils 
avoient portee, et qui fut confirmee par ce tribunal su'­
preme. En voici la teneur: (( Ledit seigneur oidor a visite 
en personne toutes ces provinces et les peuplades d'ln­
diens qui y sont sous la direction des missionnaires jesui­
tes, men ant avec lui ceux -la meme qui les' ont accuses 
d'a voir des mines cachees, afiR qu'ils puis~ent les lui de­
couvrir, et Ie conduire clans les endroits ou ils marquent, 
dans leur memoire, qu'elles se trouvent. Et en CO)1sequence, 
il a publie d'office, et ala requete des missionnaires, les 
ordres de sa commission, et a promis an nom de sa ma­
jeste de grandes recompenses et des emplois honorables a 
ceux qui decouvriroient ces mines, et qui declareroient 
ou eUes sont. Puis s'etant transporte sur les lieux ,-il a 
examine toutes choses , pour en rendre l~n compte exact 
it sa majeste, et remettre au, conseil des lndes les pr6ces­
verbaux avec son sentiment, ainsi qu'illui est ordonne. 
Tout bi~!ll considere, et' ce qu'il a vu lui-meme, et ce 
qu'il a appris de la vi site . que Ie seigneur don Andre de 
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Leon Garlt'yito, chevalier de l'ordre de Saint- Jacques et 
oidor de l'audience royale de Ia Plata, \ a fait dans' cette 
province en qualite de gouverneur; vu to utes les pieces­
des proces-verbaux, les acteset les sentences qu'il a por­
tes C'ontre les delateurs de ces mines, et Ie desaveu qu'en 
ont fait ees faux accusatenrs : ordonne qu'on doit dticlarer 
et declare com me nnls, de nulle valeur et de nul etfp,t , les 
actes, les decrets et les informations faits par les regidors 
et autres magistrats de 1a ville de l'Assomption; veut et 
pretend qu'iIs soient biffes des registres comme etant 
faux, calomnieux et contraires it Ia verite, tout ayant ete 
verifie oculairement dans lesdites provinces, en prescnce 
de3 accusateurs memes qui ont el~ cites juridiquement , 
sans qu'on ait trouve Ie moindl'e vestige de mines, ni la' 
moindre apparence 'qu'il y en ait jamais eu Oll qu'il 
y en puisse jamais avoir, ainsi que les deposans l'ont 
avance temerairement, mechamment et it dessein, 
comme il Ie paroh, de decrediter la sage conduite des 
missionnaires jesuites qui sont occupes depnis tant d'an­
nees dans cette partie de nnde it 1a predication de l'Evan­
gile, et it J'jnstruction d'un si grand nombre d'infideles 
qu'ils ont convertis it notre sainte foi. Et, quoique Ie 

"crime commis par les regidors et antres magistrats me-
rire la peine portee par ]a loi contre les calomnia­
teurs, etc. » Il rapporte ensuite les noms des principaux 
coupables au nombre de cluatorze, et 1a peine qu'ils me­
ritent, en l'adoncissant neanmoins, parce qu'etant con­
vaincus par leurs propres yeux de ]a faussete de leurs ac­
cusations, ils en firent un desaveu juridique, et parce 
que les missionnaires, en demanrJant leur grace, prierent 
qne tout fut enseveli dans un eternel oubli ; mais aussi en 
les avertissant que s'ils venoient it recidiver, iis seroient 
bannis pour toujours de la province, comme perturba­
teurs du repos public, et condamnes <lUX prines afilictives 

7. 2:'\ 
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que les lois imposent aux faux accusateurs , qui ne dlsent 
pas 1a verite au r~i et it ses ministres. . . 

Cette sente.nce ne peut etre ignoree de l'auteur du Ii belle , , 
et encore moins de ceux qui Oil t conduit sa plume. Ltl 
soin qu'ils ont peis de cacher leurs noms en publiant ces 
calomnies, donneroit lieu de croire qu'ils ont appn!hende 
Ie chatiment dont ledit seigneur oidor fit punir un In­
dieTl, appele Dominique, pour avoir intente cette fausse 
accusation contre les missionnaires, ainsi qu'on Ie peut 
voir a la page 10 des Actes.authentiques. Cel Indien qu'on 
lui a:mena, non content d'assurer avec serment qu'il avoit 
vu les mines et Ie lieu ou eUes etoient, presenta encore 
une carle OU ron avoit dessine un petit chateau ou forte­
resse avec ses murs, ses tours, son artillerie, et les soldats 
destines a det~cndI'e les environs du lieu ou se trouvoientces 
prete~dues mines. Le seigneur oidor men a l'Indien avec lui 
dansla visite qu'il fit de la province; mais peu dejoul'savant 
que d'arri vel' a la peuplade de la Conception, qui etoitle 
lieh marque dans cette carte imaginaire, l'Indien drsparut. 
CetLe fuite fit une grande impression sur l'esprit de ce sei­
gneur, qui la regarda comme une forte preuve contre les 
missionnaires; car leurs ennemis ne cesserent de lui re­
presenter que c'eloit un artifice de ces peres, qni, s'etant 
saisis de l'Indien, Ie tenoient cache, afin qu'il ne reveIat 
pas Ie lieu ou etoient leurs tresors. Mais dalls Ie temps 
qu'on appuyoit Ie plus sur cette preuve, arriva un expres > 

envoye par Ie missiollnaire de la peuplade de los Reyes, 
qui donnoit avis qu'un Indien etranger etoit venu dans 
sa p~uplade, lequel, selon l'indice qu'on en avoit donne, 
paroissoit etre l'Indien dont on etoit en peine. On Ie fit 
v.~ni I' aussit6t, et c'<hoit effectivement l'Indien fugitif. Le 
visiteur lui demanda la raison qui l'avoit POl:te 11 prendre 
la fuite, avec menace de ]e meUre 11 la question Is'il ne 
disoit pas la verite. l':Indien repondi l (ce qne l'anteur du 



tCRITES DE L'AMEnIQUE (PARAGUAY). 355 
libelle pourroit repondre comme lui) qu'jl n'avoit jamais 
vu ces peuplades , qu'il savoit encore moins ce que c'etoit 
que .cette forteresse, et que la carte qu'il en avoit presen­
tee n'avoit pu etre dressee par un ignorant comme lui, 
qui ne savoit ni lire ni ecrire; mais qu'etant au service 
d't,n Espagnol nomme Christoval Rodriguez) il avoit ete 
force, par ses pro messes et par ses menaces, de produire 
cette faussete contre les missionnaires. Nonobstant cet 
aveu, Ie visiteur se transporta sur les lieux designes avec 
d'habiles mineul's, Iesquels, apres avoir examine les ter­
res, declarerent avec serment que non -seulement il n'y 
avoit point de mines d'or au d~arge1!t, mais que ces terres 
n'etoieht nullement propres it produire ces metaux; sur 
quoi l'Indien fut condamne II recevoir deux cents coups 
de fouet. Comment [,anonyme a-t-il eu la hardiesse de 
publier une pareille accusation, dont la faussete a ete evi­
demrfLent reconnue par trois officiers aussi distingues que 
Ie sont don Andre de Leon Garavito, don Juan Blasquez , 
Valverde, oidor de l'audience royale'de las Charcas, 
et don Hyacinthe Laris, gouverneur de Buenos-Ayres, 
qui, ayant ete nommes par Ie roi et par son conseil des 
Indes, pour connoitre d'un fait si odi'tmx , ont declare par 
une st]ntence definitive, approuvee et confirmee par les 
conseils du I'oi, que c'etoit une pure fable qui ne meritoit 
pas Ia moindre attention? 

« A Ia bonne heure, dit sur cela Ie faiseu I' de libelles, 
qu'il n'y ait point de mines d'or ou d'argent dans les ter­
res du Paraguay; les missionnaires en ont d'une autre 
espece bien plus sures, et moins sujettes it s'epuiser, dans 
les lravauX cOlltilluels de trois cellt mille familZes d: In­
diells] dont ils tirenl par {Pi plus de cinq millio7ls de pias­
tres. Et pour en donner une idee plus juste, ajoute-t-il, 
1'on suppose que chaque famille d'indiens ne produit aux 
jesuites que cinquante francs par an, toute.depense faite ; 
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Ie produit g~neral, a raison de trois_cent mille familIes, 
se trouvera monter it cinq millions de ],>iastres. II, Selon Ie 
compte de cet anol1ymEi, les jesuites duParaguay merite-, 
roient de grands eloges, s'ils avoient conquis it Jesus­
Christ et assujetti it lit domination espagnole quinze cent 
mille, Indiens, sans d'autres armes que Ie zeIe infatigable 
avec Iequel ils se sont employes pendant plus d'un,siecle 
it Ieur,conversion. lVIais il se trompe dans son calculj car 
entin il est evident , par les derniers roles, que Ie gou­
verneur de Buenos-Ayres, supputant Ie nomhre d'ln­
diens qui composent Ies trellte peuplades, a arrete qu'il 
n'y en a aucune qui aille it plus de huit mille, et "que la 
plupart ne passent pas quatre it cinq mille: ce qui fait en 
tout environ cent cinquante mille ames. II faut retrancher 
de ce nomhre tous ceux que les lois ou les privileges ac­
cordes par nos rois exemptent de payer Ie i.ribut, c'est­
a-dire, Ies femmes, les caciques" les corregidors, les 
alcades, ceui" qui servent it l'eglise, les lliusiciensl les 
innrmes, les jeunes gens qui n'ont pas encore dix-huit 
ans, et les homtnes (lui sont au-dessus de cinquante'. S~:. 
Ion ce caIeul, il n'y a guen\ que Ie tiers des habita'us de 
chaque peuplade qui paie Ie tribut d'une piastre par tete. 
Je laissea l'anonyme a.supputer les cinq millions que son 
imaginaLion, ou plutot sa passion contre les mission­
naires, a enfantes pour les decrier dans Ie public. 

« Je COB-sens, dit l'auteur du libelle, que Ie tribut qui se 
paie au roi .n'aille pas fort loin, par l'attention qu'ont les 
missionnaires it n'accuser que la moitie de l~urs Indiens 
pour la capitation; mais ce qui se tire du commerce qu'ils 
font de l'herbedu Paraguay, du cot07i, de la laille, des 
troupeallx, du miel et de la cirr:, doit se monter it plu: ' 
sieurs millions. » Dne pareille accusation, fondee sur de 
vaines ~onjeclures d'un auteur que sa passion aveugle, ne 
mel'iteroit point de reponse. On ne peut ignorer a quoi 
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se monte Ie reven~ que produit Ie travail des Indiens de 
toutes les peuplades ; il a ete verifie tant de fois par les , 
visiteurs, tant ecclesiastiques que seculiers, dont plusieurs 
sout encore aujourd'hui a la cour, qu'il n'est pas aise de 
s'y meprendre. Il est certain que tontes les terres ne pro­
duisent pas les memes choses. Nons voyons qu'en Espa­
gne, dans l'espace de trois cents lieues, une province 
fournit it l'autre ce qui lui manque. II en est de meme 
dans l'etendue de la province du Paraguay, qui est de 
deux cents lieues. Les pays chauds donnent de Ia cire, du 
coton, du miel, du mals ou ble d'lndei les pays froids 
fournissent des troupeaux de booufs e t de moutons, de la 
laine et du froment. Le commerce de ces denrees se fait 
par echange, car on n'y connolt ni or ni argent. 

Il est encore certain que les missionnaires font faire 
trois semellces aux Indiens de chacIue peuplade, qui sont, 

o en etat de travaiJler. La premiere est pour les Indiens, 
la seconde pour Ie bien commun de la peupJade, et la' 
troisieme est destinee it l'entl'etien des eglises. Ainsi la 
premiere recolte se porte tout entiere dans leurs mqisons 
pour la subsistance de leur famille. La seconde, qui est 
la plus abondante, se depose ditns de vastes magasins, 
ponr faire subsister Ies infinnes, les orphelills, les veu­
ves, cenx qui sont occupes aux tra vaux publics, ou it qui 
les provisions viennent a manquer, pour n'avoir pas seme 
autant de grains qu'il etoit necessaire ; et enfin pour as­
sister les autres peuplades, que la secheresse, des mala­
qies populaires, ou la mort de leurs bestia'ux reduisent 
quelquefois a une extreme indigence, et qui periroient si 
eIles n'etoient promptement secourues. Enfin, la trojsieme 
recolte est employee a l'entretien de l'eglise, aUK orne­
mens, it la eire, au yin, it la nourriture des musiciens et 
des autres officiers qui servent a l'eglise, et it la snbsis-

'ta.l1 ce du missionnaire, qui ne rec;oit point d'ajltres hono .. 
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raird de ~es continuels travaux. Tou'~ ce qu'il y a de SUf­

plus, et qui peut se trafiquer, comme les toiles de caton, 
la laine, Ie miel, la cire, et l'herbe du Paraguay,se 
transporte clans des canals auX villes d~ Sainte - Foi et de 
Buenos-Ayres) ou les missionnaires ,ont deux p'rocu,reurs . 
qui font ve;ndre ces marchandises, pour acheter toutes les 
chases dont les peuplades ont besoin, comme du fer, de 
racier, du cuivre, des harnois pour les. chevaux, des 
hnme90ns, du linge, des etoffes de soie pour les orne­
mens de l'eglise, ou d'autres choses de devotion propres 
a entI'etenir la piete de ces peuples, teIles que sont des cru­
cifix, des medailles , des estampes, etc.; en telle sorte qu'il 
n'enlre jamais dans les peuplades ni or ni argent. Cela 
suppose, que notre anonyme nous dise d'ou se tirent cha­
qu:: annee les millions de piastres dont il parle, et en 
quel endroit on les tient caches. Sil les decouvre, il s'en­
richira en un instan't par une voie tres-legitime; carles 
lois d'Espagne accordent aux delateurs Ie tiers des ri­
chesses don t on a fraude les drohs du roi. 

Mais pour rendre eroyables toutes ces fables, qui sont 
uniquement de son invention, et dont il a amuse un cer­
t-ain public, il passe it la ma{!;llijiccnce et aux richesses 
des eglises de ccs missions) dont il fait la description la 
plus pompeuse .. Selon h~i, la face de l'autel est superbe; 
on y voit trois grands tableaux avec de riches bordures 
d'or et. d'argenl massifs. Au-dessous de ces tableaux sont 
des lambris en bas- reliefs d'or, et an - dessus, jusqu;a la 
voute, regne une sculpture de bois enrichie d'or; aux 
deux cOtes de l'autel sont deux piedestaux de bois, cou­
verts de plaques d'or ~iscle, sur lesquels il y a deux saints 
d'argent massif. Le tabernacle est d'or; Ie soleil ou ron 
expose le saint-sacrement est il'or, enrichi d'emeraudes et 
d'autres pierreries fines, Ie bas et les cotes de rautel sont 
garnis de clrap d'or avec des galdns; l'autel est orne de 
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'ch1;lndeliers et de vases d'or et d'argent. II y a deux autres 
liutels, a Ia droite et a Ia gauche, qui sont ornes eL euri­
chis it proportion du grand autel ; et dans h nef, vel'S la 
balustrade, est un chandelier d'argent a trente branches, 

,garui d'or , avec une grosse chaine d'argent qui va jusclu'a 
la voule. {( Apres cette description, ron peut juger, a joute­
t-il, queUe est la richesse de cette mission, si les qua­
rante-deux paroisses son t sur Ie meme pied, comme on a 
lieu de Ie croire. » C'est ici que pour la premiere fois notre 
anonyme apporle une sorle de preuve de c;e qu'il avance : 
il cite deux soldats fran901s de meme pays que lui, qui 
ont vu Loutes ces richesses de leurs prop res yeux. II faut 
que les yeux de ces soldats eussent Ie meme privilege que 
la fable attribue aux mains de Midas, et que, converlissant 
tout ce qu'ils voyoient en or, ils aien t pris du hois ou du 
cuivre dore pourde 1'01' el de 'l'argent nJassifs. Les yeux 
des Espagnols ne sont pas a beaucoup pres si per9ans. 
Nous ne dissimulerons pas neanflloins, et nous sommes 
SUI'S que tout ce qu'il y a de catlwliques ne nous en blame­
ront pas, que dans quelque partie du moude Ollnous ayons 
des eglises, nons tachons de les orner Ie mieux qu'ilnous est 
possible, selon la mcsure des fondations, ou de la libe­
ralite des" fideles que leur piele porte a contribuer a une 
ceuvre si sainte. Nons n'avons garde de rougir d'une chose 
qui a merite a sai,nl Ig'nace, notre fondateur, les plus 
grands eloges de, I'Eglise, Iorsqu'elle dit que c'est princi­
paIement a ses soins qu'on est redevable de Ia decoration 
et de ]a magnificence de nos autels. Tempiarum nilo,. ab 
ipso incremelltum accepit.Mais que les eglises de ces mis­
sions surpassent en richesses toutes les eglises de l'EUI:ope, 
comme Ie dit l'anonyme, c'est une nouvelle fable ajoutee 
it to utes celles qu'il de bite dans son libelle. 

Jusqll'ici l'anonyme n'a vomi son fiel que conlre les 
missionnaires; il attaque mainlenant tout ce qu'il ya eu 
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d'qfjiciel's espa{5'71ols distingw'is par leur naissance, leur 
probite et leur merite, it qui nos rois ont eonfie Ie gOtl­
vernement de ces provinces. Quoiqu'on merite plus de 
croyance que lui, en niant simplemenl ce qu'il avance sans 
preuves, cependant, comme il y a des personnes qui sui-. 
vent cett~ maxime de.Machiavel, on Ie dil, il ell est done 
quelque chose, il est it propos de mettre au jour; toute la 
malignite de/ses calomnies. QueUe audace de dire, com­
me il fait, que les juges, les tresoriers, les gouverneurs, 
et autres officiers dn roi, gagnes a force d'argent par les. 
missiollnaires, ~onnivent a lous ces desordres; qn'ils sont 
tous d'inteUigence pour trompe I' sa majeste, etqne c'esUI qui, 
pillera Ie rnieux! On ne peut voir sans indignation-qu'un 
homme S<;lns caractcre, tel que l'anonyme, traite avec tant 
d'indignite des officiers illustres, et dont l'integrite recon-, 
nne a merite toute la con fiance de nos rois. A qui pre..; 
tend-ii, persuader que, peudant plus d'un siecle, tout ce 
qu'il y a eu de gonverneurs et de· missio-nnaires ont eu si 
peu de r.eligion, qu'ils aient vole au roi des sommes im­
menses sans Ie moindre scrupule? Est-il cl'oyahle que, se, < 

trouvant au milieu d'ennemis alerles et implac~bles, tels 
que sont les habitans de la ville de l'Assomption_, aucnn 
d'eux, dans l'espace de cent ans, n'ait pu donner nne 
preuve cer,taine de ces fraudes et de ce pillage? C'est une 
chose constante, que chaque annee Ie tribul est exactement 
paye par tous les Indiens qui sont sur Ie role des officiers 
du roi; que non-seulcment les missionnaires ne trouvent 
pas mauvais que les gOll verneurs envoient leurs officiers, 
mais que souvent i1s les pr:essent de Ie faire; que meme 
les Indiens font, a leurs frais, Ie voyage de Buenos-Ayres, 
qui est de trois cents lieues, pour remcttre it la re'cette 
generale, en denrees ou en marchandises la valeur d'une , . 
piastre Pflr chaque Indiell qui paie Ie tribut, et qu'ils 
epargnent par la a la caisse royale ce qu'il faudroit payer 
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a un receveur pour ses peines et pour les frais de son 
voyage. 

« Mais pour queUe raison-; poursuit l'anonyme, a-t-on 
accorde aux Indiens de ces pcuplades Ie privilege de ne 
payer f/ll'une piastre de tribut, landis qlle lOllS lcs autl'es 
Indiens en paif?nt cinq? Pourquoi lenr permet-on de por­
ter des aqnes it fen? Que ne laisse-t-on entrer Ies Espa­
gnols dans ces peuplades, qui y administreroient Ia jus­
tice, qui policeroient ces peuples, et qui les feroient 
travailler, comme les autres Indiens, pour Ie service du 
roi des Espagnols, it qui il a coute tant de sang pour con­
querir ces provinces? Comment soufIre -t- on que trois 
cent mille familles soit uniquement employees au service 
d~ quarante missiollnaires, sans avoir d'autre roi ni d'au­
tre loi- que l'ambition demesuree de ces peres, et leur 
pouvoir despotique?» Benissons Dieu de ce que les jesuites 
du Paraguay sont traites par l'anonyme de la meme sorte 
que Noire-Seigneur Ie fut par les Juifs, qui lui repro­
choient faussement de defendre qu'on payat Ie tribllt a 
Cesar. II est vrai que nos rois ont ordonne qu'on n'exi­
geat de chaque Indien qu'une piastre de tribut : ce qui a 
ete d'abord une gra~e de leur Pilrt, leur a pam dans la 
suite nne especede justice. Ils ont eu egard it la grande 
pan;rete de ces Indiens, qui ne subsistent que du travail 
de leurs mains, et qui n'ont nul commerce avec aucune 
autre nation. Si, pour assujettir les autres Indiens, il en a 
coute tant de sang aux Espagnols, ceUe resistance peut 
~tre punie par un tribut plus considerable. Mals il n'en 
doit pas etre de meme de ceux qui, ne dependant d'aucune 
puissance, et qui, etant parfaitement iibres, ont em­
hrasse la foi, et ont reconnu nos roispour leurs souverains. 
Ils ont forme trente peupZades, qui contiennent environ 
cent cinquante mille ames., Le zele infatigable des mis­
siollllaires gagne tous les jours a Jesus-Christ de nouveaux 

I 
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Iudiens, qui deviendront autant de sujets de la couronne 
. d'Espagne. Ces motifs sontils indignes de la clemence et 

de la boute de nos rois? D'ailleurs, pourroient-ils leur 
refuser les memes privileges qui s'accordent a ceux qui, 
demeurant sur les frontihes, servent de rem part contre 
les ennemis de l'etat, et dMendent l'entree dans les lerres 
de la monarchie? Tels sont nos Indiens: les plaines des 
l'ivieres de Para7la et d' Uraguay, qu'ils habitent, sontle

l 

seul endroit par OU les ntamelucks de Saint-Paul du Bresil, 
les autres nations barbares, et meme les Europeens, je 
veux dire les Anglois et les Hollandois, pourroient pene- . 
trer jusqu'aux mines du Potosi. C'est dans nos peuplades 
que les missionnaires ont attire les tristes restes des mis­
sions de la Guayra, que les mamelucks ont sacca gees et 
brulees,apres avoir enleve plus de cinquante mille In­
dlens qn'ils ont faits leurs esclaves. Ces cruels ennemis, 
quoique eIoignes de trois cents lieues de nos peupIades, y 
viennent souvent faire la guerre; mais nos Indi.ens les ont 
vainCU5 dans plusieurs batailles, en onl fait plusieurs 
prisonniers, et ont force les autres a prendre la fuite. 
C'est ce qui irrite les Brasiliens jusqu'au point de vouloir 
exterminer nos Indiens : iIs voudroient, s'iI et~it possible, 
raser les peu plades, et se frayer ensuite un passage jus­
qu'au royaume du Perou. 

En l'annee 1741, huit cents mameluch, armesde fusils, 
descendirent la riviere d' Uraguay dans neuf cents canols, 
ayant a leur suite six mille de leurs Indiens armes de 
£leches, de lances et de piel'res a fronde. Nos Indiens de 
Parana et d' Uraguay n'en furent pas plus tot avertis, qu'ils 
armerent a la hate deux cents canots, ou ils avoieut eleve 
de petits chateaux de bois avec des creneaux et des meui­
trieres, pour placer leurs fusils, et tirer. sans etre aperc;us. 
Ayant renconlre l'armee ennemie de beaucoup 5uperieure 
a la leur ,. ils l'attaquerenl avec tant de valeur, qu'ils cou-
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U~rent,a fond un grand'nombre de leurs canots, en peil'ent 
plusieUl's autres, et forcerenl les ennemis a gagner la 
terre el a- prendre la fuite: lIs les poursuivirent, el en 
firent un si grand carnage, <'[u'il n'en echappa qu'environ 
trois cents. Ce qui resta de mamelllcks se retira vel's Bueuos­
Ayres: ils y batirent de petits forls, J'oll ils sOl'toiellt dp­
temps en temps pour faire des esclaves et les emmenel' a 
Saint-Paul. Mais en l'annee 1642, nos 1l1dicns, ayant de­
couvert la relraile des mamelucks, allen:nt les attacIlier 
dans leurs forts; ils les en chassel'ent, -et les poursui vi ren t 
jusque Jans les montagnes ou ils s'enfuirent, et Oll plu­
sieurs furent tues, de sorle qu'il n'y en cut que tres - peu 
qui retournerellt a Saint-Paul. Ce qui toucha plus sel1si­
blement nos Indiens dans cette victoire, c'est qu'ils deli­
vrerent plus de deux mille Indiens que les mamelucks re­
tenoielll prisonniers, et dont ils eussent fai t des esclaves 
pour les vendre dans leur pays. 

En l'annee 1644, que Jon Gregoire de Hi71ostrosa etott 
gouverneur de la province Je Paraguay, il y cut un cer­

-tain nombre d'ecclesiastiques et de seculiers de la ville 
de I'Assomption qui se revolterent, et conjurerent ensem­
ble sa perle. II n'eut point d'aulre ressource, pOllr assu­
rer sa personne et son autorite, que d'appeler a son se­
cours nos Indiens paraTlas. lIs volerent a ses premiers 
ordres, et dissiperent la conjuration. Don Gregoire de 
Hinostrosa reconnut cet important service dans les infor­
mations juridiques qu'il envoya la meme annee au conseil 
royal des Indes, 011 il marquoit qu'on etoit redevahle dela 
conservation de ces provinces au zele et a la fidclite des 
Indiens. En l'annee 1646, les barLares Gua)'clll'ie/ls) qui 
avoient tue plusieurs Espagnols ct Indiells, prirent la re­
solution de tout extermlnerjusqu'a la ville de I'Assomption. 
Un cacique de nos mis~ons, qui decouvrit leur conspira­
tion, en donna aussit6t avis au gouvernelJr don Gregoire 
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de Hinostrosa. Il eut recours it nos Indiens qui com1:Jatti­
rent ces rebelles , les tailler~nt en pieces, et les mire~t en 
deroute, sans qu'ils aient j amais ose paroitre; et par la ils 
rendirent it la province sa premiere tranquillite. En l'an­
nee 1649, Ie gouverneur, qui etoit pret it remplacer don 
Hinostrosa, apprit par une voie sure, qu'avant meme son 
arrivee, quelques habitans de la ville de l'Assolllption 
avoient conspire co.ntre sa vie. Ils auroient execute infail., 
Iiblement leur dessein, s'il n'avoit pas mene avec lui mille 
Indiens de nos peuplades" qui forcer~nt les rebelles it 
prendre la fuile et it 5e retirer dans les montagnes. Il n'est 
p~s surprenant que ces peuples, accouLumes depuis long­
temps a se revolter contre les officiers du roi, conservent· 
nne haine implacable contre nos Indiens, dont on s"est 
toujours servi pour les faire rentrer dans Ie devoir de 1'0.­
beissance. 

En l'anl1ee 1651, les Paulistes formerent nne grande 
armee, qu'ils partagerent en quatre detachemens pour at­
taquer Ia province par quatre endroits differens, et s'en 
rendre les maitres. Le gouverneur don A71dr/; GOlravito. 

de Leon, oidor de l'alldience de Chiquisaca) donna ordre ' 
allX Indiens de nos peuplades de s'opposer de toules leurs 
forces a l'entrce d'lln si puissant ennemi, afil'). d'avoir Ie 
temps de faire marcher des troupes ~spagnoles, et de les 
combattre. Cet ordre vint trop tard. Nos Indiens, par..., 
tages en qllatre escadrons, it voient deja fm Ie bQnhem 
de joindre en un meme jom les quatre detachemens 
des ennemis.Ils les attaquerent, les defirent et les force­
rent a s'enfuir avec tant de precipitation, qu'ils laisserent 
sur Ie champ de bataille leurs morts, leurs. blesses et leurs 
bagages, ou l'on trouva quantile de chaines, dont ils pre~ 
tendoient attacher ensemble Ie grand llombre d'esclaves 
qu'ils comptoient faire. En l'annee 1661, don Alonso. 

Sarm ie71 to) etan t dans Ie COUI'S de ses· vlsites a cent_Iieues . 
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de la ville de l'A~somption, fut tout a coup assiege par la 
nation la plus' guerriere de ces proviilces, n'ayant que 
vingt personnesavec lui, manquallt de vivres, et sans la 
moindre apparence de pouvoir cchapper des mains de ces 
barhares. Un Illdiell de nos missions avertit de l'extreme 
danger all etoit Ie gouverneur, et sur-Ie-champ on envoya 
trois cents hommes, qui par une marche forcee, ayant fait 
en un jour et demi Ie chemin qui ne se fait jamais qu'en 
quatre jours, tomberent rudement sur Ies ennemis, en 
tuerent plusieurs, mirent les autres en fnite, delivrerent 
leur gouverneur, et l'escorterent jusque dans la capitale. 
II seroit ennuyeux d:entrer dans un plus grand detail: il 
suffit de dire que don Sebastiell de Leoll) gouverneur dn 
Paraguay, a atteste jnridiquemellt que non.:seulement les 
Indiens des missiollS lui ont sauve plusieurs fois Ja vie, 
mais encore que, dans l'espace de cent ans, il ll'y a eu 
aucune action dans celte province et il ne s'y est rem­
porte aucune victoire a laquelle ils n'aient eu la meilleure 
part, et ou ils n'aient donne des preuves de leur valeur et 
de leur attachement aux interets du roi. A quoi l'on doit 
ajouter les temoignages de tout ce qu'il y a eu d'officiers 
d'epee et de robe, qui attestent, de leur cote, que dans 
toutes ces actions leur solde montoit a plus de trois cent 
mille piastres, dont ils n'ont jamais voulu rien percevoir, 
regardant comme une grande recompense l'honneur qu'ils 
avoient de servir sa majeste, et de pouvoir lui temoigner 
en quelque sor·te leur gratitude d,es privileges dont eUe 
avoit bien voulu recompenser leur zele et leur fideJite. 

Ce seroi~ cependant faire injure aces braves-Indiens, 
que de ne pas rapporter l'imp~rtant service qn'iJs rendi-· 
r~nt au roi , lorsqu'on fit Ie siege de la place Saint- Gabriel 
ou dll Saint-Sacrement. Dans Ie dessein gu'eut don Joseph 
Garro, gouverneur de Buenos-Ayres) de recouvrel' cette 
~lace, qui avoit ete enlevee a. la conronne d'Espilgl1e, il 
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donna ordr~ aux corregidol's de nos peuplades d,e meltre 
sur pied Ie plus promptement qu'ils pourroient une armee 
d' Indiells. On a peine a cl'oire avec queUe promptitude eet 
ordre fut execute. On ne mit que orlZe jours a rassembler 
trois mille trois cents Indiens bien armes, deux cents fusi­
liers, quatre mille chevaux, quatre cents mules, et deux 
cents beeufs pOUI' tirer l'artillerie. Cette al'mee se mit en 
marche, et £Illes deux cenls lieues qu'il y a jusqu'a Saint~ 
Gabriel dans un si bel ordre, que Ie general don ,Antoine 
de Vera-Muxica, qui commandoit Ie siege, fut tout etonne, 
en recevant ees troupes, de les voir si bien disciplinfes. 11 
fut bieu plus surpris Ie jour meme de l'action.' 11 defendit 
d'abord d'approcher de Ia place, jusqu'a ce qu'il eut fait 
donner Ie signal pill' un coup de pistolet: il fit ensuite Ia 
disposi~ion de toute I'armee pour l'attaque, et, s'etant mis 
a l'arriere-garde avec les Espagnols, les mula .. tres etles' 

Inegres, il plas:a nos Indiens a l'avant-garde; et vis-a-vis 
de la place, il fit mettre les quatre mille chevaux a nu, 
comme pour servir ie rem part , et recevoir les premieres 
decharges de l'artillerie . .Aussitot que les Indiens appri­
rent cette disposition, ils suspendirent 'leur marche,· et~ 
deputant vers Ie general un de leurs officiers avec Ie mis­
sionnaire qui les accompagnoit pour les confesser, ils lui 
representerent qu'une pareille disposition etoit propre it 
les faire tous peril'; qu'au feu et au premier bruit de 1'ar­
tillerie, les chevaux epouvantes ou blesses retomberoient 
sur eux, en tueroient plusieurs, metlroient la confusion 
et Ie desorJl'e dans leurs escadrons, et facili teroient la vie­
loire aux ennemis. Le general gouta fort cet .avis, et s'y 
conforma en changeant sa premiere disposition. Les In­
diens s'approcherent des murs de la place dans un si grand 
silence et avec tant d'ordre, que l'un d'eux escalada un 
boulevard, et coupa Ia tete it la sentinelle qu'il trouva en~ 
dormie. Il se preparoit it. tuer une autre sentineIle, lors., 
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qu'il reyut un coup de fusil. A ce bruit, qui fut pris 'Par 
les Indiens pour Ie signal dont on etoit convenu, ils gl'im­
perent avec un courage ctonpant sur Ie meme boulevard, 
ayant a leur tete leur cacique dOl! Ignace Lalldau; et, 
~pres' un combat tres-sanglant de trois heures, ou les rn­
nemis se defendirent en desesperes, les Indiens commen­
cerent tant soit peu a s'affoiLlil' et a plier. Alors Ie cacique 
levant Ie sabre, et animant les siens de la voix et par son 
exemple, ils rcntrerent dans Ie combat avec tant de fer­
mete et de valeur, que les assieges, voyant leur place toute 
couverte de morts et de mourans, demanderent quartier. 
Les Indiens, qni n'entendoient point leur langue, ne mi­
rent fin au carnage que quand ils en re~urent l'ordre des I 

chefs espagnols. 
Celte action, qui a merite aux Indiens les eloges de 

notre grand monarque, a donne lieu a une des plus atroces 
calomnies de l'anonyme. II ne faut que rapporler ses pa­
ro!es pour decouvrir tqute Sil mauvaise foi. Apres avoir 
dit que trois cent mille familles ne tra vaillent que pour 
les jesuites, ne rec·onnoissent qu'eux et n'obeissent qu'it 
eux : « Une circonstance, dit-il, qui Ie fait connoitre, c'est 
que 10rsque Ie gouverneur de Buenos-Ayres re~ut l'ordre 
de faire Ie siege'de Saint - Gabriel, ou il y avoit un deta­
chement de cavalerie de quatre mille Indiens, un jesllite 
it leur tete, Ie gouverneur command a au sergent-major 
de faire une attaque a quatre heures du matin ; les Indiens 
refuserent d'obeir, parce qu'ils n'avoient point d'ordre du 
jesuite, et ils eloient au point de se revolter, lorsque Ie 
jesuite, qu'on avoit envoye chercher, arriva, aupd~s du­
quel ils' se ra,ngerent, et n'executerent les ordres du com­
mandant que par la bouche du pere.) D'ou il condut 
·par cetle reflexion ; « Von doit juger de Iii combien ces 
peres sont jaloux de leur autorite a. regard des Indicns, 
jusqu'a leur defendre d'obeir aux officiers du roi, lorsqu'il 

( 
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s'agit du service. 1) Que l'anonyme accorde s'il peut Ia 
malignite de ses inventions, avc~ les temoignagesauth'en­
tiques de tant de personnes illustres, qui n'avanceQt rien 
dont ils n'aient ete eux-memes les temoins; ils assurerit au 
roi et it son conseil qu'il rr'y a point de forteresse, de pla­
ces ni de fortifications, soit a BlleTlOs~Ayres, soit dans Ie 
Paraguay, ou a Monte~ Video, qui n'aient ete construites 
par les Indiens; qu'au premier ordre du gouverneur j ils 
accourent au nombre de trois ou quatre cents, Ie plus sou­
vent sans recevoir aUCUll salaire, ni pour leurs travaux, 
ni pour les frais d'un voyage de deux cents lieues;, que c'est 
a la valeur de ces fideIes sujets qu'ils sont redevables de 
Ia conservation de leUl~s biens, de leurs familles et de leurs 
villes. Qu'un soldat romain eut sauve la vie II un citoyen 
dans une batailIe ou dans un assaut, on bien qu'il eut 
monte Ie premier sur Ia muraille d'une ville assiegee, Ia 
loi ordonnoit de l'anoblir, de l'exempter de tout trihut 
et de Ie recompenser d'une couronne civique ou mural!'!. 
Et notre anonyme trouvera mauvais que nos rois accordent 
des graces a nos Indiens, qui onl tant de fois sauve la vie, 
les biens et les villes des Espagnols ! Il fera un crime aux 
jesuites de faire valoil' les continuels services de ce grand 
pet;tple, qui, depuis sa 'conversion a Ia foi, n'a jamais eu 
d'autre objet que Ie service de Dieu, Ie service du roi et Ie 
bien de l'etat! 

II a imagine des riellesses immenses dans ces peuplades, 
ct il voudroit Ie persuader a ceux qui ne sont point aufait 
de ccs pays eloignes. On l'a deja convaincu de calomnie; 
mais qu'il dise ce que les jesuites font de ces riche~ses. Les 
voit-on sortir des bornes de la modes tie de leur etat ? Leur 
vetement et leur nourriture ne sont-ils pas les memes' ,- et­
quelquefois pires que ceux des Indiens? Le peu de col­
leges qu'ils ont dans cette province en sont-jIs plus ri­
ches, ct en ont-ils augmente Ie nombre? lIs sont tous Eu-
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ropeens : peut-on en citer un seul qui ait enrichi sa famille? 

Mais pourquoi ne pas permettre aux hrallgers) et 
m~me aux Espagnols , de traiter avyc les Indiens ? Pour­
quoi avoir fait une loi qui leur defend de demlmrer plus 
de trois jours a leur passa&e dans chaque peuplade, OU , a 
la verite', on fournit it tous leurs besoins, mais sans qu'ils 
puissent parler it aucun Indien ? A quoi bon tant de pre­
cautions? Ces precautions, qui dcplaisent tant a l'ano­
nyme, ont ete j ugees de tout temps necessaires pour la 
conservation des peuplades. Elles seroient bient6t' ruinees, 
si l'on ouvroit la porte aux mauvais exemples et aux scan­
dales que les etrangers ne donnent que trop commune­
ment. L'ivrognerie est Ie vice Ie plus commun parmi les 
Indiens ; on sait que la clzica dans Ie Perou, Ie pulque et 
Ie tepache dans la Nouvelle-Espagne , de m~nie que l'eau­
de-vie dans les deux royaumes, y causent les plus grands 
ravages, et sont la source d'une infinite de crimes, de 
haines, de vengeances, et d'autres fautes monstrueuses , 
atlixquelles ces peuples s'abandonnent avec d'autant plus 
de brutalite, qu'ils trouvent moins de resistance. C'est une 
loi etablie parmi les Indiens de nos peuplades, de ne 
boire aucune liqueur q\li soit capable de troubler la rai­
son; et c'est ce qu'avant leur conversion on ne croyoit pas 
qu'on put gagner sur eux. Tout esprit d'interet en est 
banni; les jeux m~mes qui leur sont permis sont exempts 
de toute passion, parce qu'ils ne les prennellt que comme 
un delassement ou ils n'ont ni a perdre ni it gagner. 
L'avarice, la fraude, Ie larcin, la medisance, les jure­
mens, n'y sont pas m~me connus. Pour complaire it l'ano­
nyme, blamera-t-on les jesuites de maintenir ces neo­
phytes dans l'innocence de leurs ma3llrs) et de fermer 
l'entree de leurs peuplades a tous les vices que je viens de 
nommer, et it beaucoup d'autres, en la fermant aux etran­
gers ? On a une triste experience de ce qui se passe dans 

7. 24 
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les peuplades d'Indiens qui sont au voisinage de Ia ville 
de l'Assomplion, et ron ne sait que trap qu'ils miment 
la vie la pItlS licencieuse, sans crainte de Dieu, sans res­
pect pour nos rois, et ne redoutent que leurs· maitres , ·qui 
exetcent sur eux une domination tyrannique, et qui les 
ttaitent Lien mains comme des hommes que comme des 
betes. t-

ee qui tien L au cocur de. l'anonyme, c'est de voir qu'on 
permette 11 nos Indiens l'usage des annes it feu. Mais 
qu'il apprcnne que nos rois proportiollnent les armrs 
qu'i!s meHen t entre les mains de leurs sujets, aux eune­
mis qu'ils ont 11 combatlre : s'ils n'avoient a faire qu'a des 
Indiens comme eux, l'arc, la fleche, l'epee et la lance 
leur suffiroient; mais ils en viennent souvent 'aux mains 
avec des troupes europeennes armees de fusils , de baIIes, 
de grenades et de bombes. R~fuser aux Illdiells de pareiIIes 
armes, ne seroit-ce l)as les livrer it une mort cerlaiue, 
et les mettre hoI'S d'.ctat de defelldre l'elltrce de nos pro­
vinces aux ennemis de la couronne ? Mais he se pourroit-il 
pas faire que ces Indiens tOllrllasscllt lellrs armes co/ztrc 
les Espagllols ? Crainte frivole! 1° ils n'ont point ces armes 
a leur disposition; eUes sont renfermecs dans des maga­
sins, d'oll on ne les tire que par l'ordre que Ie gouverneu·r 
intime au superieur de la mission; 2° ils n'ont point de 
poudre , ni aucun moyen d' en faire , el il fant qne ces ~u­
nitiollS leur soient fournies par les Espagnols, qui ne leur 
en envoient que dans Ie besoiil, et lorsqu'il faut COID­

battre les ennemis de l'etal. 

Mais, ajoute-t-on , pourquoi ne pas confier Ie gouver­
nemcnt de ces pCliplades (/ des corrtigidors espagnols? 
Et moi je demande 11 mon tour: Ces peuplades ll'ont-elles 
pas ete etablies dans l'espace de plus de cent treute ans, 
et ne s'accroissent~elles pas tous les jours sans Ie seconrs 
des corregidors ? Que sonl deV'enues celles qu'ils ont gon-
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vernees? Ne les ont-ils pas ruinees et detruites? Mettroienl­
ils dans ces peu,plades une meiIleure forme de gouverne­
ment? Instruiroient-ils mieux ces Indiens des principes 
et des devoirs de la religion? Feroient-ils regner parmi 
eux une plus grande innocence de mreurs ? Leg rcndroient­
ils plus zeles qu'ils Ie sont pour Ie service elu r01? En fe­
roient-ils de plus fideles sujets? On n'ignore pas ce qu'il en 
a coute de travaux aux jesuites. et com bien d'entrE' eux 
ont perdu la vie pour reunir ces barbares dans des peu­
pIa des , et en faire de fervens chretiens et de zeles servi­
teurs de la monarchie : parlons de bonne foi, serait-ce 13. 
l'unique vue des corregidors? Leur commerce, leur inte­
ret, Ie soin de s'enrichir, ne sont-ils pas communement 
Ie principal objet des peines qu'ils se donnent? En tron­
veroit-on beaucoup qui brigueroient l'emploi de corregi­
dol', s'ils n'en retiroient point d'antre avantage que celui 
de faift! servi1' Dieu et Ie roi ? Je ne cite1'ai ici qu'un seul 
exempJe. 

Un eveque du Paraguay, plein de zeIe pour son trou­
peau, ayant ecoute trop legerement les ennemis des je­
suites, prit la resolution de lenr 6te1' deux de leurs mis­
sions) qui lui paroissoient etre dans Ie meilleur etat; 
savoir, celIe de Notre-Dame-de-Foi) et celIe de Saillt­
Ignace) ou il y avoit environ llUit mille Indiens , que ces 
peres avoient retires de leurs bois et de leurs montagnes , 

'avec des fatigues 1mmenses et un risque coutinuel de leur / 
vie. Le prelat, ayantchoisi dcux ecclesiastiques de merite, 
les envoya dans ces peuplades en qualite de cures, et les 
fit escorter par des soldats qui chasscrent les missionl1aires 
avec tant de violence 1 que, de quatre qu'ils eloiel1t , run 
mourut en chemin, et les trois autres farent incapables 
d'aucun travail Ie reste de leur vie. Ces deux ecclesiastiques 
se mirent en possession du spirituel et du temporel des 
peuplades; mais a peine y eurent - Us demeure quatre 
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mois , qu'ils vinrent trouver leur eveque en se plaignant 
amerementqu'on les av'oit envoyes dans un lieu on il Il'y 
avoit pas de quoi vivre; que la pauvrete des Indiens etoit 
si grande, qu'ils ne pouvoient payer aucune retribution, 
ni pour les messes, oi pour les enterremens, ni ponr les 
mariages ; qu'ils ne concevoient pas que I plaisir trouvoient 
les jesuites a demeurer avec ces barbares nouvellement 
convertis, et toujours prets ales egorger , s'ils manquoient 
un seul jour a leur fOMrnir des alimens ; qu'ils avoient 
couru ce risque, ot que c'etoit pour cette raison qu'ils 
s'etoient promptemeut retires. La fuite des pasteurs dis­
sip a Ie troupeau. Tous ces Indiens s'enfuirent dans leurs 
monlagnes, on ils perdirent bientolla foi, tan dis que Ie' 
roi perdoit en un seul jour jusqu'a huit mille sujets. 
L'ordre qu'a donne l'audience roy ale de Chuquisaca ,de! 
retablir les jesuites dans leurs peuplades, ne rappellera pas 
tous ces Indiens disperses, et ne servira qn'a preserver 
les aut res peuplades d'un malheur semblable. 

Monseigneur don Christoval JJ:l ancha y J7 alesco, eveque 
de Buenos-Ayres, donna dans Ie meme piege : on lui 
persuada d'eriger les missions en cures, et, par Ull mande­
ment qu'il fit publier dans son diocese et dans tous les 
pays circonvoi5ins, il invita les ecclesiastiques a venir a 
un certain temps qu'il marquoit pour en recevoir les pro­
visions. Le terme elant expire, et voyant qu'il ne se pre­
sentoit personne , il examina plus serieusement la verite 
des faits qu'on lui avoit exposes, et la maniere dont les 
jesuites gOllvernoient leurs missions. Comme cc prelat 
avoit les intentions droites, il eut bien tot decouvert la 
verite: les mauvaises impressions qu'on lui avoit donnees 
se changerent en une si grande estime pour les jesuites , 
qu'illeur donna toute sa confiance. La sainte Vierge, it 
qui il avoit une devotion singuliere, lui ayant fait con­
l10itre que sa mort approchoit, i1 fit venir Ie pere Tho-
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mas Donvidas > recteur du college, et fit sous sa conduite, 
pendant huit jours, les exercices spirituels desaintIgnace, 
qu'il termina par une confession generale ; ensuite, dans 
les differentes predications qu'il fit it son peuple pour lui 
dire les derniers adieux, il ne cessa de refuter les calom­
nies dont on vouloit noircir les jesuites , en declarant qu'il 
avoit pense lui-meme y etre surpris, et que c'e(oient autant 
d'artifices du demon, qui cherchoit a perdre une infinite 
d'ames, en l~s retirant de la direction de ces peres, qui 
'les conduisoient dans la voie du salut. Peu de jours apres, 
il mourut comme ill'avoit predit, laissant a son peuple 
les exemples des plus hero1ques vertus, qu'il avoit pra­
tiquees durant Ie COUl'S de son episcopat. 

Revenons : les corregidors espagnols auroient ~ ils de 
grands avahtages a esperer dans ces peuplades, ou un ec­
clesiastique ne trouve pas meme de quoi se faire une sub­
sistance honnete? Supposons qu'on leur en confiat Ie gou­
vernement; ou ils suivront Ia methode des missionnaires, 
ou ils se formeront un systeme nouveau. S'ils conservent 
la forme du present gouvernement, ils doivent s'attendre 
a etre calomnies de meme que ces peres: on ne manquera 
pas de dire qu'ils fraudent les droits du roi, qu'ils ont des 
mines cachees, qu'ils dominent en souverains. S1, pour 
eviter des reproches si mal fondes, ils prennent une autre 
route, et chan gent des usages conformes au genie de ces 
peuples, qu'on a etudie depuis si long-temps, la ruine des 
missions est certaine; les Indiens se retireront dans leurs 
montagnes, et les peupJades seront tout it coup desertes : 
pres de deux cent mille Indiens vivront dans les bois sans 
culte et sans religion, et ce seront aut ant de sujets perdus 
pour Ie roi. C'est ce qu'on a eprouve dans Ia Nouvelle..,. 
Espagnc : on ota aux lndiens de la Laguna leurs mission­
na'ires; ils se disperserent it l'instant avec la rage dans Ie 

, ,c~ur contre les EspagnoIs, et oe cherchaJlt que les moyens 
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de la satisfaire; encore aujourd'hui ils repandent la ter­
reur sur tout Ie chemin qui conduit aux riches mines de 
ceUe province ,et on est oblige d'entretenir it grands frats 
des garnisons pour la surete-de cesp<lssages. On l'eprouve 
encore actuellement de 1a part de deux nations belliqueu­
ses, les 1Vocomies et les Ahipones: eUes s'etoienLsoumises 
volontairement au joug de l'Evangile et a l'obeissance du 
roi, sur la parole que les jesuites leur avoiellt donnee, 
qu'elles depelldroient ulliquement des officiers de sa ma­
jeste. On De leur a point tenu parole, et, dans Ie mo­
ment, ces peuples ont secoue Ie joug, et ont ferme les 
chemins qui mel1ent au Perou, en sorte qu'on n'y peut 
aller sans courir risque de la vie, a moins qu'on ne soit 
bien escorte. lIs ont meme porte l'audace jusqu'a bloquer 
la ville de Sainte - Foi, avec menace d'assieger la ville de 
Cordoue, qui esl la capitale du Tucuman. 

Si l'anonyme et ceux qui l'ont mis en reuvre avoient 
merite qu'on eUt fait attention a leur memoire, nos In­
diens ne seroient - ils pas en droit de se plaindre? Quel 
est done Ie crime que nous avons commis, pourroient-ils 
dire, pmJl' qu'on abroge les privileges dont la bonte du 
roi et de ses augustes predecesseurs nous a gratifies? Ce 
sont des graces, il est vrai;- mais elles nous ont ete accor­
dees a des conditions onereuses, que nous avans fideIe­
ment remplies. N'avons-nous pas servi de rempart coritre 
les ennemis de sa couronne? N'avons-nous pas prodigue 
nolre sang et nos vies pour sa defense? Que savons-nous 
si Ies habitans de l'Assomption, dont l'anonyme fran90is 
n'est que l'interprete, ne sont pas d'intelligence avec les 
ennemisde Ia: monarchie, pour nous desarmer, et par ce 
moyen -la leur donner un Iibre passage au royaume du 
Perou, et se soustraire eux - memes aux justes chatimens 
que meritent leurs frequentes revoltes? Des qu'il s'agit des 
interets du roi, et que ses officiers nons ap.pellent, ne nouS 
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voit-on pas voler it lenr seconrs? N e sommes-nous pas ac­
tuellement armes au nombre de six mille hommes par 
ordre du seigneur dOll BT'lt71o de Zavala} gouverneur de 
Buenos-Ayres J resolus 'de verser jusqu'a la derniere goulle 
de notre sang pour Ie service de sa majeste? Enfin, si, 
depuis pIns de cent trente ans que nons nous sommes sou­
mis volontairement ala couronne d'Espagne, notre con­
duite a toujours ete 1a plus edifiante, et notre fidelite la 
pIns constante , comme on Ie voit par les informations qui 
et;t ont ete faites, par les temoignages qu'cn ont l'endus 
tant d'of!iciers illustres, par les sentences des tribu::taux, 
et par les patentes de nos rois, ecoutera - t- on it notre 
prejudice un pelit nombre de gens infideIes it leur roi et 
desobeissans it ses ordres, qui tant de fois ont altente a la 
vie de leurs gouverneurs, qui ont porle l'insolence jusqu'it 
les deposer, et a en elablir d'aulres de leur propre aulo­
rite, com me ils font actuellement; qui, se prevalant du 
vain titre de conquerans, lequel n'est dli qu'a leurs ance­
tres, ont detruit pr~sque toutes les nombreuses peuplades 
qui leur avoient ete concedees it. quarante lieues aux envi-
rons de"la ville de l'Assomption? " 

Et, en eifet, combien ne pourroit-on pas citer de te­
moignages que tant de saints eveques, tant d'illustres gou­
verneurs, tant d'officiers distingues des audiences roy ales 
ont rendus, en difIerens temps, it la piete de nos Indiens, 

. it leul' constante fidelile et it leul' atlachement inviolable 
pour les interets de la monarchie? J e n'en rappol'terai que 
deux assez recens; 1° l'un de monseigneur don Pierre 
Faxardo, eveque de Buenos - Ayres; 2° l'antre du sei­
gneur dOlL Bruno de Zavala, gouvemeur et capitaine-ge-
7leral de ladite province; 3° it quoi j'ajouterai les patentes 
par lesquelles notre grand monarque met les Indiens de 
nos 'peuplades sou,:; sa royale protection. 
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, 1 0 LETTRE de monseignellr doli Pierre Faxardo ~ 
eMqu'e de Buenos-Ayres, au rO,i) en date' du.· 
2. 0 mai I 7 2. I. 

SIRE, une Iettre que j'ai re9ue de la capitale du Para­
guay, signee de ses regidors, ou ma personne n:est pas 
trop men agee , me fait prendre la Iiberte d'ccrire a votre 
majeste; je suis peu touche de leurs injures, mais je :qe 
puis dissimuler a votre majeste qu'elle est remplie d',ac­
cusations fausses et calomnieuses contre.les missionnaires 
de cette province. Comme ils me declarent dans leur lettre 
qu'ils ecrivent en conformite au conseil supreme des In­
des, je serois tres-blamable si je manquois de decouvrir 
it votremajeste la malignite de leurs ealomnies, et de rin­
former de la sage et sainte conduitedes hommes vraimerit 
apostoliques contre lesquels ils se dechainent avec tant de 
fureur. Je puis assurer votre majeste que j'ai ressenti tres­
virement Ie contre-coup de ces calomnies : il semble que 
Ie Saint-Esprit les ait eues en vue dans ces paroles du cha­
pitre 6 de l'Ecclesiastique : Delaturam civitatis, et collec­
tionem populi, et calunmiam mendacem, super mortem om­
nia gravia. (t La haine in j uste de toute une ville, l'e:motion' 
stdj,tieuse d'un peuple et Ia calomnie inventee faussement, 
sont trois choses plus ill'supportables que la mort. » Ce n'est 
pas la premiere fois qu'ils ont envoye au conseil supreme 
des lndes de semblables plaintes contre les missionnaires. 
Mais ees peres, qui n'ont d'autre objet que Ie service de 
Dieu, la conservation et l'augmentation de ces florissantes 
missions, ont supporte tontes ces attaques avec une cons'-

I tance et une egalite d'ame qui m'ont infiniment cdifie. 
Ce qui fait encore plus mon admiration, c'est que non­

seulement ils paroissent comme insensihles it tous les 
coups qu'on leur florte, mais encore qu'ils nercpondent 
a tant d'injures de leurs adversaires que par une ~uite 
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continuelle de bienfails. Combien voit-on de pauvres de 
eette capitale du Paraguay qui ne subsistent que de leurs 

.eharites! Avec quel zlHe ne s'emploient-ils pas au service 
de. ses habitans! lIs les consolent dans leurs affiictions, ils 
les eclaircnt dans leurs doules, ils leur prcchent les ve­
rites du saInt, ils enseignent leurs enfans , ils les ilssistent 
dans-leurs maladies, ils confessent les moribonds, ils apai­
sent leurs differends et les reconcilient ensemble, enfin 
ils sont toujours prets a leur faire du bien; mais tant de 
vertu§, qui devroient gagner l'estime et l'affection de ces 
peuples, ne servent qu'a les rendre plus susceplibles des 
impressions malignes de la calomnie. J'ose Ie dire, sire, 
ees peres auroient moins d'ennemis s'ils etoient moills ver­
tueux. On demanda un jour a Themistocle queUe raison 
il av~it de s'attrister, tandis qu'il etoit cheri et estime de 
toute la Grece : « C'est cela meme qui m'affiige, repondit­
il; car c'est une marque que je n'ai point fait d'action 
assez glorieuse pour meriter d'avoir des ennemis. » Ces 
saints missionnail'es N'ont de vntis ennemis que ceux que 
leur attirent leurs vertus et leurs actions, qui me parois­
sent herolques .. J'ai sou vent parcouru leurs missions, et 
j'ose attester a votre majeste que. durant tout Ie COUl'S de 
ina v.ie, je n'ai jamais vu plus d'ordre que dans ces peu­
plades, ni un desinteressement plus parfait que celui de 
ces peres, ne s'appropriant ricn de ce qui est aux In­
diens, ni pour leur vetement, ni pour leur subsistance. 

Dans ces peuplades nombreuses, composees d'Indiens 
nat:urellement portes a toules sortes de vices, il regne une 
5i grande innocence de mreurs, que je ne crois pas qu'il s'y 
commeUe un senl peche mortel. Le soin, l'attention et Ia 
vigilance continuelle des missionnaires previennent jus­

q-u'aux ID?indres fautes qui pourroient leur echapper. Je 
me trouvai dans une de ces peuplades it nne fete de Notre­
Dame, et j'y vi's communier huit cents personnes. Faut-il 
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s'etonner que l'e~nemi commun du saInt des homrnes 
excite tant d'orages et' ae tempetes contre -:une ceuvre si 
sainte, et qu'il s'efforce de la detrui re? nest vrai que les 
missionnaires sont tres - attentifs a empecher que les In­
diens ne frequentent les Espagnols, et ils ont grande rai­
son; car ceLte frequentation seroit une peste fatale a leur 
innocence, et introduiroit Ie libertinage et la corruption 
dans leurs peuplades. On en a un exemplc palpable dans 
la vie que menent les Indiens des quatre peuplades qui 
sont aux en\,irons de Ja capitale du Paraguay. II est vrai 
encore que les Iudiens ont pour ces peres une parfaite sou­
mission; et c'est c~ qui est admirable, qtlC dans des bar­
bares, qui, avant leur conversion, faisoient douter s'ils 
etoient des homnies raisonnables, on trouve plus de gra~ 
titude que dans ceux qui ont eu des leur enfance une 
education chretienne. 

A l'~gard de leurs pretendLles richesses, on ne pouvoit 
rien ima,giller de plus chilllerique : ce que ces_pauvres In­
diens gagnent de leur travail ne va qu'a leur procurer 
pour chaque jour un peu de viande avec du bl~ d'Inde et 
des legumes, des habits vils et gl'ossiers , et I'entretien de 
l'eglise. 5i ces missions produisoient de gl'ands avantages, 
cetLe province seroi t -elle endettee comme elle rest? Les 
colleges seroient-ils si pauvres, (Iue ces peres ont a peine 
ce qui est absolument necessaire pour -vivre ? 

Pour moi, qui suis parfaitement informe de ce qui se 
passe dims ces saintes missions, je ne puis m'empecher 
d'appliquer a cetLe compagnie, qui en a la cond-uile, ces 
paroles de Ia Sagesse, et de m'ecrier : 0 quam pulchra est 
casta gelleratio cum claritate ! Oh! combien est belle la 
race chaste, lorsqu'elle est jointe avec l'eclat d'un zele pur 
et ardent, qui, de tant d'infideles, en fqit de vrais enfans 
de l'Eglise, qui les elh:e dans la crainte de Dieu et les' 
forme nux vertus chretiennes, et qui, pour les mnintcnil' 
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dans la piett~ et ponr les preserver dUe vice, sonffre en pa­
tience les plus atroces calomnies! lnzmortalis est el1im 

memoria iUius, qllolliaJ~ apud Deum nola cst et apud 'zo-
'mines. Sa memoire est immortellc, et est en honneur de­
vant Dieu et devant les hodlmes, surtout devant votrc 
majeste, a quicette province est redevable tIe tant de bien­
faits. C'est en son nom que j'ai I'honneur de presenter ce 
memorial a votre majeste, et de lui faire la me me de­
mande qui fut faile a l'empereur Domitien par un de scs 
sujels: « J'ai un ennemi, disoit-il a ce prince, qui s'af­
flige de toutes les graces que me fait votre majesle. Je la 
supplie de m'en faire encore de plus grandes, afin que 
mon ennemi en ait plus de chagrin. )) Da, Ccesar, tanto· 
tu magis ut doleat. C'est ce que j'espere de sa boute, en 
priant Ie Seigneur qu'il la conserve un grand n~mbre 
d'aunees pour Ie bien de cetle monarchic. 

2° LETTRE du seigneur don Bruno de Zavala, gou!'er­
neur et capitaine- gilu!ral de Buenos-Ayres J au. 
rai) en date du 28 mai 1724. 

SIRE, je dois rendre temoignage it votre majeste que, 
dans tontes les occasions ou 1'0n a eu besoin du secours 
des Indiens tapes, qui sont sous la conduite des peres 
jesuites, soit ,pour des cntreprises militaires, soit pour 
travailler aux fortifications des places, j'ai toujours trouve 
dans ceux -qui les gouvernent rine activite surprenante, 
et un zele tres-ardent pour Ie service de votre majeste. Un 
nombre de ces Indiens, ainsi queje Ie mande separement 
a votre majeste, sont actuellement occupes aux ouvrages 
qui se font a :Monte- Video, et ils avancent ces'travaux 

·avec une promptitude et une vivacite incroyables, se con-
fentant pour leur salaire d'alimens grossiers dont on les 
nourrit chaque jour. Je n'ai garde d'exagerer quaml je 
parle a votre majest¢, et j'ose assurer que 5i nous n'avions 
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pas eu Ie seconrs de ces Indiens, les fortifications qu'on' 
avoit commence de faire a Monte- Video, et a la forte­
re~se de cetle ville, n'auroient jamais pn ~tre achevees. 
Les ,soldats, les autres Espagnols et les Indiens'du voisi_ 
nage qui travaillent a la jorirnee, sontincapahles de sou­
tenir long-temp's cette fatigue. Ils sont assez ponctuels les 
trois on quatre premiers jours, apl'cs quoi ils veulent etre 
payes d'avance. Qu'on leur donne de l'argent' ou qu'on 
leur en refuse, c'est la m~me chose; ils quittent l'ouvrage 
et s'enfuient. La paresse et l'amour de la liherte sont tel­
lement enracines dans leur naturel, qu'il est impossible 
de les en corriger. Il y a une difference infinie entre ces 
laches Indiens et ceux qui sont sous la conduite des mis­
sionnaires; On ne peut exprimer avec queUe docilite, 
avec queUe ardenr et avec quelIe constance ils se portent 
it tout ce qui est du service de volre majeste, ne donnant 
aucnn sujet de plainte ni de murmure, se rendant ponc­
tuellement anx heures marquees pour Ie travail sans ja­
mais y manquer, et edifiant d'ailleurs tout Ie monde par 
leur piete et par ]a regularite de leur conduile; ce qu'on 
ne peut attrihuer, aprcs Dieu, qu'a Ia sagesse et a Ia pru­
dence de ceux clui les gouvernent. Aussi monsieur l'eveque 
de cette ville m'a-t-il souvent assure que toutes Ies fois qu'il 
a fai t Ia visi te de ces missions, il a ete charme de voir la 
devotion de ces nouveaux fidcles de l'un et de l'autre sexe, 
et l.eur dexterite dans tous les ouvrages qui se font ala 
maln. 

Quoique quelques personnes malintentionnees, soit 
par jalousie, soit par d'autres motifs, tachent de decrier 
Je zele et les intentions les plus pures d'une coinpagnie 
qui rend de 5i grands services dans tout Ie monde, et en 
particulier dans I'Amerique, ils ne viendront jamais a 
hout d'ohscurcir la verite de ces faits, dont ily a une infi­

nite de temoins. Ce que fen dis it votre majeste .n'est pas 
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pour ,exalter ces peres, mais 'pour lui rendre un Icompte 
'sincere, tel qu'elle a droit de l'altendre d'un fidele sujet 
qu'elle honore de sa con~ance, et pour la prevenir sur les 
fausses impressions quela malignite etles artifices de cer­
taines gens voudroient dont;ler a votre majeste, en renou­
velant des plaintes et des accusations qu'elle a tant de fois 
meprisees. J'ajouterai a votre majeste que les Indiens des 
trois peuplades etablies aux environs de cette ville, seroient 
bien plus heureux si, dans la maniere de les gouverner, 
on suivoit Ie plan et Ie modele que donnent ces peres dans 
Ie gouvernement de leurs missions. Ces trois peuplades 
sont peu nombreuses, et eependant ce sont des dissensions 
continuelles entre Ie cure, Ie corregidor et les alcades ; ce 
n'est pas pour moi une petite peine, de trouver des cures 
qui veuiUent en prendre soin; Ie grand nombre de ceux 
qui ont abandonne ces cures, degoute presque to us les 
eccIesiastiques que je voudrois y envoyer. C'est unique­
ment, sire, pour satisfaire a une de mes principales obli­
gations, que j'exposc ici les services importans que ren­
dent les Indiens tapes J qui sont so us la conduite des 
missionnaires jesuiles, dont votre majeste connoit l'atta­
chement plein de zele pour tout ce gili est de son service. 
Je ne doute point qu'elle ne leur fasse re5sentir les effel5 
de sa clemence et de sa bonte royale. Pour moi, je ne 
cesserai de faire des vreux pour la conservation de votre 
majeste, qui est 5i necessaire au bien de toute la chre­

tiente. 

30 CLAUSES 'inserees dans Ie decret que le roi Phi­
lippe Venvoya au gouverneur de Buenos-Ayres, 
le 12 novembre 17 I6 . 

A regard du troisieme articl~, qui concerne les Indiens 
des missions dont les peres jesuites sont charges dans ces 
provinces, faites attention qu'i] y a plus de cent treize ans 
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que ces peres, par leur zele et leurs .travaux, ont con­
verti it Ia foi et souWis it mon obeissance nne multitude 
innombrable de ces peuples; que ce <;lui a facilite en par­
tie l'accroissement de ces missions, c'est que nous et nos 
predccesseurs Ii'avons jamais voulu permettre qu'ils fus­
sent mis en commanderies, comme on Ie voit par plu­
sieurs patentes et ordonnances expediees en differ~ns 

temps, et specialement en l'annee 1661, ou, entre au­
tres choses, it fut ordonne au gouverneur du Paraguay 
d'nnir et d'jncorporer it la co.uronne tollS les Indiens des 
penplades qui etoient so~s la conduite des jesuites, et de 
n'exiger pour Ie tribul qu'une piastre- de chaque Indien, 
en declarant qu'ils ne Ia paieroient pas avant quatorze 
ans, ni apres ciuquante; laquelle grace fut plus etendue 
en l'annee r684, ou, pour procurer une plus grande 
augmentation des peuplades, il fut ordonne qu'ils cesse­
roient de payer aprcs quarantc ans, et que, les trente 
premieres annees depuis leur conversion it la foi et leur 
reunion dans les pcuplades, ils seroient exempts du tri­
but. PaT une autre patente expediee en la merne annee 
1684, ct envoyee aux officiers royaux de BuerlOs-Ayres, 
il fut ordonne qu'on conservat aux Indiens des peuplades 
des jesuites Ie privilege de ne payer aucun droit, ni pour 
1'herbe du Paraguay, ni pour leurs autres denrees-, ~t i,l 
etoit marque dans la merne paleute que ces Indiens 
payoient neuf mille piastres par an. Une patente fut ex­
pediee en l'aunee 1669, qui ordonnoit aux officiers royaux 
qui recevoient les_ tributs des Indiens de Parana et d'Ura­
guay, de payer chDque annee, sur leur cais'se, it chacun 
des vingt-deux missionnaires qui ont soin des vingt-deux 
peuplades, quatr~ cent quarante-six piastres et cinq reaux. 
Et parune autre patente expediee en l'annee 170 7, il 
est pareillement ordonne que, sur 'ce qui se per~().it du 
tribut des Indiens, on pale trois cent ci nquant,,: piastres ~ 
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chaque missionnaire (y compris son compagnon) q~i a 
s~in des qnatre nouvelles peuplades appelees ChiqllileS, 
et antant a cenx qui gouverneront les peuplades qu'OI1 
fondera dans la suile. 

A l'egard des armes qU'Ollt lesdits Indiens, il est cer­
lain qu'a mesure que se fOl'me;'ent ces peuplades, les mis­
'sionnaires obtinl'ent la permission de distrihuel' des fusils 
a nn nombre d'lndiens, afin de pouvoil' se defendl'e des 
Portugais et des Indiens infideles, qui exer«;:oient des actes 
continuelsd'hostilite, et qui en differentes occasions avoient 
fait plus de trois cent mille prisonniers. Ces hostilites ces­
serent llIussitot qu'on eut pris Ie parti de les armer. Et 
quoique, par une patente de 1654, on ordonne augouver­
neur du Paraguay de ne pas permettre que les Indiens des 
peuplades se servent des armes a feu que par son ordre, 
on derogea depuis a ceUe resolution, ayant egard d'une 
part it l~ conservation de ces peuples, qui ont donne en 
tant d'occasiolls de si fortes preuves de leur zele et de leur 
attachement it mon service; et considerant d'une autre 
part l'utilite qui en resultoit-ponr la surete de la ville de 

_ Buenos-Ayres et de toute I'elendue de sa juridiction, 
comme on l'eprouva cnl'annee 1702, que deux mille de 
ces Indiens firent", par ordre du gouverneur, plus de deux 
cents lieues, par des chemins tres - difficiles, pour s'op­
poser au saccagement et au pillage que faisoient les In­
diens infideles nommes mamelucks du Bresil, que les 
Po;tugais mettoient en reuvre. Les Indiells des missions 
les combattirent durant cinq joms , et les defil'ent entie­
rement ; ce qui me porta, des que j'en fus informe, a te­
moigner, par nne patente adressee aux superieurs de ces 
missions, combien j'ctois saLisfait de la valeur et de 1a fi­
delite de ces peuphs, a ttribuan t Ie sncces de cette expc-

, dition it In sagesse avec laquelle iis les gouvernoien t, et en 
Ies cbargeant de les assurer gu'ils eprouveront en loute 
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occasion les eifels de rna bonte et de rna royale protection. 
Ces Indiens ont eu aussi beaucoup de part It une autre e~­
pedition non moins importante, lorsqu'il fut question de, 
chasser les Portugais de la celonie du Saint-Sacrement. 
Ils s'y trouverent en l'imnee 1680, au nombre de trois 
mille, avec quatre mille chevaux, deux cents breufs, et 
d'aulres provisions qu'ils conduisirent a leurs frais, et fi­

,rent dans celte expedition des actions prodigieuses de va­
leur; et en l'annee 1705, qu'enfin on se rendit maitre de' 
cette colonie, les Indiens qui y vinrent au nombre de 
quatre mille, avec six mille chevaux, s'y distinguerent 
egalement par leur courage. Il y en eut parmi eux qua­
rante de tues et soixante de blesses, ainsi que fen fus 
informe par les lettres de don Juan Alonso de Valdes, 
gouverneur de Buenos-Ayres. 

En l'annee 1698, don Andre-Augustin ,de Robles, 
craignant que douze vaisseaux de guerre qu'on armoit en 
France, et qui allerent it Carthagene, ne fussent destines 
it envahir la ville de Buenos-Ayres dont il €toit gouver­
neur, appela les Indiens it son sec ours ; iIs vinrent au 
nombre de deux mille avec une ceIerite surprenante. Ce 
gouverneur et tous Ies officiers qui composent ce gouver­
nement, ainsi qu'ils nous en ont informe, furent etonnes 
de voir Ie grand ordre et l'adresse de ces Indiens, qui 
pouvoient tenir tete aux troupes les mieux 'disciplinties. 
Ce fut dans Ia meme occasion qu'ils donnerent une autre' 
preuve de leur zelc et de leur generosite pour man service, 
n'ayant poillt voulu recevoir leur solde qui se montoit 
a quatre-vingt-dix mille piastres pour cette campagne, It 
raison d'une reale et demie qu'on paie achaque Indien. 
lIs cecierent cette somme pour garnir de munitions les ma~ 
gasins de la place. Le gouverneur et les officiers dugou­
vernement s'exprimoient dans les termes les plus energi­
clues, pour me faire connoitre jusqu'ou va l'attachement 
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de ces Indiens it mon service, et combien il est important 
de les conserver, pour assurer la iranqtlillite de ces pro-
vinces, et en ckarter les ennemis de la monarchie. . 

Et quoiqu'en l'annee r680, sur les representations du 
meme gouverneur don Andre de Robles, il eut ete resolu 
de tirer de leurs peuplades mille families de ces Indiens, 
pour former une pCllplade aux environs de Buenos-Ayres, 
Charles II, de glorieuse memoire, ayant fait reflex ion 
que Ie changement de climat pOllrroit chagriner CBS fiJeIes 
Indiens et leur causer de violentes maladies, en respirant 
un air aaquel iIs ll'etoient pas accoutumes, revoqua cet 
ordre par llne patente expediee en l'annee 1683. Enfin, 
comme il est constant que dans toutes les occasions, et aux 
premiers Drdres des gouverneurs, les Indiens de ces 
missions accourenL avec un zele et une promptitude sur­
prenans, soit pour travailler aux ouvrilges de fortification, 
soit pour la defense de cette ville, et pour tout ce qui 
concerne mon service; nous, vouhnt leur donner des 
marques de DDtre rople protection, et veiller it leur con­
servation et a tout ce qui peut leur donner contentement, 
vous ordonnons de VOlilS conformer en cela a mes inten­
tions, et non-seulement de ne pas les inquieter en aucune 
chose, mais encore, ce qui est important pour mon ser­
vice, d'etre d'une union sincere et d'une parfaite intelli-· 
gence avec les superieurs de" ces missions, afin que ces 
Indiens soient persuades que je contribuerai de tout mou 
pouvoir it la conservation de leurs peuplades : ordonnons 
de plus que vous veilliez avec soin a la conservation des 
exemptions, franchises, libertes et privileges que nous 
leur avons -accordes, afin qu'etant satisfaits et assures de 
notre bienveillance, ils puissent employer leurs armes et 
leurs personnes a tout ce qui est de notre service, avec Ie 
m~me zele et Ie meme courage, la meme exactitude et la 

meme fidelite qu'iIs ont fait jusqu'a present. 

7· 



386 LETTRES EDTFrANTES 

LETTRE DU PERE IGNACE CHOME 

AU pjmE V ANTHIENNEN. 

De Tarija, Ie 3 d'octobre 1735. 

MON REVEREND FERE, il Y avoit peu de temps que j'etois 
dans la mission des Indiens guarallierzs) lorsque la Pro­
vidence me destina a une autre mission sans comparaison 
plus penible, et OU 1'0n me promettoit les plus grands 
travaux et des tribulations de loutes les sortes. Voici eEl 

qui donna lieu a mq nouvelle destination. Le reverend 
pere Jerome Herran, provincial, faisant la visite des di­
verses peupladesqui composent la mission desGuaranimts, 
reyut des lettres tres-fOl'les du vice-roi du Perou et du 
president de l'audience de Cltiquiaqua) par lesquelles iis 
lui demandoient avec instance quelques missionnaires, qui 
travaillassent de nouveau it la conversion des Indiens chi­
riguanes. Ce sont des peuples intraitables, du nalurelle 
plus feroce, et d'une obstination dans leur infidelite que 
les plus fervens missionn;tires n'ont jamais' pu vaincre. On 
compte plus de vingt mille ames de ceUe nation, repan­
dues dans d'afi"reuses montagnes, qui occupent cinquante 
lieues a l'est de Tarija, et plus de cent au nord. Les lett res 
que re~ut Ie reverend pere provincial sembloient 1nsi­
nuer que 1e temps de la conversion de ces peuples eloit 
enfill venu, e~ qu'ils pilroissoiellt disposes a ecouter les 
ministres de l'Evangile. II nomma Ie pere Jul£en Lizardi, 
Ie pere Joseph Pons) et moi, pour une entreprise si glo­
rieuse, dont Ie l111CCeS devoit faciliter la conversion de 
plusieurs autres nations infideIes; et il voulut nous ac­
compagner, aGn de regler par lui-mpme tout ce qui COn-
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cerneroit cette nouvelle mission. Nous etions eloignes de 
plus de Imit cents lieues de Ia vine de Tarija, laquelle 
confine '.vec Ie Perou et avec la province de Tucuman. 
Nons nous embarquames au commencement de mai sur Ie 
grand fleuve Uruguay, el il nous falltH plus d'un mois pour 
nons rendre it Buellos-Ayres. Dc la it nous resloit cncore 
pres de cinq cents]ieues it faife. Nos voyages se font ici en 
charrette, comme je VOLlS l'ai deja man de , mais iln'en fut 
plus question quand nOllS arrivames it Saint - Ll1ichel de 
Tllcumall. Les montagnes qu'il faut traverser ensuite y 
sont si prodigieusement hautes, qU'OIl ne peut plus se ser­
vir que de mules, et encorc avec beaucoup de peine. Pour 
v'cms donner quelque idee de leur hauteur, il suflit de vous 
dire que, nous trouvant deja bien avant sous la zone tor­
ride, et au commencement de novembre, 10fsque les 
ehaleurs sont excessives dans Ie Tucuma n, nous avions 
neanmoins a essuyer une neige aboudaute qui tomboit sur 
nollS. Uu~ nuit, surtout, la gelee fut si forte, qu'elle nous 
mit presque hoI'S d'etat de continuer notre voyage. Enfin, 
apres bien des dangers et des fatigues, nOllS arrivames a 
Tarija, vers]a fin du mois de novembre. 

Nous fUmes bien surpris de trouver les chases tout au­
trement disposees que nous ne nous l'etions figure sur les 
lett res qui. no us avoient ele ecrites. La paix n'etoit pas en­
core faite entre les Espagnols et ces infideIes : s'il y avoil 
suspension d'armes, c'est que de part et d'autre ils etoient 
e.galement lasses de Ia guerre, et qu'ils se craignoient re­
ciproquement. Le lendema.in de notre". arrivee, Ie com-

. mandant de la milice, que les Espagnols appellent mestre 
de camp, vint nous rendre visite; apres les premiers 
complimens: « Je compte, nous dit-il , qu'aussit6t que la 
saison des pIuies sera passee , vous m'accompagnerez chez 
res il1fideles, pour y traiter de la paix, et pour les forcer 
avous. recevoir dans leurs bourgades. » Nons ne nous at-
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tendions point it une pareille proposition: nous lui repon­
dinies que notre mission ne dcpendoit pas du succes de 
ses armes; que si nQus avions it combattre avec les in-, 

, fideles, ce seroit Ie crucifix it la main, et avec les armes 
de 1'Evangile; et que, loin de 1'attenJre, nous etions reso­
Ius de partir dans peu de jours, pour eutrer sur leurs 
terres eL parcourir leurs bourgades. eet officier, qui voyoit 
Ie danger auquel nous nous exposiollS, s'y opposa d~ toutes 
ses forces; mais Ie reverend-pere provincial, 'qui approu­
voit notre resolution, detruisit toutes ses raisons par ces 
paroles, auxquelles il ne put repliquer : «( S'il arrivoit, 
lui dit-il, que ces peres vinssent it expirer par Ie fer de 
ces barbares, je regarderois leur mort comme un vrai 
bonheur pour eux, et comme un grand sujet de gloire 
pour notre compagnie. » Le reverend pere p-rovineial 
partit pour se rendn, it Cordoue, et pour ce qui est de 
nous aut res , nous no us mimes pour huit jours en retraite, 
aGn d'implorer Ie secours du ciel et Ie prier de benir 
notre entreprise. Quoique nos fatigues et les eontinuels 
dangers clue nous avons countS aient ete inutiles, je ne 
laisserai pas, mon reverend pere , de vous en faire Ie de­
tail. Vous j ugerez par eet echantillon ce qu'il en a COttle it 
nos anciens missionnaires pour rassembler tant de bar­
bares, et les fixer dans ce grand nombre de peuplades 
qu'ils ont etablies depuis plus d'nn siecle, OU ron voit 
une chretiente si florissante par l'innocence des mreurs, 
et par Ia pratique exemplaire de to us les devoirs de la 
religion. 

Apres avoiracheve les exercices de la retraite, et pre­
pare tout ee clui etoi t neeessaire POUl' notre voyage, nous 
partimes tous trois de Tarija pour nous' rendre it ltau; 
c'est la premiere bourgade des infideles, qui e~ est eloi­
gnee de soixante lieues. Six neophytes indiens nous ae­
compagnoient. Le chemin que nous avions fait jusqu'alors 
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dans Ie Tucll1nan) quelque affreux qu'il nous parut, thoit 
charmant en comparaison de celui que nous trouvames 
sur les terres de ces barbares. Il nous falloit gravir des 
montagnes bien autrement escarpees, et toutes couvertes de 
forl!ts presque impenetrables; no us ne pouvions avancer 
au milieu de ces bois epais. qu'en nous ouvrant Ie passage 
1a hache a 1<1 main. Nosmules ne pouvoient nous servir qu'a 
porter nos provisions et a passer les torrens qui coulent 
avecimpetuosite entre ces montagnes. Nous no us mettions 
en marche des la pointe du jour, et au coucher du soleil 
nous n'avions guere fait que trois lieues. Enfin no us ar­
rivames a Ia vallee des Salilles. Le pereLizal'di s'yarreta 
avec un capitaine des Chiriguanes) qui etoit chretien, et 
que nous ne voulions point exposer it la [ureur de ses 
compatriotes, qui l'avoient menace plusieurs fois de Ie 
massacrer. Nous poursuivimes notre route, Ie pere POllS 
et moi , jusqu'a Ia vallee de Chiquiaca) Ott nous vimes Ies 
tristes ruines de Ia missi~l1 que ces infideles avoient de­
truite, et les terres arrosees du sang de leurs missionuai­
res qu'ils avoient egorges. NOlls employames trois jours a 
faire les 1m it lieues qu'il y a d'une vallee a l'autre. 

Apres avoir donne un jour de rep as a 110S mules, qui 
eloient fort harassees, nons nous engageames de nouvean, 
Ie pere Pons et moi, dans ces epaisses [orets, bordees 
de tous cotes de precipices. Le quatriEane jour, apres avail' 
gravi une de ces montagnes, et Iorsque nons commen~ 
cions it 1a descendre ,nons en ten dimes aboyer des chiem" 
compagnons inseparables des Indiens, dont ils se servent 
pour la chasse et pour se defcndre des tigres : jngeant done 
qu'il y avoit peu loin de lit un pelolon de ces barbares , 
nous envoyames trois Indiens pour Ies reconnoItre. Dans 
l'impatience ou j'etois d'en savoir des nouvelles, je pris Ie 
devant, 1aissantderriere moi .Ie pere Pons qui auroit en 

/ de 1a peine a me suivre. Je descendois Ie mieux qu'il m'e~ 
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fOit possible Ia montilgne, lorsque parurent deux de ces 
Indiens que j'avois envoyes a Ia decouverte, Ils me dirent 
qu'au bag de In montilgne etoit une troupe de barbares 
qui, ayant reeonnu I'endroit ou nous avions passe la nuit 
precedente , nous attendoient au passage; qu'ils parois­
soient fori courrouces; qu'ils avoient retenu Ie troisieme ' 
Indien, et (Iue peut - etre I'avolent - ils deja massacre; 
qu'enfin, ils me conjnroient de ne pas avancer plus loin, 
parce que tout etoit a crilindre de Jeur fureur. Quelques 
elforts qu'ils fissent pour m'arreter, je les quittai brus­
quement, et) roulilnt plutol de cette montagne que je n'en 
descendois, je me trouvai tout a coup an milieud'enx 
sans m'en etre aper9u , parce que I'epaisseur des bois les 
deroboit ames yeux. lIs etoient au nombre de douze tout 
nus, armes de fleches et de lances, et notre Indien assjs 
avec eux. Aussit6t qu'ils me virent, ils se leveren!, et 
moi, apres les avoil' salnes , je sautai a leur cou, et les 
embrassai run apres I'autre, avec nne g'llte extrao\'di­
naire. L'air de resolution que je leurmontrai les etonna 
5i fort, qu'ils purent a peine me repondl'e. Lorsqu'ils fu­
rent un peu remls de leur surprise, je leur exposai Ie 
dessein que j'avois de passer a leur bourgade , et ils ne 
parurent pas s'y opposer. En meme temps arriva Ie pere 
Pons avec notre petit bagage. J'en tirai un peu de viande 
seche et de la farine de mals que .ie leur distribuai; j'allu­
mai moi-meme leur feu et je lachai de les regale!' Ie mieux 
qu'il me fut possible. Enfin, je m'apcl'9uS bien lOt que 
j'etois de leurs amis, sans cependant beauconp compteI' 
sur leur amitie ni snr leur reconnoissance. 

Comme nous avions besoi11 dn CODsentement de leur 
capilaine pour aller a leur hourgade, nous depet;hames 
un de nos Indiens et un de ces infideles pour lui en don­
ner avis et ohtenir son agrement. Nos deputes etoient a 
peine partis qu'ils revinrent, et nous dirent que ce ca-
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pitaine arrivoit. II parut effectivement peu apres, el alIa 
s'asseoir s~r une pierre, la tt'!te appuyee contre sa lance, 
et bIemissant de rage. « Je ne sais, dis-je en riant au 
pere Pons, quel sera Ie denouement de ceLte comedie. » 
Je m'approchai de lui, je Ie caressai sans pouvoir en tirer 
une seule parole. Je Ie priai de manger un peu de ce que 
je lui presentois; mes invitations fment inutiles. Un de 
ses compagnons me dit en son langage : Y pia aci,. ce qui 
veut dire egalement, il est en colere, ou bien il est ma­
lade. Je fis semblant de ne l'entendre que dans Ie der­
nier sens, sur quoi je lui tatai Ie pouls; mais lui, retirant 
brusquement son bras: « Je ne suis point malade, me 
dit-il. - Oh! tu n'es point malade, lui dis-.ie en eelatant 
de rire, et tu ne veux point manger? tant pis pour toi; 
tes compagnons en profileront. Au reste, quand tn vou­
dras manger, tu me Ie diras. » Cette reponse, melee d'Ull 
air de mepris, fit plus d'impression 6ur lui que toutes mes 
caresses; il commen9a it me parler et it rire avec moi, 
il command a me me it ses gens de m'apporler it boire, et il 
me regal a de ses epis de maYs, dont il avoit fait provision 
pour son voyage. Com me j'a vois mis notre capitaine en 
bonne humeur, je crus qu'il n'auroit plus de difficulte it 
souffrir que j'allasse a sa bourgadc; mais tout ce que je 
pus obtenir de lui, c'est qu'il feroit prier son onele, qui 
en etoit Ie prillcipal capitaille) de se rendre au lieu ou 
nous etions; et illui envoya en effet un de ses freres. lVIais 
sa reponse fut qu'il n'avoit pas Ie 10i5i1' de venir nous 
trouver, et que nous eussions a no us relirer au plus vile. 
Le pere Pons prit Ie devant avec un des deux Indiens 
chretiens qui nous rcstoient, car les quatre autres nous 
avoient abandonnes. Je demeurai encore quelque temps 
avec eux, e~ je fis de !louvelles instances, mais sans aucun 

fruit. 
II me fallut donc, apres tant de fatigues inuliles, re"-
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prel:drc Ie chemin de Chiquiaca. La nuit me surprit dans 
ces [orets, et j'eus a y essuyer une grosse plui.e, qui ne 
cessa qu'a la pointe du jour. Les torrens se trouverent si 
fort enfhls et si rapides, qu'il ne me fut pas possihle de les 
passer: ce ne fut que Ie lendemain que je pus rejoindre 
Ie pere Pons. Les quatre Indicns qui nons avoient quittes 
s'etoient rendus it Ia vallee des Salines, ou ils avertirent 
Ie pere Lizal'di du mauvais su~ces de notre entreprise. 
Ce pere vint nous trouver snr les hords de la ,riviere de 
Chiquiaca, ou nous etions. A peine fut-il arrive, que les 
pluies recommencerent avec plus de violence que jamais. 
Les torrens qui rouloient avec impetuosite des montagnes, . 
ellflerent tellement cette petite riviere, qu'elle se dehorda 
et se rc~pandit a cent cinquante pieds au - deIa de son lit 
ordinaire. Nous nous trouvames tous trois sous nne pelite 
tente, inondes de toutes parts, sans autre provision qu'uu 
peu de farine de mals, dont nous faisions nne espece de 
houillie. Ce dehordement de la riviere nons arreta quatre 
it cinq jours; et, voyant la fin de nos petites provisions, 
nous sOllgions deja a chercher qnelques racinespour suh­
sister. Heurensement la riviere haissa considerablemellt; 
et un de nos Indiens etant aIle examiner s'il n'y avoit pas 
quelque endroit ou eUe fut gueahle, il trom-a Ie rivage 
tout couvert dB poissons que Ie courant avoit jetes contre 
les pierres, et qui etoient a demi morts. La grande quan­
tile qu'il nous en apporta nousdedommagea de la rigou­
reuse ahstinence que nous venions de faire. Nous en eu­
mes suffisamment pour gagner la vallee des Salines, et 
DOUS rendre enfin a Tarija. 

Amon arrivee je fus nomme pour aller passer six se­
maines dans une mission moins laborieuse a la verite, 
mais heaucoup plus satisfaisante : eUe est a quarante lieues 
de Tarija, dans la vallee de ZiTlti, ou j'eus la consolation 
d'instruire et de confesser jusqu'a quatre mille neophytes. 
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A mon retour, j'appris que Ie pere POllS devoil accompa­
gner cent ql1arante soldats espagnols, qui alloient dans la 
vallee des Salines, pour engager les capitaines des hourga­
des infideles a y venir traiter de fa paix, et moi j' eus 01'­

dre de conduire dans Ia meme vallee cent soixante Indiens 
nouvellement convertis, it douze jieues plus haut de l'en­
droit ou alloient les soldats. Les capitaines infideles refu­
serent constamment de sortir de leurs montagnes et de 
leurs fod~ts, sans que les offres qui leur furent faites pal' 
les Espagnols pussent jamais vaincre leur defiance. Le 
pere Pons se hasarda ales aller trouver, accompagnc 
d'un seul Indien metis, et il cacha si bien sa marche, 
qu'il arriva a ftau sans qu'ils en eussent Ie moindre pres­
sentiment. II confera avec Ie capitaine, et il obtint de ce 
chef des infideles Iii permission, pour lui et pour nous, 
de visiter ses bourgades. Ainsi, l'entree de ces lerres bar­
bares nous fut heureusement ouverte. Le pere POliS alla 
du cote de la rivi€re Parapiti, qui est au nord du grand 
fIeuve de Picolmayo, 01.1 j'etois. II crut d'abord qu'il n'y 
avoit qu'it arborer l'etendard de la croix au milieu de ces 
bourgades; mais il ne fut pas long- temps sans se desa­
buser. Le temps de sa derniere professi<Oll etant arrive, 
il retourna a Tarija pour la faire, et Ie pere Lizardi vint 
Ie remplacer. 

On compte dans cette contree douze bourgades de Chi­
rigua71es, ou il y a environ trois mille ames. Nous nous 
mimes en chemin, Ie pere Lizardi et moi, pour les recon­
noitre. Etant arrives it Itau, ou nous fumes assez bien 
re9us, Ie pere Lizardi prit sa route vel'S la riviere de Pa­
rapiti, et moi je tournai du cote d'une bourgade nommee 
Caaruruti. A peine y fus-je entre, que je me vis envi­
ronne des hommes, des femmes et des enfans, qui ll'a­
voient jamais vu chez ~ux de missionnaires. lIs m'accueil­
lirent avec de longs siffiemens, qui leur sont ordillaires 
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quand ils sont de bonl1ehumeur. Je mis pied a terre au 
milieu de la place, sous un toit de paille, ou iis re<;oivent 
leurs hates; et, apres les premiers complimens, je fis'pre­
sent aux principaux de Ia bourgade d'aiguilles, de grains 
de vcrre et d'autres bagatelles semLlables, dont ils fo.nt 
beaucoup de cas. lIs goutoient ~ssez mon enlretien 10rs­
que je reur parlois de choses indifferentes; mais aussitot que 
je faisois tomber lediscours sur les verites de la religion, 
ils cessoient de m'ccouter. ~u bout de deux jours j'allai 
visiter cinq ou six cabanes qui sont a un q':lart de liene 
de lao Je ll'avois fait encore que peu de chemin, lorsqne 
j'aper9us un Indien qui couroit a toutes jambes pour me 
joindre, l'arc el les fleches a hi main. C'eloit pour m'aver­
til' que Ie capitaine d'une bourgade voisine, nommce Be­
rili, venoit me voir et vouloil m'entretenir. 

L'Indien qui m'accompagnoit n'eut pas plus·lot oui' son 
nom·, que, me ti rant a part: « Ce capitaine qui te de­
mande, me elit - iI, fut fait prisonnier autrefois par les 
Espagnols, et condamne aux mines de Potosi ,dont il fut 
assez heureux pour s'echapper; tiens- toi sur les gardes, 
et ne te fie point a lui. » Cet avis ne m'effraya point; je 
retournai a Caarllruti, ou je trouvai ce capilaine, accom­
pagne de dix Indiens choisis et bien armes. Je pris place 
parmi eux, je leur distribuai des aiguilles, et iis parurent 
si conlens ele moi, qu'ils me presserenl de les aller voir 
dabs leur village, ce que je leur promis. 

De la j'allai a Carapari, antre bourgade ou rOll m'at­
tendoit; car la nouvelle de man arrivee s'etoit deja repan~ 
due de toutes parts. Le capitaine temoigna assez de joie 
de me voir, et ne s'effaroufhapoint COIDme les autres, 
lars que je lui exposai les verites chretietmes. Je n'y de­
meurai pourtant qu'un jour, parce que mondessein clait 
de me fixer dans line autre bourgade 110111111ee Caysa, qui 
est la plus nombreuse, et la plus propre a y elablir ]a 
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correspondance avec nos plus anciennes missions du Pa­
raguay : car, de cette bourgade au fIeuve - Paraguay, il 
n'y a gl~ere plus de cent quaranLe lieues, an lieu qu'il y 
en a plus de mille en y allant, comme nous fimes , par 
Buenos-Ayres. Caysa est it l'est de Tarija, et en est eloigne 
d'environ quatre-vingts lieues ; c' est proprel11cn t Ie centre 
de l'infidelite. Avant que d'y arriver, j'eus it gravir nne 
montagne beaucoup plus rude que tontes celIes par Oll 
j'avois passe jusqu'alors. En Ia descendant, je trouvai en 
embuscade sept ou lmit Indiens de Tal'eYJ'i, bourgade qui 
est it I'autre bord du Reuve Picolmayo ,. mais, par nne 
protection singuliere de Dieu, iIs me laisserent passer sans 
me rien dire: entin, j'entrai dans Caysa. Jf: VOllS avone 
que quand j'apen;;us ces vastes campagnes qui s'eLendent 
a perte de vue jusqu'au fIeuve Paraguay, il me sembloit 
que j'etois dans un nouveau monde. Les den-x capiLaines 
qui gouvernent cette bonrgade me firent un favorable 
accneil, et me-parlerent comme si eifeclivement ils avoient 
dessein d'embrasser la loi chretienne. Je senlois bien que 
ce qn'ils me disoient n'etoit que feinte et artifice; mais je 
fis semblant de ne m'en pas apercevoir, et je leur fis en­
tendre que, devant demeurer IIvec eux, il falloit me batir 
une cabane ; ils en convinrent, et deux jours apres ils 
mirent la main a l'reuvre. J'allois moi-meme couper Ie 
bois, et je retournois d'une bonne demi-lieue charge d'un 
faisceau de cannes. J'agissois comme si je ll'avois pas lieu 
de me defier de leur sincerite ; j'avois meme depeche un 
de mes deux Indiens jusqu'it la vallee des Salines, afill 
qu'il m'apportat quelques - uns de mes peti ls meubles, et 
les autres petits pres ens que je leur destinois, lors(lue je 
me verrois etabli parmi eux. Pendant ce temps-lit je n'a­
vois pas d'autre Iogemen t que Ie toit de paille qui etoit au 
milieu de Ia place, et c'est OU je prenois le repos ue 1a nnit. 
Mais je m'aper~us que pendant mon sommci! iIs me £101'0-
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boient tantot une chose, tantol.une autre; je cMcouvris 
peu apres que tous leurs entretiens ne rouloient que sur 
Ie retour de mon Indien , et qu'ils laissoient {;ntrevoir Ie 
dessein qu'ils avoient de piller mon petit bagage it sonar­
ri vee, et ensui Le de me donner la mort. Je sus meme que, 
vel'S le temps 011 l'Indien devoit arrivel',' quelques- nns 
d'eux etoient alles sur son passage, et que, l'ayant attendu 
inutilement pendant deux jours el deux nuits , iis s'etoient 
retires; d'ailleurs ils procedoient avec nne S1 grande len­
teur It la construction de rna cabane , qu'on voyait assez. 
qu'ils ne cherchoient qu'a m'amuser. Tout cela me fit 
prendre Ie parli de quitter pom' un temps-Iettr oonrgade. 
Je pris pour pretexte l'inquietude ou me j!etoit la longue 
absence de mon lndien , qui auroit du etre revenu, et je 
leur promis que mon retour seroit plus- prompt qu'ils ne 
pensoient, et qu'ainsi ils achevassent au plus tot rna ca­
bane, afin qu'en arrivant chez eux, elle filt touteprete a­
me recevoir. Je vis bien qu'ils n'eloient pas con tens , et je 
lisois dans leurs yeux la crainle qu'ils avoient que leur 
proie ne leur echappat. Je partis de Caysa un peu avant 
Ie coucher du soleil , pour eviler les chaleurs excessl.ves 
de ce climat. 

Je vous avouerai, mon reverend perc, que je crus bien 
que cette nuit -la seroit la demiere de rna vie, surtout 
quand j'eus It grimper it pied cette aifreuse montagne, qui 
est entre Caysa et Carapari. Je me tmuvai tout baigne de 
sueurs, et tOUl'mente de la soif la pluscruelle : rna f01-
blesse etoit si grande ~ qu'lt peine pouvois - j,e dire deux 
mols 11. I'Indien qui m'accompagnoit, et je n'avois pas fait 
quatre pas qu'il falloit me jeter sur quelque racine d'arbre 
pour m'y reposer el prendre haleine. Vail' etoit tQut en 
feu, et les eclats de tonnerre ne discontinuoient" pas; 
qnoique je ll'eusse aucun abri, je souhaitois ardemment 
(lue eel orage se dechargeat en nne pluie abondante, afin 
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de ,recueillir un peu d'eau. Comme il ne m'etoit point possi­
ble d'l'lvancer, j-e montai sur rna mule, au risque de rouler 
achaque pas dans d'affreux precipices. Dieu me protegea , 

,et, avec Ie temps et bien de la peine, je gagnai Ie sommet 
de la montagne, ouje respirai un air un peu plus frais qui 
me ranima. Enfin, vers minuit, j'arrivai au bas de la 
montagne, ou je trouvai un petit ruisseau. Jugez de Ia 
satisfaction que feus de videI' une calebasse pIeine d'eau 
fraiche, dans laquelle j'avois del aye un peu de farine de 
mats. J.e VOliS dirai que, dans la situation ou j 'etois , cette 
hoiss(')ll me parut superieUl'e aux vins les plus exquis de 
l'Europe. J'arrivai a Carapari vers les quatre heures du 
matin, OU j'appris des nouvelles de mon Indien par Ie 
eapitaine, qui etoit de ses parens. Apres m'y etre repose 
quelques jours , je continuai rna route jusqu'a la vallee des 
Salines, ou je trouvai mon Indien qu'on y avoit arrete, 
et Ie pere Lizardi, qui n'avoit pu rien gagner aupres des 
infideIes, dont les bourgades sont situees vel's la ri viere de 
Parapiti. N ous convinmes, ce pere e't moi, que j'irois it 
Caysa suivre rna premiere entreprise, et que pour lui il 
demeureroit a Cal'apari, ou les in{ideIe~ paroissoient 
moins eIoignes du christianisme. Lorsque nous etions sur 
notre depart, nous vimes arriver Ie pere POllS, qui alloit 
it Ia bourgade de TareYl'i ; nous fimes Ie voyage tous trois 
ensemble. lVlais comme ce pere n'avoit pas encore assez 
pratique ces barbares, je lui conseillai de demeurer 
quelques jours avec Ie pere Lizardi, afin de mieux con­
noitre leur genie, et qu'ensuite je lui dOllnerois un Indien 
qui l'accompagneroit dans celte bourgade, et qui Ie pre­
serveroit de toute insulte, an cas qu'on ne vouIut pas l'y 
r.eceyoir. Le moindre retardement ne s'accordoit pas avec 
I'impatience de son zeIe , et, sans egard pour mes remon­
trances, il voulut partir. 

Je demeurai deuxjours avec Ie perc Lizardi a Carapari, 
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ou je laissai mon pelit bagage , et j'allai a Caysa. Lcs in6-
deles accoururent en foule a mon arrivee. Comme rna ca­
bane etoit dans Ie meme etat que je l'avoi; laissee , je leur 
demandai pourquoi ils avoient manque a la parole qu'ils 
m'avoient donnee , de la tenir prete pour mon retour. Ils 
me repondircnt qu'ils ne m'attendoient plus, mais qu'en 
peu de jours elle seroit achevee. Sur quoi, m'adressant all 
capitaine: « Vous voyez bien, lui dis-je, quejenepuis 
pas rester iei, si j'y manque de logement. II n'est pas de 
la decence que je demeure dans vos cabanes environne de 
to utes vos femmes; ainsi , je relourne a Cal'apari, ou j'ai 
mon petit bagage; et, lorsque VOllS m'aurez averti que 
rna cabane est prete, je partirai a' l'instant pour venir 
fixer rna demeure au milieu de vous. }) Cette resolution, 
a laquelle ils ne s'attendoient pas, les etonna si fort, qu'ils 
ne purent dire une seule parole; il li'y eut que Ia femme 
du capitaine qui, s'approchant de moi, me traita d'iu­
constant; je partis au meme moment" et je la laissai de­
charger sa colere. . 

Le lendemain de mon afrivee it Campari, me prome­
nant Ie soil' p!r un beau ~lail' de lune, avec Ie pere Lizardl~ 
no us aper(jumes Ie pere POllS qui venoit nous joindre dans 
l'equipage Ie plus grotesque. Il etoit sur sa mule, qui n'a­
voit ni bride ni selle; sans chapeau, sans soutane, et 
n'ayant pour tout vetement que sa culotte et une camisole. 
Ayant mis pied a terre, il no us raconta son histoire : 
c'etoient les Indiens de Tareyri J ou il a voit eu tant d'em­
pressement d'aller , qui, aussit6t qu'il fut entre dans leur 
bourgade , l'avoicnt mis dans ce pitoyable etat: ils l'au­
roient ren voye elltierement nu, si Ie fils du capitaine, 
par je ne sais queUe compassion naturelle, 011 de c;ainte 
qu'ils ne lui 6tassent la vie, ne l'eut retire de leurs mains. 
Apros avoir un peu ri de cette aventure, je lui donnai une 
vieille soutane qu'hcureusemcnt j'avois apporLee pour en 
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pouvoir changer dans Ie besoin , lorsque je serois elabli it 
Caysa,. sans quoi il cut ete fort·embaITasse. Nous all ames 
ensuite tous trois prendre Ie repos de la ]]uit, au milieu' 
de la place, sous un demi-toit de paille, que les Espagnols 
appellent enramada, et que les Indiens elevent sur quatre 
fourches pour se mettre it l'ombre. Sur Ie minuit, et 
lorsque nous etions dans Ie fort du sommeil , je me Eeulis 
tirer les pieds ; je m'eveillai en sursant , et je me vis en­
toure d'une troupe de femmes, qui me disoient: « Leve­
toi promptement : les Indiens de Cay sa en veulent a ta vie; 
ils se sout deja empares de to utes les avenues de notre 
bourgade, afin que tu ne puisses leur ecbapper.) Nous 
fumes bientot debout, et nous nollS retiramesdans Ja 
cabane du capitaine, comme dans un asile OIl les Indiens 
de Caysa n'entreroient pas si aisement. 

Il n'y avoit alors que quatre Xndiens infideles dans la 
bourgade; tous les autres etoient alles it une ftte qui se 
donnoit a Caaruruti. Ces quatre Indiens avoient deja prig 
leurs gros collets de cuiI' pour nons defendre, et ils fai­
soient presqu'a tout moment retentir l'air du bruit de 
leurs sifflets, afin qu'on ne cdit pas ponvoir les surpren­
dre dans Ie sommeil. C'eloit un jeune Indien de Caysa, age 
de vingt ans, a qni j'a vois donne un couteau, qui, par 
reconnoissance, etoi t venu secretement nous avertir du 
danger que nous courions. II nous dit que tous les chemins 
'etoient occupes par un bon nombre de ses compatriotes i 
que les autres devoient entrer dans la bourgade, lorsqu'on 
y seroit plonge dans Ie sommeil; qu'ils comptoient s'en 
rendre les maitres, et nous massacreI'. Sur cela je fis ap­
peler Ie plus jcune des enfans du capilaine : «( Gualldari, 
lui dis-h ( c'est son nom) , il faut alIer it l'instant a Caaru­
~uti) pour informer ton pere de ce qui se passe; donne­
moi cette marque de ton amitie.») Apres quelques diffi­
ctlltes qu'il fit SIll' ce qu'il etoit it pied, et que les chemins 
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etoien't trop bien gardes, il sortit de la cabane, puis re­
venant un moment apres : « J'ai u'ouve un cheval, me 
dit-iI; je pars. » II ne manqua pas d'~tre arr~te par les 
Indiens de Caysa, qui gardoient les passages, et qui lui 
demanderent ,sije Ie suivois; mais, ayant re~u reponse que 
j'etois reste a Carapari, ils Ie Iaisserent passer. Guandari 
n'employa guere que deux heures et demie it faire les'six 
Iieues qu'il y a jusqu'it Caal'u/,uti. Son arrivee mil toute 
la bourgade en alarmes ; on crioit de toutes parts: Gua/!­
dari OU.' Guandari Oil! c'est-a-dire, Guandari est arrive. 
Son pere, qui s'etoit reveille it ce bruit, voyant son fils 
entre I' dans la cabane au il etoit couche, lui demanda 
d'abord si les peres avoient ete tues. Gua71dari repondit 
qu'illes avoit laisses en vie, mais qu'ilne sa voit pas cequi 
leur etoit arrive depuis son depart. II lui raeonta ensuite 
tout ce qui se passoit en son absence. Ce vieux capitaine 
sort it l'instant de son hamac, demande son cheval, et 
part avec les plus considerables de la bourgade. 

Cependant, peu apres Ie coucher de la Iune, quatorze 
des princi paux de Caysa, et quelques Indiens de Sinan­
'dill, entrerent dans Carapari,. ils parcoururent to utes les 
cabanes, et prirent ce qu'ils.y trouverent it notre usage; 
mais ils n'oserent pas cutrer dans celie du capitaine, ainsi 
que je l'avois prevu. Vel's les trois heures du matin, run 
d'eux vint m'y chercher, pour m'inviter, de la part de ses 
compagnons, it aller les trouver au milieu de la place ou 
iis etoient. Je me disposois it les suivre; mais lesperes Pons 
et Lizardi, de m~me que les trois Indiens qui etoient avec 
nous, m'en detournerent. Sur les cinq heures vint un se­
cond message l' , avec la meme invitation, Pour cette foi5-
lit, ce fut vainement qu'on voulut m'arreter; je sortis de la 
cabane- et j'allai droit it ces barbares. lIs formoient un cer­
de autour du feu; et com me aucun d'eux ne se remuoit 
pour me faire place, je m'approchai du capitaine, et, pre-
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nant par les epaules celui qui etoit assis it sa droite : « Leve­
to~, lui di~-je, afin que jesache ce que ton ~apitaine veut 
me dire. )) II oMit, et je pris sa place. lis etoieI+t to us hiell 
armes, leurs arcs et leurs fleche~ it Ia main, ~t' tenant Ia 
lance haute. « J'ai soup9onne, me dit Ie cap.itaihe, que ton 

-desseiu ctOil de t'en retourner sans nous rien donner de 
ce que tu nous as apporte; c'est pourquoi je s,~is parti pen~ 
dant la nuit, afin d'etre ici de grand malin , e~ de pouvoir 
t'entretenir.-Je ne te crois pas, lui repondis-Je; car pour­
quoi tes soldats se sont-ils empares de tous les chemins par 
ou je pouvois passer? pourquoi ont - ils volenos mules? 
pourquoi es - tu si bien arme? Je connois tes artifices, 
n'esph'e pas de me tromper. » Lecapitaine, sans rep on­
dre it mes questions, fut asse~ eifronte pour me demanael," 
en quel endroit j'avois mis mon petit bagage. Je lui repon­
dis que les Indiens de Carapal'i l'avoient si' bien cache 
dans Ia foret (ce qui etoit vrai en partie), que toute~ 
leurs recherches seroient inutiles. II me fit de no~velles 
instan~es, en me pressant de leur en dis~ribuer ~u;~oins 
quelque chose. Je persistai it leur dire que je ne leur don­
nerois rienavant l'arrivee du capitaine; que s'ils ne you­
loient pas l'attendre, ils pouvoient s'en retourner. . , 

A ces mots, je les vis quitrepignoient de rrl'ge; mais 
au me me moment parut Ie fils aine dn capit!l~ne ,no,mJue 
Guambaya: je me levai brusquement , e~ je hli demandai 

. des nouvelles de son pe.re. « ~evoici qui arrive,» me dit-il; 
je Ie sui vis jusqn'a sa. cabane, ou il descendit de ch~va.l, 
tont~rempe de sueur 1 et je me retirai dans Ia caban~de 
son pere, Iequel arriva presque au~~~tot Clue son fils ;~l 
etoit accompagnedes quatr.e:capitaines de Caaruruti, dn 
capitainede Beriti, de ses, Indiens, et de plusje~lq autres 
Indiens.des deux bonrgades, tOU$ b~en arm~~. n. ~llad~oi t 
.~ Ia place, la lan,c~ it la main i et·, jetant un,.regal,"d ~e~rible 
sur les-Indiens de Cay-sa: «OU soutceux, s'ecria- t-il) 

7- ~ 26 



402. LETTRES EDIFIANTES 

qui veulent tu~r les peres? Quoi! venir chez moipour 
commettre un pareil attentat! » et en achevant ces paroles, 
ilies desarma' tons. Il aHa en suite dans sa cabane, d'an il 
m'ordonha de ne point sorlir, et, ayant unpeu repris ha­
leine, il retourna dans la place plus furieux qu'aupara­
vant. Les Indiens de Caysa songerent a la retraite, sans 
oser demander leurs armes au ca.pitaine : ils les demande­
rent a son fils, qui les leur - rendit a l'insu de son pere, 
el ils se retircrent bien confus d'avoir manque leur coup. 
On pounoit s'imaginer que Ie zele de ces Indiens a pren­
dre notre defense, etoit un heureux presage de leurs dis:.. 
positions a embrasser Ie christianisme; mais ce seroit mal 
connoitre l'opiniatrete de leur caractere. Ils regard0ient 
l'entreprise deceux deCaysa comme une insulteper­
sonnelle qui 'leur etoit .faite, et l'ardeur qu'ils firent 
paroitre etolt bien plutoi l'effet de leur ressentiment que 
d'un veritableauachemeut pour nous.Aussi leurs oreilles , 
et encore plus leurs cecurs, n'en furent-ils pas. moins 
fermes aux ~verites du salut que nous leur annoncions. 

Comme leur conversion etoit l'unique fin de nos Ira­
vaux et des perils atixquels nOus nous exposions, et que 
nous ne voyions nulle esperance de fMchir Ia diuete de 
leurs 'CCeurs, nous n~us retirames a Ia 1.allee des Salines) 
ou il y a une peuphide d'Indiens convertis , et une eglise 
sons Ie titl'cde l'Imrnaculee- Conception. C'etoit la saison 
despluies, et nous y demeuram~s tout Ie temps qu'cHes du­
rc(eht. NOlls y re<;umes de frequens avis que les infideles 
avoient pris laresolution de nous faire mourir, si la fan­
iaisienous prenoit de rentrer dans leurs boutgades.Non­
obstantces' menaces, des que] es pluies fureilt cessees, 
nousflmes nne nouvelle tentative dl1 cote d' [tau. Quand 
nousfu'tties a uhquart de lieue delabourgade; jepris Ie 
de v a tit: , et'comme Celte bourg'ade est'situee au b'ordde.1a 
foret, je'me trouvai au milieu de laplace bU etoientces 
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infideles, sans qu'ils m'eussent aper'(u. « II m'est revenu 
de plusieul's endruits, leur dis-je, que vuus aviez pl,is 1'1 
resolution de me tuer, mui et mes cumpagnuns : je viens 
m'informer de vuns -memes s'il est vrai que vuus ayez 
con'(u un sicrnel dessein contre des gens qui vuus aiment 
tendrement, et qui veulellt vuus prucurer Ie plus grand 
J?unheur. » lIs furent tenement etunnes de. me v.oir, qu'ils 
ne purent faire aucune repunse. Leur surprise fut bien 
plus grande, quand ils virent apprucher mes deux cum­
pagnuns. IIs ne cuncevuient pas cumment, apres Ies avis 
ql;l'Hs nuns avoient fait dunner, nuus etions assez hardis 
puurnous TemetLre entre leurs mains. Le capitaine, qui 
etuit absent de Ia buurgade, arriva un mument apres, et 
j'allai Ie visiter dans sa cabane. II me re,(ut assez bien; 
mais quand je Ini parIai du dessein que j'avuis d'aller plus 
avant, et de passer aux aut res buurgades, il me repundit 
qu'absu]ument il ne me Ie permettroit pas. Lui ayant n\­
_plique que j'avuis it parler aux capitaines de Chimeo, de 
Zopatera et- de Caaruruti, i! !De dit qu'i! alloit Jes [aire 
avertir de se rendre & sa buurgade. Les deux premiers 
vinrent effectivement, mais Ie truisieme refusa de nuus 
vuir. A peine eus-je uuvert Ia buuche pour Ies entretenir 
de notre mission, qu'ils me cuuperent Ia parole, et me 
dirent de niy paspenser; qu'ils etoient determines a ne 
IJ,pnspas entendre sur 'nn par~ilsuje~; que l'entree sur 
l~ur:sterresnuus etoi1 absolument fermee; que nous eus­
sions a .en surtir Ie Iey;tdemain au plus .tard ,et a. retuurner 
d'ou uous veniuns; c'est a quui il ,[<I1lut hiense resQudre. 
Le seul fruit que j'ai retire, et qui me dedommage me 
toutes 'P:les peines, c'est d'avoir en Ie temps d'il1stl'uire la 
femmEj d'un de ces infideles, qui.etoit attaquee d'une.ma­
l:;tdi~;morldle , etde lui avuir cunfere J~ bapteme, qu'elle 
me demanda instamment un mument avant sa murt. 

QUClndnous fumes de retuur it la va1l6edos Salines, 
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nous apprimes l'arrivee du reverend pere provincial, au­
quel nous rendimes un compte exact de toules nos de- , 
marches aupres des Chirigualles. 11 jligea qu'il faUoit 
abandonner 11 la malignite de son camr line nation si peu 
traitahle, et si fort endurcie dans son infidelite: Dans la 
vue de nous occupcr plus utilement, il in'appliquaaux 
missions qui dependent du college de Tarija; il donna au 
pe'~~ Pons Ie soin de Ia peuplade de Notre-Dame dll Ro­
saire, et celle de la Conception, danda vallee des Salines, fut 
confiee au pere Lizardi. Helas! les infideles d'lllgre aV9ient 
forme, depuisqueIque temps, Ie projet de detruire cette 
peuplade chrelienne. Ils traverse rent leursepaisses forets, 
et s'en approcherent peu' a peu, sans' qu'on put enavoir 
connoissance. Le 16 mai de cette annee 1735, ala faveur 
d'un brouillard epais, ils cntrerent tout a coup dans la 
peuplade : les neophytes, qui n'etoient pas en assez grand 
Hombre pour leur resister, prirentla fuite. Ces barbares 
coururent aussilot a l'eglise, OU Ie pere Lizardi commen­
<;:oit sa messe; ils l'arrache~ent de l'autel, dechirerent ses 
habits sacerdotaux, pillerent les vases sacres, les orne­
mens et tous les meubles de sa pauvrecabane, dont j'a­
vois ete l'architecte, et l'emmenerent avec eux. 'A une 
Iieue de la peuplade, ils Ie mirent tout nu, l'attacherent a 
un rocher, et decocherent contrelui trente-deux fle~1ies; 
dont une lui per<;:;t Ie c~ur. J'etois uni avec cezele'n;tis­
sionnaire parIes liens dela plus etroite' ami tie :iletoit 
Ie compagnon insepaI'~ble de mes vciyages~ Les petits meu­
bles dont je me seI'S ~actuellement no us elbient, communs, 
et ils etoient egalement a son usage. Ainsi , je les :regarde 
comme autant de preciellses reliques;Les debris de sa 
peuplade et 8es chers neophytes ont ete' tr~nsportesaux 
environs de Ta'rija, ou ils sero:U:t ~ couvert de la fur~ur 
des crucIs Chii'igaanes'. 

Cest inutilement qu'on s'est employe jusqu1ici' a iJspi-
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rer des sentimens de religion, el meme d'humanite, it ces 
barhm;es Chirz"guanes. 11 y a plus de deux cents ans que de 
fervens missionnaires, brulant de zeIe pour leur conver­
sion, el s'y employant avec une charite infatigable, les 
quitterent sans avoir pu retirer aucun fruit de leurs \t'a­
vaux. Saint' Fran({ois de Solano n'epargna ni soins ni fa­
tigues pour amollir ces creurs inflexibles, Silns avoir pu 
yreussir. Un d'eux me dit un jour :. « Tu te donnes bien 
des pelnes inutiles; » et ferma!)t la main: « Les Indiens ~ 
ajouta-t-il, ont Ie creur ferme comme mon poing. - Tu te 
trompes, repliquai-je, et tu n'en dis pas assez :.leur creur 
est plus dur que la pierre. - Ni plus ni moins, me rep on­
dit - i1; mais en meme temps ils sont plus adroits et plus, 
ruses que tu ne penses. II n'y a point d'homme, quelque 
.fin qu'il soit, qu'ils ne trompenl, it mains qu'il ne soit 
bien sJr ses gardes. » C'est en partie cette mauvaise sub-­
tilite de leur esprit qui met obstacle it leur conversion. 
lIs sont naturellement gais, pleins de feu, enclins it la 
plaisanterie, et leurs bons mots I1G laissent pas d'avoir 
leur sel : laches pour l'ordinaire quand ils trouvent de la 
resistance, l1lais insolens jusqu'it l'exces lorsqu'ils s'aper­
<;;oivent qu'on les craint. J'eus bientot approfondi leur ca­
ractere, et c'estpourquoi souvent je les traitois avec hau­
teur et leur padois en' ~a1tre. Leurs boul'gades sont 
toutes disposees en forme de cercle, et Ia place en est Ie 
centre. Ils sont fort sujets it s'enivrer d'une liqueur tres­
forte que font leurs femmes, et ils He reconnoissent aucune 
di vinile. Lorsqu'ils sonl chez eux, ils vont d'ordinaire 
tout nus; ils ont pourlant des culottes de cuir, mais Ie 
plus souvent ils les portent so us Ie b!'as. Quand ils voya­
gent, ils se mettent un collet de cuiI,' , pour se garantir des 

_epil1es ,dont leurs forets sont remplies. Leursfcmmcs nee 
se couvrent que de quelques vieux haillons, qui leur pen­
dent depuis la ceinture jusq\l'aUX genoux; elles portent 
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les cheveux longs et bien peignes: au-dessus de la tete 
dIes se font, avec leurs cheveux , une espece de COuronne 
(lui a assez bon air. EHes se peignent d'ordinaire Ie visage 
c1'un rouge couleuI' de feu et tout Ie reste du cmps, 10rs­
qu'il y a quelque fete OU ron doit s'enivrer. Les hommes 
se contentent de se tracer sur Ie visage quelques lignes de 
]a meme couleur, auxquelles ils ajoutent quelques gros 
traits noirs. Quand ils son t peints de la sorte , hommes et 
femmes, ils ont un air effroyable. Les hommes se percent 
]a levre il1fel'ieure, et ils y attachent un petit cy-lindre d'e­
tain, ou d'argent, ou de resine transparente. Ce pretendu 
ornement s'appelle tembeta. Les gtln;olls et les fiZZes) 
jusqn'a l'age de douze ans, n'ont pas Ie moindre vctement; 
c'est une coutume generalement etablie parmi tous ces in­
fide]es de l'Amerique meridionale. Leurs armes sont la, 
lance, rarc et les fleches. Les femmes y sont au moins aussi 
ruwes que les hommes, et ont une egale aversion pour Ie 
christianisme. Ce qui m'a fort surpris, c'est que ,dans la 
licence ou ils vivent , je n'a:i jamais remarque qu'il echap-_ 
pat a aucun homme la moindre action indecente a regard 
des femmes, et jamais je n'ai oui: sortir de leur bouche 
aucune parole tant soit peu deshonnete. 

Leurs nwri'ages) S1 1'011 peut leur donner ce nom, n'ont 
rien de stable. Un marl quitte sa femme quand: illui plait; 
de la vient qu'ils ont des enfans presque dans toutes les 
bQUI;gades. Dans l'une ils se marient pour deux ans , et ils 
vont ensuite se remarier dans une autre. C'est pourquoi je 
leur disois qucl'1uefois qu'ils ressembloient a leurs perro­
quets, 'qui font leur nid une annee d'ans un bois, et l'an~ 
Dee suivantedans un autre. Ce pretendu mariage se fait 
s~ns beaucoup de fa<{ons : lorsqn'un Indien recherche une 
Iildienne pour sa femme, il tache de gagner ses bonnes 
graces en la regalant pendant quelque temps des fruits de 
sa moisson et du gibiet qu'il prend a 1a chasse, apres quoi 

... 
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il met a sa porte un faisceau de hois : si elle Ie retire et Ie 
place dans sa cahane, Ie mariage est conclu. Si rile Ie 
Iaisse a la porte, il doit prendre son parti et chasser pour 
une autre. lis n'ont point d'autres medecins qu'un ou deux 
des plus anciens de Ia hourgade: toute la science de ces 
pretendus medecins consiste a sOldJler autour du malade 
pour en chasseI' Ia maladie. Quand je sonis Ia premiere 
fois de Caysa) je laissai malade Ia fiUe d'un des deux ca­
pitaines ; Iorsque jexevins peu apres, je Ia trouvai guerie. 
Ayant eu alors quelques acces de fievre, sa mere m'exhorta 
fort a me faire souftler par leur medecin. Comme elle vit 
que je me moquois de sa folIe credulite : « Ecoute, me dit­
cHe, rna fille etoit hi en mal quand tu nous quittas ; tu Ia 
trouves en parfaite sante it ton retour: comment s'est-eHe 
guerie ? c'est uniquement en se faisant souftler. )l 

Lorsqu'une fiUe a atteint un certain age, on l'oblige it 
demeurer dans son hamac, qu'on suspeJ;ld au haut du toit 
de Ia cahane : Ie second mois on haisse Ie hamac jusqu'au 
milieu; et, Ie troisieme mois, de vieilles femmes entrent 
dans Ia cahane armees de hatons : elies courenl de tous 
cotes en frappant tout ce qu'elles rencolltrent, et pour­
suivant, it ce qu'elles disent, Ia couleuvre qui a pique Ia 
fille, jusqu'a ce que l'une d'eHes mette fin it ce manege, en 
disant qu'eHe a tue Ia couleuvre. Quaud unefemme a mis 
un enfant au moude, c'est l'usage Clue son mari observe 
durant trois ou quatre jours un jeune si rigoureux, qu'il 
ne lui est pas meme permis de hoire. Un Indien de bonne 
volonte m'aidoit it construire rna cabanc, Iorsque j'elois a 
Caysa: il disparut pendant deux jours ; Ie troisieme jour, 
je Ie rencontrai avec un visage have et tout derail. « D'ou 
te vient cette paleur, lui dis - j e, et pourquoi ne viens - tu 
plus m'aidera l'ordinaire?- Jejeune, » me repondit-il. Sa 
l'eponse m'etonna fort; mais je fus hien plus surpris, 
lorsque, lui en ayant demande Ia raison, i! me dit qu'it 
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jeunoit parce que sa femme etoit en couches. Je lui fis 
sentir sa hetise, et lui conseillai d'aller preudtle a l'heure 
meme de la llourriture. « 5i ta femme est en couches, lui 
ajou~ai-je, c'est a elle a jeuner,et non pas a toi. )) II goula 
ceUe raison, et vint peu apres travaiUer comme il faisoit 

, " I 
a u p~ravant. 

115 n'abandonnent point leurs morts, comme d'autres 
barbares. Quand quelqu'unde leur famille est decl'ide, 
ilsle mettent dans un pot de terre proportionne a Iagran­
deur du cadavre, et l'enterrent dans leurs propres ca­
banes. C'est pourquoi, tout antour de chaque cabane, on 
voit la terre eJevee en especes de talus, selon Ie nombre 
des pots de terre qui y sont enterres. Les femmespleurent 
les morts trois fois Ie jOLn, des Ie matin, a midi, et vers 
Ie soil' : ceUe ceremonie dure plusieurs mois, et autant 
qn'illeur plait. eeLte sorle de deuil commence meme aus­
sitot qu'ils jugent qne Ia maladie est dangereuse : trois ou 
quatre-, femmes environnent Ie hamac du rnalade avec des 
cris et des hurlemens effroyables, et cela dure quelquefois 
qninze jours de suite. Le malade aime mieux qu'on lui 
rompe la tete que de n'etre pas pleure de Ia sorte; car, si 
l'ou'manquoit it cette ceremonie, ce se1'oit un signe in­
faillible qu'il n'est pas aime. Ils croient. a l'il7lmortaHte de 
['ame, mais sans sa voir ce qu'elle devient par la suite; 
ils s'imaginent qu'au sortir du corps eIle est errante,dans 
Ies broussailles des bois qui sont au lour de leurs bour­
gades; ils vont Ia chercher to us Ies matins; lasses de 1'a 
cherchell inutilement, ils l'abandonnent. 

Ils doivent avoir quelque idee de Ia metempsycose; car, 
m'entretenant un jour avec nne Indienne, qui avoit laisse 
sa fine dans une bourgade voisine eIle fut effrayee de c , 

voir passer Ull rena I'd pres de nOllS : « Ne seroit-ce point, 
me dit-elle, l'ame de rna fiUe qui seroit mol'te? » lIs tirent 
un ma)Jvais augure du chant de cerlaills_ oiseaux" d'un 
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surtout qui est de couleur cendree, et qui n'est pas plus 
gros qu'un moineau; on Ie nomme cTzachas. S'ils se mel­
teut en voyage, et qu'ils l'entendent chanter, ils ne vont 
pas plus loin, et retournent a 1'instant chez eux. Je me 
sOllviens que, conferant un jour avec les capitaines de 
trois bourgades et un grand nombre d'Indiens, un de 
ces chachas se mit a chanter dans Ie bois voisi n; ils de­
meul'erent interdi ts et saisis de frayeur, et la conversation 
cessa sur l'heure. Du reste, les magiciens et les sorciers, 
qui font fortune chez d'aulres sauvages, sont par~i enx 
en execration, el jls les regardent comme des pesles pu­
bliques. Trois ou quatre mois avant que je vinsse a Ca)'sa) 
ils y avoient brllle vifs quatre Indiens de Sillallditi) sur 
Ie simple soup~on que Ie fils d'un capitaine eloit mort par 
Ies malefices' qu'ils avoient jetcs sur lui. Lorsqu'ils voient 
qu'une maladie traine en longueur, et que les souffieurs 
ne la guerissent point, ils ne manquent pas de dire que 
Ie mala de est ensor~ele. Je ne finirois point, mon reve­
rend pere, si je vons faisois Ie detail detoutes les supers­
titions ridicules qni regnent parmi ces pauvres infideles, 
dont Ie demon s'est rendu absolument le.maitre. J'ai peine 
a croire qu~on pnisse i amais les en des abuser , a moins que 
Dieu ne jette sur eux les regards de sa grande misericorde. 
Souvene2!-vous toujours de moi dans vos saints sacrifices, 
en la participation desqucls je suis avec respect, etc. 
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MEMO IRE HISTORIQUE 

SUR LE pimE CAST A.GN AREZ. 

Le ptwe Castagllarez naquit Ie 25 septemhre 1687, It 
Salta, capitale de la province du Tucuma71. Son ardeur 
pour les missions se declara de bonne heure, et Ie fit entrer 
chez les jesuites. Apres Ie cours de ses etudes, il se livra 
par preference it la mission des Chiquites. Pour arriver 
chez ces peuples, illui faUut parcourir plusieurs centaines 
de lieues dans des plaines il1cultes, dans des bois, sur des 
chaInes de montagnes, par des chemins rudes et difficiles , 
c~upes de rochers affreux el de profonds precipices., dans 
des climats, tantot glaces, tantot embrases; il parvint en­
fin chez Ie:; Chiquites. Ce pays est extremement chaud, 
et, par la proximite du soleil, ne connoit qu'une seule 
saison, qui est un ete perpetuel. A la verite, lorsque Ie 
vent du nord s'elhe par intervalles , il occasionne '1.\ne 
espece de petit hiver; mais cet hiver pretendu ne dure 
gUCre de suite qu'une semaine, et , des Ie premier jour que 
Ie vent du midi se fait sentir, il se change en une chaleur 
accablante. La nature a etrangement it souffrir dans un 
pareil climat. Le froment et Ie yin y sont inconnus. Ce sont 
des biens que ces terres ardentes ne produisent pas, non plus 
que beaucoup d'autres fruits qui croissent en Europe, et 
dans d'autres con trees de l'Amerique meridionale. Un plus 
grand obstacle au succes d'une si grande entreprise, est 
l'extreme difficulte de la langue des Clziquztes , qui fatigue 
et rebute les meilleures memoires. Le pere Castaguarez, 
apres l'avoir apprise avec un travail inconcevable , se joi-
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gl1it au pere Silarez, l'an 172.0', pour pel1etrer dans Ie 
pays des Samuques ( peuple alors barbare, mais aujour­
d'hui chretien), daps l'inten tion de les con verti l' et de 
decouvrir la riviere du Pilconzalo, pour faciliter la com­
munication de la mission des Chiquites avec celle des 
Guarallis, qui habitent les rives des deux fleuves princi­
paux. Ces fleu ves sont Ie Parana et l' U raguar , lesqueis 
forment ensuite Ie fleuve immense de la Plata. Quant au 
Pilcomaro , il coule des montagnes du Perou, d'occident 
en orient, presque jusqu'a ce qu'il se decll,arge dans Ie 
fleuve du Paraguay; et celui-ci entre dans Ie Parana a la 
vue de la ville de las Corrielltes. 

Les superieurs avoient ordonne aux peres Pittigno et 
Rodriguez de sortir du pays des Guarallis, avec quelques 
canots et un nombre suffisant de'personnes pour les con­
duire, de remonter Ie fleuve du Paraguay, pour prendre 
avec eux quelques nouveaux ouvriers a la ville de I'As­
somption, et de remonter taus ensemble Ie bras Ie plus 
voisin du Pilcomaro. I1s executerent ponctuellement cet 
ordre, et remonterent Ie fleuve l'espace de quatre cents 
lieues, dans Ie dessein de rejoiodre les deux missionnaires 
des Clziqu'ites, de gagneren passant l'affection des infideles 
qui habitent Ie bord de ce fleuve , e1 de disposer insensi­
blement les choses a la conversion de ces barbares. Le 
succes ne repondit pas d'abord aux travaux immenses 
qu'ils eurent it soutenir; mais Ie pere Castagnarcz eut Ia 
constance de suivre toujours Ie meme projet; il ne se 
rebuta point, et espera contre toute esp·erance. CeUe fe1'­
mete eut sa recompense. Les Sanwques se convertirent au 
moment qu'on s'y attendoit Ie moins. Le pere etoit a l'ha­
hitation de Saint-Joseph, deplorant l'opiniatrete de ces 
barbares, quand il arriva tout a coup a la peuplade de 
Saint-Jean-Baptiste, eloignee de Saint-Joseph' de treize 
Heues, pres de cent personnes , partie Samuqucs, partie 
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Cuclltades) SOllS Ia couduite de leurs caciques·, deman­
dant d'etre mis au nombre des catechul1lt'mes. Quelie joie~. 
pour Ies missionnaires et les neophytes! Aussi, quel ac­
cueil nefirent -ils pas a des hommes qu'ils etoient venus 
chercher de si loin, et qui se presentoie'nt d'eux-memes ? 
On baptisa des-Iors les enfans de ces harhares. Mais, parce 
que plusieurs des adu1tes tomberent mala des , Ie pere. 
Herbas, superieur des missions, jugea a propos de les 
reconduire Lous dans leur pays natal, pour y fonder une 
peuplade, a l~quelle il donna par avance Ie nom de Saint­
Ignace. Le superieur voulut se trouver lui-mctne ii la 
fondation, et prit avec lui Ie pere Castagnarez, qui voyoit 
avec 'des transports de joie que de si heureux preparatifs 
commen90ient a remplir les plus ardens de ses vceux. Les' 
peres mirent quarante jours a gagner les lerres des Sa­
muques) avec des travaux si excessifs; que Ie pere supe­
rieur, plus avance en age, ne les put supporter, et qu'il 
y perdit la vie. Castagnarez, d'une sante plus robuste et 
moins avance en age, resista a Ia fatigue, et penetra, avec 
Ies Samuques qui Ie suivoient, et quelques Clliqllites, jus­
qu'aux Cllcl/tades qui habitent Ie bord d'un torrent quel­
quefois presqu'a sec, et qui forme quelquefois un fieuve 
considerable. C'est Iii qu'est aujourd'hui situee l'habitation 
de Saillt- If!;llace des Sallwques. n en posa les premiers 
fondemens, et, ayaut perdu son compagnon, il se vit 
presque accable des travaux qui retomboient tous sur lui 
seuI. Il avoit a souITrir les influences de ce rude climat , 
sans autre abri qu'unetoile destinee a couv~ir l'autel ou'il 
celebroit. Il lui falIla encore etudier Ia langue batbare de 
ces peupies , et s'accoutumer a leur nourriture , qui n'est 
que de racines: sauvages. Il s'appliqua surtout ales hu­
maniser dans la terre meme de leur habitation, ce qui 
peut-elre n'etoit guere moins .difficile que d'apprivoiser 
des betes feroces au milieu de leurs forets. Mais les for-
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ces de la grace aplanissent toutes les difficultes, et ricn 
n'e\onne un creur plein de l'amour de Dieu et du prochain. 

Le pere Castagnarez, par sa douceur, son afI'abilite, sa 
prudence, et par les petits presens qu'il faisoit it ces bar­
bares, gagna absolument leur amitie. De nouvelles fa­
milles venoient insensiblement augmenter l'habilalio71 de 
Saillt-Ignace. Ces accroissemens imprevus remplissoient 
de consolation Ie zele missionnaire , et Ie faisoient penseI' 
it etablir si bien cette fonJation, que les Indiens n'y man­
quassent de rien, et ne pensassent plus it errer, selon leur 
ancienne coulume, en vag~honds, p~ur chercher leur 
subsisla.nce dans les fOl'ets. Mais comme Ie pere se trou­
voit seul, et qu'il auroit fallu leur faire cultiver la terre, 
et leur fournir quelque Mtail qui put leur donner de pe­
tites douceurs, ce n'etoientla que de belles idees qu'il etoit 
impossible de realiser, jusqu'it ce qu'il lui arri vat du se­
cours et des compagnons. Cependallt Ie Seigneur adoucit 
ses peines, et lui faisoit trouver de petites rossources, 
d'autant plus sensibles qu'elles provenoient de l'affection 
de ses neophytes. Un Samuqlle> dont il n'avoit pas ete 
question j usque-la, aUoit de temps en temps dans les forets 
voisines, sans qu'on Ie lui commandilt ou qu'on l'en priat, 
tuoit un sanglier et aUoit Ie meUre it la porte du mission­
naire, se retiroit ensuite .sans demander aucnne de ces 
,bagatelles qu'ils estiment tant, et sans meme attcndre 
aucunremcrciement. L'Indien fit au perc trois 'ou qua­
tro foi~ ces presens desintercsses. Mais une chose man­
quoit it cette habitation ,chose absolument necessaire, Ie 
sel. Ce pays avoit ete prive jusque-lit de salines; pourtant 
onavoitquelque soup/(on vague qu'il y en avoit dans les 
tEirres des Zatheniens. Un grand nambre ,dIndiens voulut 
s1im assurer et eclaircir ce fait. Apres avoir parcouru Loutes 
les forets;; sans avoir decouvert aucune marque qu'il y eut 
du :seI, un de ces Indiens monta sur une petite eminence, 
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pour V'Oil' si de la on decouvL'iroitrien de ce q\li etoi't si 
ardemment desire. Il vit a tres-peude distance llllle mare 
d'eau coloree, environnee de bruyeres. La chaleuf', qu'it 
cnduroit l'engagea a traverser ces br~yeres pour aller se 
haigner. En entrant dans reau, i1 remarqua que lamare 
etoit couverte d'une espece de verre ; i1 enfowta sa main, ct 
Ia tira pleine d'unsel a demi forme. L'Indien, satisfait, 
appela ses compagnons ; et le rnissionnaire ,enelant in­
forme, priL des mesures pour faire des chemins surs qui 
y aboutissent et pour les meltre a 1'a1ri des barba,~s ido­

Httres. 
Le perf~ Castagnarez entreprit ensuile avec se~ IIidiens 

de conslruire une petite egli.se.) et ,pou:r remplir Ie pro­
jet general qu'il avoit forme, il voulut defricher des terres 
pour les ensemCncer; mais comme les Indiens ne sont 
point accouLumes au travail, il Calloit etre toujours avec 
eux, expose aux rigueurs du climat , et souvent lepere 
arrachoit lui-meme les raci'nes des arbres que Ies h;tdiens 
avoient coupes, et il mettoide premier Ia main a tout pour 
animer les tra vailleurs. Les Chiquiles faisoient .leur part 
de l'ouvrage ; mais ils disparurent tout a coup, et s'en,re­
tournerent chez eux. « Leur eloignement nous fit beau- . 
coup de peine, dit un de nos missionnaires ,parce qu'its 
avolent soin de quelques 'vacl~es que no us avions. NOlls 
ne nous etions point aper9us a;ant leur eloignement de la 
crainte excessive que les Sarrtuques ont de ces animanx, 
qu'ils fuient avec plus d'horreur que les tigrcsles phiS fe­
-roces. Ainsi, nous nons vimes obliges a tuer tes veaux,de 
notrepropre main, quand nous avions besoinde vian9:e, 
et a .traireJes vaches pour nous nounir deleui'lait. » Ce 
fut alors qu'a1'l'iva une aventure assez plaisante. L,ffiZathe­
niclls) avec quelques Samuques et les-Cucutades:, se li­
guerent pour faire une invasion dans·liI .peupladede Saint­
Joseph. lIs en etoient deja fort preslorsqu'unincidentleur 
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fit abandonner ce dessein. Les vaclws paissoienl a quelque 
distancc;l de l'habitation. La vue de ces animaux et les 
seules traces qu'apen;urent les Zatherziclls leur causerent 
tant de frayeur, que, bien loin de continuer leur route, 
toute leur valeur ne put les empecher de fuir avec la plus 
grande et la plus ridicule precipitation. Dieu permit alors 
qu'une grande maladie interrompit les pl'ojets du pere 
Castagnarez; mais , quoiqu'il flit sans secours, et dans un 
pays ou il manqnoit de tout, la meme Providence retablit 
bientot sa sante dont il faisoit un si bon usage. II ne fut pas 
plus tot remis convalescent, qu'il se livra a de plus 
grands travaux. 

Il est un point de ressemblance entre les hommes apos­
toliques et lea anciens conquerans. Ceux-ci ne pouvoient 
apprendre qu'il y eut a cote de leurs etats d'autres regions 
independantes, sans bruler du desir de les asservir et d'en 
augmenter leur empire; les hommes apostoliques qui par­
courent des contrees infideles, quand ils ont soumis quel­
ques-uns deces peuples idol:'ttres a l'Evangile, si on leur 
dit qu'au-deIa il est unenation chez qui Ie nom de Jesus 
n'a pas encore ete prononce, ils ne peuvent s'arreter ; il 
Jant que leur zele se satisfasse, et qu'ils aillent y rep andre 
la lumiere de l'Evailgile. La difficulte, les 'dangers, Ia 
crainte meme d~une mort violente, tout cela, ne sert qu'a 

-les animer davautage : jls se croient trop heureux ,si, au 
prix <Ie leur sang, ils peuvent arracher quelques ames ,3. 
l'ennemi du salut. C'est ce qui determina Ie pereCasta­
gnarez it entreprendre la conversion des Tere7ies et des 
Mataguais. Sa mission chez les Terfmes n'eut pas de suc­

. ces, et il fut oblige, aprcs bien des fatigues, de revenir a 
l'habitation de Saint-Ignace. De la il songea a faire l'im­
portante decouverte du Pilcomayo, dont nous avons deja 
parle, etqui devoit servit' a la cO,mmunicalion des mis­
sionslesunes avec les autl'CS. Aprea avoir navigue soixante 
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lieues, ne pouvant continuer sa route par eau, il,prit terre 
et voyagea a pied en cotoyantle rivage du fleuve. Etrange, 
resolution! Le pieux missionnaire n'ignoroit pasqu'illui 
falloit traverser plus de trois cents lieues de pays, qui n'e­
toient habites que par des nations feroceset barb'ares. II ' 
connoissoit la sterilite de ces cotes. Malgre cela, avec dix 
hommes seulemen t, et une tres-modique provision de vi­
vres, il osa tenter l'illlpossible. II voyagea dix jouis, tra­
versant des terres inondees, dans l'eau jusqu'a la poitrine, 
se nourrissant de quelques dattes de palmiers, soufi'rant 
nuit et jour Ia persecution des insectes qui epuisoient son 
sang; il lui falloit souvem marcher pieds nus dans des 
marecagescouverts d'nne herbe dure, et si tranchante, 
qu'elle ne faisoit qu'une plaie de ses pieds, qui teignoient 
de sang les eaux qu'il traversoit. II marchaainsi, jusqu'a 
ce qu'ayant perdu toun~s ses forces et manquant de tout, 
il fut oblige de -se remeltre sur Ie flcuve pour s'en retour­
ner a l'habitation de Saint - Ignace. 

Son repos y fut court : la soif de la gloite d~ Dieu Ie~, 

press a d'aller chez Ies barbares nommes Malagltais. Un 
Espagnol, dont Ie nom etoiL Acoza7') sincerement,con­
verti par les exhortations du missionnairc, l'accompagna, 
malgre les representations de ses amis et l'evidence du dan­
ger. lIs. arriverent : les barbares les rel,iurent bien ;.mais·il 
y avoil, chez nne nation avancee dans les terres, un.cact­
que ennemi declare des missionnaires , de leurs neophytes 

,.et de tout .ce qui conduisoit all christianisme. Ce pertide 
vint inviter Ie pere a fonder une peuplade chez lui. Le 
missionnaire, croyant l'invitation pi 11 cere , vouloit s'y ren~ 
?l',e; mais il y eut des Indiens qui connoi,ssoient Ia mau­
v~ise intention du cacique, et qui ne manquerent pas d'a­
vertiI' Ie pere du danger auquelil aHoit s'exposer. II 
resolut do~c de s'an:eter pendant quelque temp~ chez .les 
premiers Mataguais qui l'avoient accueilli. Danscet, in-
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tervalle, it n'y eut pointde caresses qu'il ne fit au cacique 
et Ii. sa troupe. II Ie renvoya en6il, avec promesse qu'aussi­
tot qu'il auroit acheve la chapelle qu'il vouloit batir, il 
passeroit dans sa nation pour s'y etablir. Le c~cique dis­
simule se retira avec ses gens. Le pere, se cl'oyant en pleine 
surele, envoya ses com pagnons dans Ia foret pour couper' 
les bois prop res it Ia construction de la chapelle, et les 
Mataguais qui lui etoient fideIes pour les rapporler. 
Ainsi, il testa presque seul avec Acozar. A peine ceux-ci 
s'elOient- ils eloignes, qu'un Indien de Ia suite du traitre 
cacique retourna sur ses pas. « Que voulez - vous ? » lui de­
manda Ie pere. Il repondit qu'il revenoit pour chercher 
son chien qui s'etoit egare; mais il ne revenoit que pour 
remarquer si Ie pere etoit bien accompagne ; et, Ie voyant 
presque seul, il alIa sur-Ie-champ en donner avis it son 
c-acique, qui revint a l'instant avec tous ses gens, assaillit 
Ie pere avec une fureur infernale, et lui ota sacrilegement 
Ia .vie. Les autres barbaresfirent Ie meme traitement 11. 

A cozar) qui' eut ainsi Ie bonheur de mourir dans Ia com­
pagnie de cet homme apostolique. Aussitot ils mirent 1a 
croix en pieces, jls briserent tout ce qui servoit au culte 
divin, et emporterent tl'iomphans tous les petits meubles 
du missionnaire, comme s'ils eusst9-t remporte une vic­
toire memorable. La mort, ou, pour mieux dire, le mar­
tyre dupere AU£,llstin Castagllarez arriva Ie 15 septem­
bre 1744, la cinquante - septieme annee de son age. 

7-
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NOTE SUR LES~MISSIONS 

ETABLIES AUX ,ENVIRONS DU FLEUVE MA.RAGNON. 

CETTE fameuse· riviere ," dont la carte a ete donnee en 
l'annee I 7 07 par Ie pere Samuel Fritz, lllissionuaireje­
suite, (lui a na'vigue depuis Sa SOUrce jusqu'it son embou­
chure, est la plus grande que l'on ait encore ,decouverte. 
Les uns ront appelee la riviere d'Orella71a;d'autres lui 
ont donne Ie nom de Maragnon) et quelques aut res ]1'6nt 
nommee la ri viere des A mazOlles: c'est sans doute a cause 
des Amazones qui ont leurs habitations.le long de son ri­
vage, assez pres de la Nouvelle-Grenade) et par conse­
quent de la riviere d'Orc,lOque. L'Orenoque, en certains 
endroits, ne. paroit pas si grand que la riviere des Ama­
zones; mais il l'est beaucoup plus versl'ile de la Sainte~ 
Trinite, ou il se decharge daus la mer par soixante-six 
embouchures. Au milieu de toutes ces embouchures; il y a 
une infinite d'iles habitees par des Indiens infideles. ' 

On rapporte des ~lazones qu'elles font un divorce 
presque perpetuel av~c leurs maris; qu'eHes ne les vont 
voir qu'une fois pendant l'anuee, et que les maris vien­
nent les ,revoir it leur tour l'annee suivante; que dans Ie 
temps de ces visites mutueUes ils font de grands festins, ils 
celeb rent leurs mariages, ils coupent les mamelles aux 
jeunes filles, afin que dans un age plus avance eUes puis­
sent tirer plus habilement de rarc, et combattre plus ai-, 
sement leurs ennemis. On ajoute que quand elles vont vi­
siter leurs maris, ceux - ci sont obliges de les nourrir, de 
leur preparer it manger et de les servir, tandis qu'eHes se 
liennent tranquilles dans leurs hamac3. ' 
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Le fleuve jJIaragnon a sa source dans Ie lac Loricoclza, 
assez pres de ]a ville de Gucinuco) dans Ie royaume du' 
Perou. II va en serpentant : son cours est de dix - huit 
cents lieues : il se decharge dans la mer du Nord par qua..,. 
tre-vingt-quatre embouch~res. La il a quatre-vingt-quatre 
lieues de largeur , et il porte la douceur de ses eaux a plus 
de trente lieues en pleine mer. Un grand nombre de ri­
vieres viennent s'y decharger du cote du nord et du midi. 
La plupart de ces rivieres ont leur source It plus de cent 
lieues de leur embouchure. On y trouve toutes sortes de 
poissons, et beaucoup de gibier dans les campagnes voi­
sines. Ce grand fleuve est couvert d'une infinite d'iles de 
differentes etelldues : les moindres sont de quatre, cinq, 
dix et vingt lieues; elles sont assez proches les unes des 
autres : les inondations qui y arrivent taus les ans set­
vent beaucoup it les fertiliser. Les peuples qui les habi­
tent se font du pain des racines dyuca.' quand ce pain est 
sec, iis Ie detrempent dans l'eau, laquelle, apres avoir 
bouilli a petit fell, fermente, et forme un breuvage qui 
enivre de nii'!me que Ie yin. Cette liqueur est fort en usage 
dans leurs festins. 

Pres de la ville de Borgia) il se trouve un detroit qui 
se nomme Pongo,. il a trois lieu~s de longueur, et il se 
partage en vingt-cinq bras dans sa largeur. La riviere dans 
cet endroit est si rapide, que les bateaux passent Ie detroit 
dans un quart d'heure. A trois cent soixante lieues de la 
merse trouve un autre detroit, vel's l'embouchure de la ri­
viere Tupillamba) ou Ie fieuve des Amazones est telle­
ment retreci par les terres, qu'il n'a guere qu'lln quart 
de lieue de largenI'. En certains endroits il est large d'nne 
lieue. L'un et l'autre rivage, depnis la ville de Jaen) OU 
la riviere commence a porter bateau jusqu'a la mer, sont 
couverts d'arbres frnitiers de toute espece : les cacaoyers 
yabonden-t aussi bien que les cedres, et d'autres arbrcs 
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qui sont proprement dn pays. On y voit des vignes sau­
vages, et une ecorce aromatiqu~ qui sert it Ia teinture : it 
s'y trouve qtlantit~ de bocages qui prod~isenttoutes sor!es 
de simples. Parmi une infinite de poissonsqui se trouvent 
dans cette riviere, il n'y en a point de plus remarquable 
ni de plus delicat que Ia vacbe- marine. Les Espagnols 
l'appellent pace buey, it cause de Ia ressemblance qu'elle 
a avec Ie breuf. -eet animal va paitre sur Ie rivage, et se 
nourrit des h€rbes qu'il y trouve': Ia femelle allaite ses 
petits. On y trouve .aussibeaucoup de tortues, des ser­
pens ,des crocodiles, uneespece de couleuvre qui devore 
les hommes. Dans Ies montagnes il ya des tigres,des san­
gliers, des daims. On trouve dans les plaines des animaux 
de toute espece dout plusieurssont inconnus en Europe, 
mais dont Ie gout est excellent; et dans les lacs quantite 
d'oies et d'oiseaux de riviere. Outre cela iis ont diverses 
so~tes de fruits., comme sont les bananes, I~s ananas, les 
goyav.es, les amandes de montagnes, qui l'essemblent as­
sez a nos chataign€s, des dattes, des especes de trufl'es ,etc. 
Le pays est peuple d'une infi-nite de nations barba.res, 
surtout Ie long des rivieres. Les Portugais y ont quelques 
colonies vcrs l'embouchure du fleuve, et, en Ie remontant 
six cents lienes plus a,:ant, iis ont eleve un petit fort It 
l'emboucbure du Rio-Negro. Le Maragnon a dans ce 
vaste espace vingt a trente brasses de profondeur. 

Les missions que Ies jesuites ont etablies aux. environs 
du flcuve M aragnon sont tres - penibles : ils y entr~rent 
en l'annee 16.58. Leur principal etablissement est dans 
Ia ville de Borgia, qui est comme la capitale de Ia pro­
vince de los MaYllas, laquelle est it trois cents lieues 
de Quito. Cette province s'etend Ie; long des rivieres de 
Pastaca, de GllaZZagua et d'Ucayal. Plusieurs d~s mis­
sionnaires ont,eu Ie bonheur de scelIer de leur sang Ies· 
veriles de l'Evangile, qu'ils sont venus precherdans ces 
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terres infi,deles. Ces barbares. massacrerent entre autres 
Ie pere Fran<;ois de Figueroa, pres de Guallaglta, en !'an­
nee 1666; Ie pere Pierre Suarez, dans Ie pays d'Abiji­
ras, en J'annee 1667 ; Ie pere Augustin de Hllrtado, dans 
Ie pays des. A Tldoas, en 1677 ; Ie pere Henri Riehle1', dans 
Ie pays des Pirws, en 1695; et en celte annee 1707 on 
a confirme la nouvelle de la mort du pere Nicolas Dll-

, 1'a71g~, qui a ete tue par les infideles. dans te pays de 

Ga,res . 
Le pere Riehler, l'un des derniers missionnaires dont 

Dieu a couronne les travaux par une mort si glorieuse, 
naquit it Coslau en l'annee 1653. II se consacra au ser­
vice de Dieu dans la compagnie de Jesus, a rage de seize 
'ans. Tout Ie tempsqu'il enseigna les helles-Iettres, et 
qu'il fit ses etudes de theologie dans la province de Bo~ 
heme ou il avoit ete regu, il soupira apres les'missions 
des Indes, auxquelles i1 prit Ie dessein de se de,vouer, 
dans l'esperance d'obtenir du Seig.neur la grace d'y verser 
son sang pour Ia foiL Ce fut en l'annee 1684 qu'il' arriva 
dans ceUe laborieuse mission. II exerga d'abord son zele 
parmi les peuples de los M ayllas; il fut envoye ensuile 
chez les nations infideles qui habitent Je long du gra~d 
fleuve UcayaZ. II y travailla pendant douze .ans avec 
tant de fruit, qu'on comptoit neuf peuplades tres -nom­
breuses des fideles qu'il avoit formes au christianisme, 
etqui vivoient dans une grande purete de mocurs. II se­
roit difficile de comprendre ce qu'il eut de fatigues a es­
suyer, soit pour appl'endre Ies langues barbares de ees 
peuples, soit pour faire entrer dans leur esprit et dans 
leur cocur les maximes de I'Evangile. II fit pendant ces 
douze annees plus de quarante excursions Ie long du 
fleuve, dont la moindre etoit de deux cents lieues; et 

. dans ces courses il lui falloit penetre~ des fo~ets epaisses 
et traverser des I'ivieres extremement rapides. On a peine 
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a concevoir qu'un seul missionnaire, charge du sain de 
tant d'ames, ait pu trouver Ie temps de parl(ourir des 
cont;ees si eloignees les unes des autres , par des chemins 
si peu praticables, que souvent c'es~ beaucoup avancer 
que de faire une demi-lieuc par jour. Dans tous ses vOYil­
ges il comptoit uniquement sur Ia Providence pour les 
Lesoins de Ia vie, et il ne voulut jamais porter avec lui 
aucune provision. II marchoit pieds nus dans des set.tiers"· 
semes de ronces et d'epines, expose aux morsures d'une 
infinite de petits insectes venimeux, dont Ies piqures ,cau­
sent des u]d:res qui mettent quelquefois la vie en danger: 
c'est ce qu'ont eprouve plusieurs' voyageurs, bien qu'ils 
prissent toutes sorles de precautions pour se mettre a cou­
vert de la persecution de ces petits animaux. Sou vent il 
se trouva si denue des choses les plus necessaires, que, 
faule d'un morceau d'etoffe pour se couvrir, il etoit oblige 
d'aller a demi nu, ou bien il se voyoit reduit it se {aire 
lui - meme une robe d'ecorce et de branches de palmier: 
c'etoit plutot un rude cilice qu'un vetement. Cependant, 
nou content de'ces rigueurs attachees it ]a vie apostolique 
qu'il menoit, il affiigeoit son corps par de nouvelles ma­
cerations. Son jeune etoit conlinuel et tres-austere: dans 
ses plus longs voyages il ne vivoit que d'herbes cha~pe­
tres et de racines sauvages; c'thoit un, grand regal pour 
lui quand il trouvoit quelque petit poisson. Vne vie si 
penible et si mortifiee devoi t finir par la plus sainte mort; 
ce fut aussi Ja recompense que Ie Seigneur avoil altachee 
a ses travaux. I 

On avoit tente pIusieurs fois Ia conversion des Xz'be~ 
ros, et toujours inutilement: c'est Un peuple naturelle­
ment fcroce et inhumain-, qui habite des montagnes inac­
cessibles. Les EspagnoIs, dans In vue de Ie ~oumettre it 
Ia foi, avoient bali autrefois dans leur pays une ville 
DOmmee Sogrolla,. mai, ils ne purent tenir contre les 
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cruautes qu'exer~oient ces infidcHes, et ils furent con­
traints de Ia ruiner. Don Mathieu, comte de Leon, presi­
dent du conseil royal de Quito, homme ne pour Ies gran­
des entreprises, et plein de zele pour Ia conversion des 
idolatres, forma Ie dessein d'envoyer encore une fois des 
missionnaires aces barbares: il en confcra avec l'eveque 
de Quito et Ie vice - roi du Perou, qui promirent d'ap­
puyeI' de leur autorite une muvre si sainte. lIs deman­
derent aux superieurs des hommes capables d'excknter 
nne entreprise aussi penible et aussi pcrilleiIse qu'etoit 
celIe-Ill.; et, pour ne pas les exposer temerairement, ils 
voulurent qu'un certain nombre d'Indiens, cOllvertis a la 
foi, les accompagnassent, et leur servissent comme d'es­
corte. Le pere Richler et Ie pere Gaspard Vidal furent 
choisis pour ceUe expedition: ils partirent avec joie, et, 
bien que l'experience du passe leur fit juger qu'il yavoit 
peu de chose a espcrer pourJ'avenir, ils crurent qu'ils 
seroient assez recompenses de leurs pei nes, pourvu qu'ils 
cussent Ie merite de l'obei.ssance. Ce qu'ils a voient prevu, 
arriva; cinq annees des plus grands travaux ne produi­
sirent presque aucull fruit. Les Indiens {ideles qui accoUl­
pagnoient les missionnaires se rebuterent de tant de mar­
ches et de tant de navigations penibles; ils en vinrent 
aux plajntes et aux murmures; jis cleputerent secretement 
quelques - uns d'entre eux a Quito, pour supplier qu'on 
les rappelat, ou du moins qu'on leur envoyat, a la place 
dupere RiehleI', un autre missionnaire fort age, ne pou­
vant, disoient- jls, r~sister plus long - temps a tant de 
travaux, que Ie zele infatigable du pere RichIeI' leur 
£aisojt souffrir : enfin, voyant qu'on ne se pressoit pas de 
les satisfaire, .ils prirent Ie dessein de se ddivrer eux-me­
mes du mjssionnaire, .et, pour colorer leur revolte par­
ticuliere, ils inspirerent la haine secrete qu'ils lui por­
toient it quelques - uns des penples circonvoisins, dont 
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ils pretendoient se servir pour se defaire de l'hQmme.apos ... 
tolique. 
. .oien permit, pour augmenter la couronne de son ser­
viteur; que Ie chef de ceux qui conjurerent sa perte fUt 
cellli-la meme sur la fidelite auquelil devoit Ie plus comp­
ter. HeTlri ( c'est son nom) etait un jeune Indien que Ie 
missionnaire avoit eleve des sa plus tendre enfance : il 
l'avoit baptise, et lui avoit donne son nom de Henri: ille 
regardoit com me un enfant cheri qu'ir avoit engendre en 
Jesus-Christ, et qu'il avoit forme aux vertus chretiennes; 
il Ie tenoit toujours en sa compagnie, et Ie faisoit manger 
avec lui; il l'employoit meme dans les fonctions aposto~ 
liques. Ce perfide , oubliant tant de bienfaits, se mit a la 
tete d'llne tro,upe d'Indiens qu'iI avoit seduits par ses ar­
tifices, pour 6ter Ja vie a son pere en Jesus-Christ et a son 
maitre. Il prit Je temps que Ie pere alloit travaillera la 
conversion des Piros) et, l'ayant joint dans Ie chemin, il 
lui douna l~ premier coup: c'etoit Ie signal qui avertis­
soit les Indiens de sa snite de se jeter sur Ie misslollIiaire, 
et de lui arracher Ia vie. Ces barbares maSSaCI'erent en 
mbne temps dellX Espagnols qui accompagnoient Ie pere, 
l'un qui etoit de Quito, et l'autre qui etoit venu de Lima. 
IIs enll'erent ensuite chez les Chipes) Oll ils exercerent Ie 
dCl'l1ier acte de leur cruaute sur Ie venerable don Joseph 
r asqucz) pretre Iicencie , que son zele et sa vertu avoient 
porte depuis plusieurs annees a se joindre aux missionnai­
res j esui les, et a Ira vailler avec eux a la conversion des gen­
tils. Telle fut Ia fin gIorieuse du pere Richler, qui, ayant 
passe des eli mats glaces du septentrion dans les terres bru­
lantes de l'Inde occidentale, a ouvert ]a porte du ciel it 
plus de douze mille infideles qu'il a convertis a la foi. ' 

Le pere Samuel Fritz) de qui DOUS avons la carte et Ies 
particularites du fleuve des Amazones, etoit venn aux 
lodes avec Ie pere Riehler; il suivit Ie cours de Ja riviere 
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Maragnon jusquevers son embnuchure. On fut quelques 
annees sans recevoir de ses nouvelles, ce qui fiL croire a 
sa mort; mais il reparu[, et on apprit de lui que Je {jou­
verneur d'ulleplace portugaise l'avoit retenu en prison 
pendant deux ans comme espion. Ce pere a etabli sa mis­
sion sur cette grande riviere.' 11 a soin de trent~ nations 
indiennes qui habitent autant d'iles, et de celles dont Ie 
Maragnon est couvert, depuis l'endroit OU sont les Pela­
dos jusqu'a son embouchure. 

DISSER TA TION 

SUR LA RIVIilRE DES AMAzONES, ET SUR L'OPINION QUI PLACE 

DANS CETTE CONTREE UNE rd~PUBLIQUE DE FEMMES 

GUERRdlRES. 

LE plus grand fleuve du monde, l' Amazo7le J a ete 
nomme successivement, et meme indifferemment, Mara­
gnoll, AptLrimac J riviere d'Orellana J Rio de Salimoes J 

r£viere des Amazolles J ou simplement l'Amazo71e; mais 
ces deux dernieres denominations et celIe de Maragnon 
ont insensiblement prevalu. M. de La Condamine J qui a 
fait au Perou, en 1736, avec~a'autres academlciensfran­
~ois, des observations astronomiques et geographiques 
pour determiner la figure de la terre, parcourut celte ri­
viere dans tout son cours. Son voyage est rarement en 
,contradiction avec Ia c~rte dressee par Ie pere Fritz, mis­
sionnaire, qui avoit aussi parcouru l'Amazone dans toute 
sa -longueur; mais il entre dans des details particuliers qu'il 

_estimportant deconnoitre.Ecoucons lYI.de La Condamine: 
. « La rencontre qu'Orellana dit avoil' faite de quelques 

femmes armees, en descendant Ia riviere de Maragnon, 
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dont un cacique indien lui avoit dit de se'defier, la fit 
nommer la riviere des. Amazones. Quelques -uns lui ont 
donne Ie nomi d'Ol'ellana; mais, avant' Orellana, eUe 
s'appeloit deja Maragnon, du nom d'un autre capitaine 
espagnol. Les geographes qui ont fait de I'AmazcHie et du ' 
Maragnon deux rivieres differenles, trompes, comme Laet, 
par l'autorite de Garcilaso et d'Herrera, ignoroient sans 
doute que non -seulement les 'plus anciens auteurs espa­
gnols originaux appellent celle dont nous parlons lVlara­
gnon', des l'an 1513, mais qu'Orellana lui-meme dit dans 
sa relation qu'il rencontra les Amazones en' descendant 
Ie Maragnon, ce qui est sans replique; et, en effet, ce 
nom lui a toujours ete conserve sans interruption jus­
qu'aujourd'hui depuis plus de deux siecles chez les Espa­
gnols, dans tout son cours, et des sa source dans Ie Haut.., 
Perou. Cependant les Portugais, etablis depuis 1516 au 
Para, ville episcopale situee vers l'embouchure la plus 
orientale de ce fleuve, ne Ie connoissoient Vi que SOJlS Ie 
nom de riviere des Amazones, et plus haUL SallS celui de 
Salimoes; et ils ant transferii Ie nom de Maragnon ou de 
1Y1 aranhaon) dans leur idiome, a Hne ville et a une pro­
vince entiere, ou capilainerie voisine de celle de Para. 
J'userai indifft'Temment uu nom de lVIaragnon ou de ri­
viere des Amazones. )) 

seton la carte d u perc F7'itz) ce fleuve prend sa source 
dans un lac forme par les Cordilleres, a trente lieues dy 

Lima, vers Ie onzieme degre de latitude australe. De la il 
foule ses eaux dans l'etendue de 6 degres au noru jusqu'a 
Jaen, dans l'audicnce de Quito, ou il commence a etre 
lIavigable; mais son COUl'S est embarrasse de rochers qui 
en rendent la navigation difficile et dangereuse. Il passe' 
vers l'est, presque parallelement a la ligne equinoxiale, 
j.usqu'au cap de Nord, ou il entre dans l'Ocean sous l'e­
quawur meme, apres avoir parcouru depuis. Jaen 30 de-
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gres en longitude, ou sept cent cinquante lieues com­
,illunes, evaluees par les detoUl's a mille ou onze cents 
lieues. II re90it, du cote du nord et du cote du sud, u'n 
nombre prodigieux de rivieres, dont plnsienrs ont cinq 
ou six cents lieues de cours, et dont quelques- nnes ne 
sont pas inferieures au Danube et an Nil. Les principales 
sont, en descendant de sa source a son embouchure, da 
cote desa rive droite et au midi, Rio-Neayale, Rio-Pw'uz, 
Rio de Madeira, Rio-Xillgu; du cote de la rive gauche 
et au nord, Rio-Napa, Rio-lea, Rio-Yupura, Rio-Ne­
gro, sur lesquelles M. de La Condamine nous fournit en­
core les details sui vans : 

« L' U eayal est nne des pI us grande;; ri vieres qui gros­
sissent Ie lYl aragno71. A IeUl' rencontre mutuelle, I'U­
cayal est plus large que Ie fleuve OU i1 perd son nom. Les 
sources de I'Ucayal sont anssi les plus eloignees et les 
plus abondantes; il rassemble les eaux de plusienrs pro­
vinces du Haut-Perou, et il a deja re~u I'Apu rimac, 
qui Ie rend une riviere considerable, par la meme lati­
tude OU Ie lVlaragnoll n'est encore qu'un torrent; enfin, 
l'UcayaI, en rencontrant Ie Maragnon, Ie repousse, et Ie 
fait changer de direction. D'un autre cote, Ie Maragnon 
a fait un long circuit, et est deja grossi des rivieres 
de Santiago, de Pastaca, de GualIagaa, etc., lorsqn'il 
se joint a I'UcayaI. De plus, il est constant que Ie M~­
ragnon est partout d'une profondeur extraordinaire. 11 est 
vrai que I'Ucayal n'est pas encore bien connu, et qu'Oil 
ignore Ie nombre et 1a grandeur des rivieres qu'il re~oit. 

« Le cours du Rio-Puruz, qui est assez considerable, 
et a son embouchure dans Ie Maragnon, est encore beau­
coup moins connu; aussi ne remonte-t-il, dans la carte 
de M. d'Anville, que soixante a quatre-vingts lieues vel'S 

Ie sud. )) 
« Rio de flfadeira) ou riviere dn Bois, est la troisiemc 
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1'i viere considerable qui se jette dans Ie Maragnon, et prend 
sa source au Perou, dans la province de los Charcas. 
Elle est pleine de sauls ou courans rapides, qui en ren­
den~ la navigation fort difficile; car on compte jusqu'a 
vingt-un de ces, sauts considerables, sans les moindres;' 
en la remontant depuis son embouchure jusqu'a pres de 
trois cents milles au sud. 

« M. d'Anvilleest encore oblige d'abandonner Ie cours 
de Ria-Xingu, au-del a de deux cent cinquante milles fran- '. 
~ois, en rcrnontant de son embouchure au sud, faute de 
connoissances ulterieu1'es que les voyageurs ne nous {)ut 
pas encore fournics. » \ 

Les rivieres qui se jettent dans Ie Maragnon, du cote 
du nord, sont d'abord Rio-Napa, sur laquelle M. de La 
Condarnine nous fournil peu de details; elle descend des 
environs de Pasto au nord de Quito. 

La deuxieme est celle d'Yca, qui descend, comme Ie 
Napo, des environs de Pasto dans les missions francis­
caines de Sucumbios, ou elle se nomme Putumayo. 

« La troisieme est, dit M. de La Condamine, l'Yu­
pura, qui a ses sources un peu plus vel'S Ie nord que Ie 
Putumayo, et qui, dans sa partie superieure, se nomme 
Caopecta, nom totalement inconnu it ses emboucllUres 
dans l'Amazone. Je dis ses embouchures; car il y en a effec­
tivement sept ou Imit, [ormees par autant de bras qui se 
detachent successivement du canal principal, et si loin Ies 
uns des autres, qu'il y a plus de cent lieues de distance 
de la premiere bouche it la derniere. Les Indiens leur don­
nent divers noms, ce qui les fait prendre pour differentes 
1'i vieres. 11s appcllent Yupura un des plus considerables 
de ces bras; et, en me con[ormant it l'nsage des Portugais, 
clui ont elendn ce nom en remontant, j'appelle Yupura, 
nOll-seulement Ie bras ainsi nomme ancienmiment par ks 
Indiens, mais aussi Ie tronc d'o,u se detachent ees bras et 
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les suivans. Tout Ie pays qu'ils arrosent est si bas que, 
dans Ie temps, des crues de I'Amazone, il est totalement 
inonde, et qu'on passe' en canot ,d'un bras a l'aptre, et it 
des lacs dans I'interieur des terres. Les hords de l'Yupura 
sont habites, dans quelques endroits, par des nations fe­
roces qui se delruisent mutueUement, et dont plusieurs 
mangent encore leurs prisonniers. Cette riviere, non plus 
que les differeus bras qui entrent plus bas dans I'Ama­
zone, ne sont guere"'frequentes d'autres Europeens que 
ne quelques Portugais du Para, qui y vont en fraude ache­
tel' des esclaveo. }) 

On trouve enfin Rio-Negro ou Rivie're,-Noire, sur ]a­
queUe M. de La Condd~ine nous fournit Ie detail suivant: 
« La carte du pere Fritz, dit-il , et la derniere carte d'A­
merique de Delisle, d'apres celIe du pere Fritz, font cou­
rir cette riviere du nord au sud, landis qu'il est certain, 
par Ie rapport de tous ccux qui 1'ont remontee, qu'eUe 
vient de rouest et' qu'elle court it i'est, en inclinant un 
peu vel'S Ie sud. J e suis temoin, par mes yeux, que t,eUe 
est sa direction plusieurs lieues au-dessus de son' embou­
chure dans l'Amazone, ou Rio-Negro entre si paralleIe­
ment, que, sans Ia transparence de ses eaux, qui l'ont 
fait nommer Riviere-Noire, on la prendroit pour un bras 
de l' Amazone, separe par une ilc. En remontant des quinze 
jours, des trois semaines et plus dans la Riviere - Noire, 
on la trouve encore plus large qu'a son embouchure, a 
cause du grand nombre d'iles et de lacs qu'elle forme. Dans 
tout eet intervalle, Ie terrain sur ses bords est eleve, et 
n'est jamais inonde; Ie bois y est mains fourI'e, et c'est 
un pays tout different des bords de l'Amazone. )' 

rincent Pinzon, un-des compagnons de Christophe Co­
lomb, decouvrit l'embouchure de ce fleuve en 1500,\ et 
sa source fut decouverte par Gonzale Pizarre en 1538. 
Orellana, sou lieutenant" ~n parcourut torite l'etendue. 
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Ce voyage, coupable et temeraire, est trop celebre pOUi''' 

que nous Ie passions ici sous silence. M.Robertson (His­
to ire de l' Amerique), en a fait Ie tableau, egalemellt sin­
gulier et inll~ressant, avec les couleu rs qui lui sontpropres. 

« ,Quelque rapides, dit-il, qu'e;lssent ete les progres des 
Espagnols dans l'Amerique meridionale, depuis l'entree 
de Pizarre au Perou, leur passion pour les conque,tes 
n'etoit pas encore satisfaite. Les officiers que Ferdinand 
Pizarre avoit mis a Ia tete de di1'ferens detachemens, 
avoient penetre dans plusieurs provinces. lIs sOijfI'rirent 
beaucoup, les uns dans les regions steriles et froides des 
Andes, Ies autl'es dans les bois, les marais et les pl'aines; 
mais .lIs firent des decouvertes qui etendirent les connois.,. 
sances et la domination des Espagnois. Pierre de Valdivia 
reprit Ie projet d'AImagro sur Ie Chili; et, malgre Ie cou­
rage des naturels du pays, ilfit de si grands progres qu'il 
fonda la ville de Santiago, Ie premier etablissement es­
pagnol dans cette province. lVlais, de toutes les expedi­
tions faites vel's ce temps-la, celle de Gonzale Pizarre est 
la plus memorable. Le gouverneur, ne voulant soufI'rjr 
que lui et ses freres dans les places importantes du Pe­
rou, avoit ote a Benalcasar, qui avoit conquis Quito, Ie 
gouvernement de ce royaume, pour en revetir son frere . 
Gonzale. II chargea celui - ci de tenter la decouverte et ]a 
conquete des pays situes a l'est des Andes, que les Indiens 
disoient e~re abondans en cannelle et autres epices recher ... 
chees. Gonzale, aussi courageux et aussi ambitieux que 
ses freres, entreprit avec zele cette perilleuse expedition. 
II partit de Quito, it la tete de trois cent quarante soldats, 
dont pres de la moitie etoient it cheval, avecquatre mille 
Indiens pour porter leurs provisions. Dans cette roule, 
qu'il lalloit s'ouvrir au travers des montagnes, les mal­
heurenx Indiensperirent presque to us par l'exces du froid 
et de la fatigue auxquels iI~ nletoicnt pas accoutumes. 
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Les Espagnols, quoique plus robustes et plus capables de 
soutenir la diffcrence des climats, souffrirent infiniment 
et pel'dirent quelques hommes. Mais lorsqu'ils furent des­
cendus dans Ie plat pays, leurs souffl'ances augrnenterent. 
lIs essuyc'lrent, deux mois entiers I des plllies cOlllinuelles 
qui ne leur laissoient pas assez d'intervalle pour secber 
leurs habits. Les plaines immenses qu'ils lraversoient, en­
tierement dcpourvues d'habitans, ou occupees par les 
peuplades les plus barbares et les moins industrieuses .du 
Nouveau - Monde, lenr fournissoient fort peu de subsis­
tance. lis etoient obliges de se frayer un chemiu dans les 
marais, ou de l'ouvrir dans les bois en coup::tnt les arbrcs. 
Des travaux si continus et Ie dMaut de nourriture au­
roient cpuise la constance de toute espece de troupes; 
mais Ie courage et la perseverance des Espagnols du ~ei­
zieme siecle etoient a l'epreuve de tout. Toujours seduits 
par les fausses relations qu'on leur faisoit de la richesse 
des pays qu'ils alloient chercher, ils persisterent jusqu'a 
ce qu'ils eussent atleint les bords du Coca ou N apo, une 
des grandes rivieres qui se jettent dans Ie Maragnon. La 
iis construisirent, avec beaucoup de peine, une barque 
qu'ils comptoient devoir leur etre d'une grande utilite, 
pour leur faire passer des rivieres, leur procurer des pro­
visions et reconnoitre Ie pays. Elle fut montee par cin­
quante soldats sous Ie commandement de Franl(ois Orel­
lana, Ie premier officier de la troupe apr;'s Pizarre .. Le 
cours du fieuve les emporta avec une si grande rapidite, 
qu'ils devancerentbientot leurs compagnons, qui les sui­
voient par terre avec beaucoup de lenteur et de diffi­

cuM. 
« Eloignc de son commandant, Orellalla, jeune homme 

ambitieux, commenl(a a se regarder comme independant; 
et, transporte de la passion dominante dans ce siecle, 
it forma Ie projet de se distinguer lui-meme par qnel-
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que decouverte, en suivant Ie cours dU\,Maragnon jusqu'a 
rOcean, cit en reconnoissant les vastes pays que ce fleuve 
arrose. Ce projet etoit aUssi hardi qne pedide : Orellana 
fut sans doute coup able enqesobeissant a son chef et en 
abandonnant ses compagnons dans. des desertsinconnus, 
ou ils ll'avoient d'autre esperance de sucet'~s de leur entre­
prise et de salut pour eux-memes que celie qu'ils fon­
doient sur cette meme barque qu'Orellana leur enlevoit; 
J:q~is son crime est en quelque sorte expie par la har­
diesse avec laquelle il se hasarda a,.,"suivre une navigation 
de pres de deux mille lieues au travers de nationsincon­
nues, dans un baliment fait a la hate, de bois vert et mal 
construit, sans provisions, san s boussole, sans pilote. SOIl 

courage et son ardeur suppleerent a tout ce qui lui man­
quoit. En s'abandonnant avec audace au cours du Napo, 
il fut porle au sud jusqu'a la grande riviere de Maragnon. 

, , 
Toumant ensuile a l'est avec Ie tleuve, il suivit cette di-
rection. II fit des des centes frequentes sur les,bords, tan­
tot enlevant de force quelques provisions aux nations 
sauvages qu'il trouvoit sur sa route, et tantot les obten'ant 
a l'amiahle des peuplades plus civilisees. Apres une longue 
suite de dangers surmontes avec un courage etonnant, 
et de travaux supportes avec non moins de constance, il 
entra dans l'Ocean, ou de nouveaux perils l'attendoient. 
II les surmonta de meme et arriva enfin a l'etablissement 
espagnol de l'ile de Cubagua, d'ou il fit voile pour l'Es­
pagne. » 

Nous ne terminerons pas· cette dissertation sur l'Ama­
zone, sans faire une mention particuliere des femmes 
memes dont elleporte Ie nom. M. de La COlldamine en a 
parle avec quelque detail. II ne dit pas positivement q~'elles 
existent, mais il paroit croire du moins qu'elles ont exis­
teo Nous allons rapporter ici ses prop res terines: ' 

« Dans Ie cours de notre navigation, dit ce"savant voya-
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geur, nous, avionsjquesLionne panout les Indiens de di­
verses nations, et' nous nous eLions informes d'eux avec 
grand sain s'ils avoient quelque connoissance de ces fem­
mes belliqueuses qu'Orellana pretendoit avoil' /'encon­
trees et combattues, et s'il etoit vra1 qu'elles vivoient eloi.­
gnees du commerce des hommes, ne Ies recevant parmi 
elIes qu'une fois l'al1Uee, comme Ie rapporte Ie p(he d'A­
nugua dans sa r~lation, ou eet article merite d'etre In par 
sa singularite. Tous nous di rent qu'ils l'avoient oUl racon­
tel' ainsi a leurs peres, ajohtant mille particuJarites, trop 
longues a repeter, qui toutes tendent a confirme1' qu'il y 
a eu dans Ie continent une dpublique de femmes qui vi­
voient seules sans avoil' d'bommcs parmi elles, et qu'elles 
se sont ret11'eeS du cOte dn n01'd, dans l'interieur des 
terres, par'la Riviere-Noire, ou P~1' 'une de celles qui des­
cendent du meme cote dans Ie Maraguon. ») 

Le savant academicien ajoute a ces premieres observa­
tions divers temoignages des Indiens qu'il a interroges, et 
ceux dont il est fait mention dans les informations faites, 
en 1726 et depuis, par deux gouverneurs espagnols de 
la province de Venezuela, qui s'accordent en gros sur Ie 
fait des Amazones. (( Mais, continue-t-il, ee qui ne me- i 

rite pas moins d'atlentiolil, c'est que, tandis que ces di­
verses relations designent Ie lieu de la retraite des Ama- f 

, zones americaines, les unes vers 1'0rient, les autres vel'S 
Ie nord, et d'autres vel'S l'occident; toutes ces directions 
diiferentes concourent a placer Ie centre commun OU elles 
aboutissent, dans les montagnes, au centre de la Guiane , 
et 'dans un canton on ni les Portugais de Para ni les 
Fran~ois de Cayenne n'ont encore penetre. Malgre lout 
ce1a i j'avoue que j'aurois bien de la peine it croire que nos 
Amazones y fussent actuellement etablies, sans qu'on eut 
des nou velles plus posi lives de proche en proche, par les 
Indien5 voisins des colonies europecnnes des coLes de la 

7- 28 
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Guiane; mais cette nation ambulante pourroit bien avoil· 
encore change de demeure; et ce qui me paroh plus vrai­
sembi able que tout Ie reste, c'est qu'elles aient perdu avec 
Ie temps leurs anciens usages, soit qu'elles aient ete sub­
jtlguees par ·une autre nation, soit qu'ennuyees de leur 
solitude, les filles aient a la fin oublie l'aversion de leurs 
meres pour les hommes. Ainsl, quand on ne trouveroit 
plus aujourd'hui de vestiges actuels de cette republique 
de femmes, ce ne seroit pas encore assez pour pouvoir 
affirmer qu'elle n'a jamais existe. 

( D'ailleurs, il 5uffit, pour la verite du fait, qll'il y a!t 
eu en Ameriqu·e un peuple de femmes qui n'eussent pas 
d'hommes vivant en societe avec elles. Leurs autres cou­
lumes, et particulierement celle de se couper une ma­
melle, que Ie pere d'Anugua leur attribue sur la foi des 
Indiens, sont des circonstances aceessoires et independan­
les, et ont vraisemblablement et<.~ alterees, et peut- eIre 
ajoutees par les Europeens, preoccnpes des usages qu'orr 
attribue aUK ancienlles Amazones d'Asie, et l'amour du 
merveilleuK les aura fait depuis adopter aUK Indiens dans 
leurs reciv;;. En effet, il n'est pas dit que Ie caciqu~ qui 
avertit Orellana de se garder des Amazones, qu'il nommoit 
en sa langue Comapuyaras, ait fait mention de la mamelle 
cou pee; et notre Indien de eoaru dans l'histoire de son 
aieul, qui vit quatre Amazones, dont l'une allaitoi"t ae­
tuellement un enfant, ne parle pas non plus de eette par­
ticularite si propre a se faire remarquer. 

« Je reviens au fait principal: si, p'our Ie nier, on al­
leguoit Ie dMaut de vI'aisemblance e.t l'espece d'impossibi­
lite morale qu'il y a qu'une pareille republique de femmes 
put s'etablil' et subsister, je n'insisterois pas sur l'exem­
pIe des anciennes Amazon€s asiatiCfues ni des Amazones 
modernes d'AfriCfue, puisclue ce que nons en lisous dans 
les hisloriens anciens et lllodernes est au moins mele de 
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heaucoup de fables, et sujet a contestations. Je me con­
tenterai defaire remarqller que si j<\mais il a pu yavoil' 
des Amazones dans Ie monde, c'est en Amerique, OU la 
vie errante des femmes qui suivent souvent leurs maris ,1 
la guerre, et qui n'en sont pas plus heureuses dans leul' 
domestique, a du leur faire naitre l'idee et leur foumi r 
des occasions frequentes de se derober au joug de l(~urs 
maitres, en cherchant it se faire un etahlissement ou elles 
pussent vivre dans l'inclependance, et du mains n'etre pas 
niduites it la condi lion d'esclaves et de beles de somme. 
Dlle pareille resolution prise et execulee n'auroit rien de 
plus eXlraordinaire ni de plus difficile qti'e ce qui arrive 
tous les jours dans toutes les colonies europeennes d'A­
merique, Oll. il n'est que trop ordillaire que des es­
claves maltraites ou mecontens fuient par troupes dans 
les hois, et quelquefois seuls, quand ils ne trouven 1 

a qui s'associer, et qu'ils y passent ainsi plusieurs an-
nees, et quelquefois toute leur vie, dans Ia solitude. 

« Je sais que tous ou Ia plupart des Indiens de l'A­
merique meridionide sont menteurs, credules, entetes du 
merveillenx; mais aucun de ces peuples n'a jamais en~ 
tendu parler des Amazones de Diodore de Sicile et de 
Justin. Cependant il etoit deja question d'Amazorzes 
parmi Ies Indiens du centre de l'Amerique avant que les 
Espagno1s.y ~ussent penetre, et il en a etc mention depuis 
chez des peuples qui n'avoient jamais vu d'Eul'opeens. 
C'est ce que prouve l'avis donne parle cacique a Orellana 
et a ses gens, ainsi que les traditions rapportees par le 
pered'Anugua et par Ie pere d'Araze. Croira - t -on que 
dess:auvages de con trees eloignees se soient ac£ol'des a 
imaginer sans aucun fondement Ie meme fait, et que 
ceUe pretendue filhle ait etc adoptee si uuiformemcnt 
et si universellemenl it Maynas, au Para, a Cayenne, 
11 Venezuela ,parmi tant de nations qui ne s'entc.H-
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dent point, et qui n'ont aucune communication? » 

Non, sans doute, les sa u vages ne se sont point accor­
des a imaginer ce fait; maisilsont adopte et repandu des 
fictions qui leur plaisoient presque antant qu'a ceux me­
mes qui les avoient inventees; et,quoiqude temoignage 
d'un savant recommandable soit bien propre a laver les 
rnissionnaires du reproche de cf(;!dulite qui l~l:lr a ete fait 
a ce sujet ,nous pensons cependant, avec presque tous les 
geogra phes et les historiens modernes, que cette l'e'pllbli­
qued'Amazones n'est qu'unefable invel1tee par Orellana ; 
rna-is cette fable etoit appuyee du temoignage des Indiens, 
mell.tellI'S, crcrluZes, et entflles du merveillellx; et, quand 
quelques savans jesuites et M. deLa Condaminelui-meme 
ont penche ala croire, nous devons etre persuades qu'au 
sein des memes circonstances il ne nous auroit ,pas ele 
plus facile d'eviter l'erreur. Orellana dit qu'uncacique 
l'avertit ~e se garder des Amazones, et vous en conduez' 
qu'il elOit deja question d'Amazones, parmi leslndiens du 
cen tre de l'Amerique ,avant que les .Espagnols y eussent 
penetre ; et, parce que vous ne voulez point soupc;onner 
qu'Orellana a pu mentir, ces Indiens, en effet, bnt bien­
t6t complete votre cOllviction; mais-sivous vons etiez 
trans porte sur les lieux avec la resolution de n'en. croire 
que vos yeux, illl'est guere douteux que vous n'en fussiez 
revenu detrompe. Ainsi, Ie premier qui a dit : Orellana 
mellt, a jete, ce nons semble, un grand jour sur cette 
question. ", 

M. Robertson n'a pas hesite a nier l'existence des Ama­
zones; il dit, en parlant d'Orellalla ;«( La vanite natu­
relle aux voyageurs qui ont vu des pays in£onnus aux autres 
hommes, et l'artifice ordinaire aux aventuriers occupes 
de se faire valoir, concoururent a lui faire meIer dans Ie 
n~cjt de son voyage beaucoup de merveilleux a la verite. II 
prelendit avoil' decouvert des nationssi riches, que les 
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toits de leurs temples etoient couverts de plaques d'or, et 
dOlllla'une description detaillee d'une rt\publique de fem­
mes guerrieres qui avoient etendu leur domi'nation sur une 
partie conside~able des plaines'immenses qu'il avoi t visi tees. 
Ces contes extravagans dODnerent naissance a fopiuion' 
qu'il y avoil dans ceUe partie du Nouveau-Monde un pays 
abondant en or, connu sous Ie nom de El-Dorado, et une 
republique d'Amazones; et tel est Ie gout des hommes 
pour le- merveilieux; que ce n'est qu'apres beaucoup de 
temps et avec beaucoup de difficulte que la raison et 1'oh­
servation ont detruit ces fables. Le voyaged'Orellana , de­
pouille de toutes ces cir.constances romanesques; merite 
cepend~nt d'etre remarque, non-seulement comme une 
des plus belles e-xpeciitions de ce siecle si fecond en entre­
prises " mais comme Ie premier evenement qui ait donne 
une connoissance certaine de l'existence de ces regions 
immenses qui s'eteJident it l'est depuis les Andes jusqu'a 
l'Ocean. )) 

Un, autre 'historien moderne pense qu'Orellana a pu se 
tromper de bonne foi. «Lorsqu'il parcourut, dit-il, pOUI' 
]a premiere fois la rivi~re de Maragnorr, il eut a eombattre 
un grand nombre de nations qui embarrassoient sa navi­
gation avec leurs canots, et qui du rivage l'accabloientde 
fleches. Ce fut alors que Ie spectacle de quelques sauvages 
sans barbe, comme Ie sont tous les peuples americains, 
offrit sans doute it l'imagination vive des Espagnols une 
armee de femmes guerrieres, et determiila l'officier qui 
commandoit a changer Ie nom de Maragnol1, que portoit 
ce fleuve en celui d'Amilzone, qu'on lui a depuis con-, " 

serve. » 
Mais comment supposeI' cette bnnne foi it Orellana, 

quand on Ie voit, en meme temps, assurer qu'il a, decou~ 
vert des nations on tout etoit d'or ? Non: i1 crea , dans sa 
relation mensongere, ceUe nation de femmes guerrieres 
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bur Ie modele de celles que l'an~iqui[(~ pla~oit dans l'Asie-' 
Mineul'e, Quelques auteurs, et notamrrient Strabon,. 
ant nie fOI'mellement l'existence de celles-ci ;'Herodote, 
Pallsanias, Diodorc de Sicile, Pline, Plutarque et plu­
sieurs autres ecrivains, loin de lit Ievoquer en doute, l'af­
firment positivement; mais quaud il s'agit d'un fajt ma­
teriel, comme l'existeuce d'un pays et d'une nation, il faut 
avouer qu'un temoignage negalif, que tant de siecIes n'ont 
pas coufonuu, doit faire plus d'impression que vingt te­
moignages affirmatifs. Plus n~cemment on a prclendu qu'il 
y a aussi ell Afrique une republique d'Amazones; mHis 
contre qui doncse battent ces femmes, et comment se fait-il 
qu'on n'ait jamais eu de leurs nouvelles que par oUI-dire? 
Comment celles d'Orellana pourroient-elles exister au 
centre de la Guiane, et dans une con tree inconnue aux 
Fran«ois de Cayenne et aux Portugais de Para? Enfin, 
comment, dans un si grand eloignement, pourrions-nous 
croi re une chose aussi extraordinaire, quand les voisins 
Jl'en ant encore aucune connoissance ? On pourroit 5e de­
mander aussi pourquoi des femmes qui avoi~nt tant d'a,­
version pour les hommes, consentoient ellfin it dev~nir 
meres, et comment ces hommes, dans un tel rapproche­
ment, ne Ies desarmoient point, et ne reprenoient pas 
leur superiorile; enfin, on pourroit considerer Ia dou­
ceur naturelle du sexe, sa foiblesse et sa pusilIanimite 

'comme autant d'obstacles it la possibilile de cette repu­
blique; mais il est sans doute inutile d'en dire davantage 
a cet egard. 

Voici peut - etre tout ce qu'on pourroit supposer: il est 
possihle que des femmes SCllIIJO{;eS aient youIu partager Ies 
dangers de leurs maris dans les guerres que cenx-ci fai­
soient it leurs ennemis; il n'est pas ,meme hors de toute 

vraisemblance qu:elles aient pu quelquefois former un 
corps d'armec separe; mais qu'il y 'lit eu des nations com~ 
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posees de femmes exclusivement; que ees femmes aient 
fait un divorce presque perpetuel avec leurs maris i qu'elle~ 
aient tue, estropie , exposeou ren voye leurs enfans males, 
et coupe les mamelles a leurs jeunes fiUes, afin que dans 
un age plus avance elles pussent tirel' plus habilement de 

SIre, et combattre plus aisement leurs ennemis, e'est ce 
qui ne nous paroh point du tout vraisemblable. 

OBSERV ATIONS GEOGRAPRIQUES 

SUR LA CARTE DU PARAGUAY. 

ON s'est servi, pour composer Ia carte dLl Paragllay, 
de plusieurs cartes donnees par les reverends peres jesui­
tes, missionnaires dans ce pays-lao En 1727, ces peres­
adresserent nne grande carte du Paraguay aU rever~nd 

pere general Michel Tamburini; Iaquelle, apres avoir subi 
des changemens en plusieurs endroits, a ete represen­
tee au reverend pere general Fran90is Rets, en 17:h. On 
avoit deja connoissance d'une allcienne carte du Paraguay, 
dediee au reverend p~re Vincent Caraffa, qui a rempli 
Ia septieme place de general de la compagnie, depuis 
l'an 1645 jusqu'en ran 1649; celte premiere carte, Ia­
quelle cloit ceder aux cartes plus recentes pour l'em­
placement des lieux habites qlli sont sujets a des ehan­
gemens, a patu en revanche conserver de l'avantage par 
rapport a une plus grande abondance et precision dans 
les details, si 1'011 en excepte senlement les environs de 
la ville de l'Assomplion. Inclependamment elu mcrite de 
ees cartes, et de ce qui pouvoit resulter de leur combi­
naison, il n'a pas paru indifferent d'y joindre plusienl's 
::lstructions particnjieres, qui ponrroicnt inflner sut' 
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une grande partie de l'objet qu'on avoil it repres.enter. 
Apres avoir fait choix pour une nouvelle carte dela 

projection la plus .favorable, au moyen de laquelle l'in­
tersection des meridiens et des paralleles se fait pres­
que aussi regulierement que sur la superficie CORvexe €Ie, 
la terre, on a d'abord jete les yeux surplusieurs p.oidts. 
fixes astronomiquement it la cote de la mer du Sud. 'La 
longitude de ces lieux, comparee avec la determination 
de l'ile de Fer, observee en dernier lieu parle pere Feuil­
lee, minime, a 19 degres 5 I minutes 33 secondes du 
meridien de Paris, a servi de fondement a la longitude; 
quelques circonstances particulieres et nouvelles sur la 
cote de la mcr du Sud ont etc tirees de plusieurs cartes 
manuscrites espagnoles, ce qui a mis a meme d'exposer Ie 
Chili avec assez de detail, jusqu'a la hauteur de la Con~ 
ceptlon. On ne se doute peut-etre pas qu'il a ete indis­
pensahle de reconnoitre une gran~e partie du Perou, pour 
composer la carte du Paraguay; cependant il a faUu s'e­
tendre jusqu'aux positions de Lima et de Cusco, pour 
etre assure d'une correspondance plus generale, tit eta­
blil' avec que1que certitude plusieurs positions essen tiel­
les, telles que celle du Potosi, a laquelle un grand nombre 
d'autres se facpportent, et qui peut faire ju-ger de l'iu­
tervalle entre certains endroits et la cole de 1a mer du Sud. 

Mais un point tout-a.-fait impol'tant a etudier, a ete la 
distance du Chili it Buenos-Ayres, d'ou l'intervalle de ]a 
mer du Sud a la mer du Nord, dans toute l'etendue de Ia 
carte, sembl~ dependre. On a trouve III - dessrts quelques 
instructions particulieres dans des memoires m~nuscrits, 
sur nne grande partie des Indes espagnoIes. On a appris 
de ces memoires que la distance de San - Juan de Ia Fron­
tera, dans la province de Cuyo, II la ville de· Buenos­
Ayres, n'est que de cent dix lieues. P~ur ne s'ecarter que 
Ie moins qu'il est possible d~ ce que les cartes p;ecedentes 
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ont donne it cet espace, on ne peut mieux f<lire que de 
mesurer ces cent dix Heues sur Ie pied des lienes hoHan­
doises ou allemandes, qui passent I\hendne des aulres 
lieues, et qu'on evalue d'ordinaire sur Ie pied de quinze 
pour l'equivalent d'un degre. Si meme, au moyen d'une 
echelle de ces lieues, qui a ete a joutee expres sur la nou­
velle cal'te aux lieues espagnoles et fran<;:oises, on mesure 

l'intervalle entre les positions de Buenos-Ayres et de San­
Juan de la Frontera, on trouvera que Ies cent rlix Iieues 
germaniques ont ete employees- dans toute leur portee en 
]jgne droile, quoique cette distance dut peut-etre souffrir 
quelque deduction,' comme on doit en faire sur les dis-' 
tances itineraires. 

11 y a une remal'que it faire au sujet des noms de di­
verses nations indiennes, qui sont placees en quelques en­
droits de la carte, mais plus abondamment dans l'etendue 
du pays de Chaco, entre les elablissemen.s espagnols du 
Tucuman et Ie Paraguay; c'esl qu'it ne faut pas regarder 
ces situations comme bien fixes et permanentes, ce qui 
est evident par les cartes des reverends peres, faites en 
divers temps, et qui different sur l'emplacement des nqms 
de ces nations. 'On n'a pu exprimer dans ]a carte ce 
qu'on sait d'ailleurs, que les diverses nations qui ant ete 
amenees l!U christianisme, et rassemblees par les reve­
rends peres jesuites aux environs d'un endroit du Parana 
et de l'Uraguay, ou ces £leuves s'approchent l'un de l'au­
tre, que ces nations, di vi sees autrefois et eparses dans 
une etendue de pays beaucoup plus grande, ont un nom 
general et un langage co~mun, qui est Guarani. 

On a eu l'avantage de prendre la vaste embouthure de Rio 
de 1a Plata, et Ie· cours du £leuve en remontant jusqu'a la 
ville de Sanla~Fe, avec une partie de l'Uraguay. jusqu'it 
l'endroit appeIe Rosal, sur des cartes manuscrites, faites 
sur les lieux en grand detail, et par des gens de l'art; mais 
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il cLoit de" consequence de combiner l'cchelle de. ces car­
tes avec certaines distancesconnues d'ailleurs. Par exem­
pIe, on .s'est determine a prendre Ies soixante et dix lie ties 
mesurees slir des cartes particulie~es de l'embouchure, 
entre Buenos - Ayres et Ie cap de Sainte-Marie, pour des 
liel}cs franyoises, parce que celte mesure s'accorde par,.. 
failement avec les routiers des Flamands, qui, suivant 
Laet, a la fin du chapitre 4dulivre r4, ne compteat que 
quarante .. deux Iieues dans Ie meme espace. Car si quinze 
li~ues flamandes des routiers de mer remplissent reten­
due d'un degre, qui comprend vingt - cinq lieues fran-
90ises, il est evident que quarante-dcux des premieres et 
soixante-dix des autres font prticisement Ia meme etendue • 

. On a ern devoirremontel< Ie Parana et l'UraguilY avec 
Ia plus ancienne des cartes des reverends peres; mais la 
position d'une partie des doctri1l.es ou peuplades, ayant 
pal'll dilferente·d,ans la carte recente, on s'y est attacbe 
sur cet article':la, parce qu'i! .n'est pas douteux que celte 
diversite ne procede de quelque mutation daus l'emplace-. 
ruent de ces Iieux. C'est aussi sur les deux exemplaires dif­
ferens de la nouvelle carte, combines l'un avec l'autre; 
qu'on a pris Ie detail des environs de la ville de I'Assomp­
tion. L'ancienne carte marque des villes on etablissemens 
au Maracayu, que la nouvelle ne. marque point. Si ces eta~ 
blissemens ne subsistent pIns, ilu'est pas unIque Jame­
moire. s'en conserve Stll' Ia carte, de me me que d'un assez 
grand uombre de missions que les reverends peres jesui­
tes avoienL d'abord et?blies dans nne grande etelldue de 
pays au - dela des missions d'aujourd'hui, et que l'an­
ciC'llne carte du Paraguay donne deja pour eteintcs. ., ' 

> La mer du Nord ferme la carte d'un cote, comn'ie la 
mer du Sud la ferme de l'antre. Le gisement de la cote ~ 
depuis le cap de Sainte-Marie jusqu'a Saint- Vincent, est 
tel a pen pres que dans d'~utres ca;'tcs. Quoique ce gise-. 
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ment, s'il etoll e-xactement conuu, fut elaLli par lui-I'no­
me, ici il n'etoit pas inutile d'etudier s'j] convenoit it 
quelque mesure de l'epaisseur des terres en des endroits 
principaux. La latitude de rile de Sainte-CatheriIle, prise 
dans un de nos plus exacts voyageurs, etant plus septen­
trionale que dans les cartes precedenleS, il a bien falln 
renvoyer la cote du continent voisin. Ceux it qui Ie de-' 
tail des autres cartes est connu, ou qui Ie confereront avec 
celIe d()nt il s'agit, s'apercevront qu'elle donne un pays 
rempli de circonstances geographiqnes aux environs de 
Saint-Paul,. qu'on ne voit point ailleurs, qui a ete tire, 
des Portugais. La partie du Bresil tenant a ce meme quar­
tier-Iii, si elle avoit ete du sujct de cette carte, fournis­
soit un champ plus vaste a d'antres circonstances plus 
neuves encore, mais qui trDuveront leur place anlre 
part. 

II est pent-etre mkessaire, avant de finir ,de s'excuser 
de n'avoir point etabli bien positivement des bornes tout­
a- fait precises aux di verses regions renfermees· dans la 
carte du ParaguOlY. On n'ignore pas que les aulres geo­
graphes n'y ont pas manque, et que·de plus ils ont in­
vente des provinces particulieres de Rio de la Plata, Pa­
rana, U raguay, etc., it chacune desquelles ils ont eu 
soin d'assigner ses bornes. Mais qu'i] soit permis de dire 
que c'est par retenue qu'on s'est abstenu de tout cela 
dans la nouvelle .carte du Paraguay. On ne trouve point 
la distinction de telles provinces dans les cartes des re­
verends peres j esuites, qui sont sur les lieux, et de plus 
il y .a des circonstances qui ne paroissent pas les admettre; 
car, par exemple, il ne semble point du tout conve­
nable de COli per ou diviser Ie district dans lequelles mis­
sions des reverends 'peres jesuileS sont ramassees, et ce­
pendant on Ie fait inevitablement, en creant des provinces 
particulieres de Parana et d'Uraguay. Ces noms appar-
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ticnnent et sont propres it des rivieres; ils ne sont point 
attribues a des pays. II est. hien vrai que Ie nom de Para:" 
guay, qui est proprement celui d'une riviere, aete pris 
aussi pour ~Iesigner la contree j mais cette contree qu'il 
designe ne se horne pas aux'rivages de la riviere de meme 
nom. II ~e repand egalement sur Ie Parana et sur I'Ura­
guay, et ne laisse point de place distincte pour des pro-
vinces de ce nom. . 

S'il s'agissoit ici d'une carte de l'Europe, ou chaque 
etat a ses limites determineeshiell precisement, il ne se­
roit pas pardonnahle 11 l'auteur de cette cart~.dc les avoir 
omis. II pecheroit en un point des plus interessans; mais 
sur un terrain vague et indecis, convient-il d'etablir des 
limites aussi marquees? II est vrai neanmoins qu'ilse 
trouve, par-ci par -la, certains points qui paroissent de­
termines. Par exemple, on etahlit ordinairement pour 
hornes au Chili l'entree du Rio - Salado dans la mer, 
com me on l'a marque par une ponctuation sur la carte. 
Depuis ce commencement -lit jusqu'it la hauteur ~e la 
province de Cuyo, qui est constamment de la juridiction 
du Chili, ce pays est cense borne par la Cordillere.· Les 
vallees de Palcipa eL Rioxa sont dp. Tucuman. Ce pays. de 
Tucuman a p.our derniere ville, du cote du nord, Xuxui. 
La con tree des Chi-cas est une dependance du Perou, au­
quel on atlribue it la verite tout Ie rivage de la mer jus .. 
qu'au Rio -Salado; mais les vallees renfermees dans la 
Cordillere, ou qui penetrent vcrs Ie Tucuman, sont de 
c~ dernier district, qui s'etend en longueur du nord au 
sud, jusques et compris la ville et les environs de la Nou­
velle-Cordoue. Le Chaco occupe lesplaines qui sQnt entre 
Ie Tucuman et la riviere du Paraguay. On peut lui attri­
buer l'etablissement espagnal de Tarija. Tout ce qui peut 
etre regarde comme district de Santa-Cruz de la Sierra. 
paroit une dependance du Perou. A i'egard du Paraguay. 
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if est constant qu'il a pour limitrophes des terres depen­
dautes du Bresil. 

On ne con teste point au Bresil les bords de Ia mer, 
jusque dans la riviere de Ia Plata, ou les Portugais ont 
une colonie du Saint-Sacrement, pr~s des petites iles de 
Saiut·Gabriel. Les Espaguols les bornellt it la I'iviere de 
Saint~Jean qu'ils gardent; et cet endroit de separation, 
qui paroit decide, est effecli vement marque par des poin ts 
sur la carte. Mais de tracet,les limites plus ou mains avan­
cees dans leg terres, it cette continuation du Bresil, c'est c~ 
'<lu'il n'a pas pal'll perm is de faire. Les Portugais ont reel­
lement occnpe' un espace de pays it rouest et au sud de 
Piratininga ou Saint-Paul, et c'est aussi chez eux qu'on 
1'a lronve decrit. . 

Si on a tenu les rneridiens un peu plus pres les uns de~ 
autres que dans la proportion ordinaire, c'est par rap­
port it quelques sentirnens particuliers sur Ie diarnetre de 
Ia terre d'orient en occident. 

Dans ceUe analyse de la carte du Paraguay, on a ne­
glige un menu detail qui auroit grossi excessivement cet 
ecrit-. II resle seulement it dire que Ie Paraguay fait encorn 
preuve de ce que Ia geographie dait aux reverends peres 
jesuites, puisque sans eux on seroit peut-etre bOl'll.e, pour 
ce qui concerne l'interieur de ce pays-Ia, it un petit nom­
bre de circonstances, tirees avec peine de quelque histoire 
espagnole, ou it quelque route de voyageur que Ie dessein 
de bien decrire un pays n 'eut pas conduit dans ccluj-lit. 

FIN DU SEPTIEME VOLUME. 
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